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FÊLIX-HENRI-JOSEFH  CHÂUFFOUR 

dit  le  Syndio. 


RégleMitf  de  poUee, 
inpoàtioBs,  Cbarges  manicipaies  de  la  ville  de  Colmir 

fmmt  la  Révolution. 


L'auteur  du  recueil  publié  ici  pour  la  première  fois',  Félix- 
Henri-Joseph  Chauiïour,  naquit  à  Strasbourg  le  19  mars 
1718  cl  mourut  à  Coimar  le  18  décembre  1800;  son  père 
était  François-Antoine  Chaufîour,  greffîer-syndic  de  la  ville 
de  Coimar.  Il  soutint  sa  thèse*  à  l'Université  de  Strasbourg 
le  2  octobre  17cJ7,  fut  reçu  avocat  au  Conseil  souverain 
d'Alsace  Tannée  suivante  et  succéda,  en  1769,  à  son  père 
dans  les  fonctions  de  greifier-syndic  de  la  ville  de  Coimar. 
Il  avait  déjàoblena  la  survivance  de  cette  charge  dès  1750. 
Généralement  connu  sous  le  nom  de  Gbauffour  le  Synâie, 
il  est  aussi  appelé  ToIm^i  notamment  dans  les  mémoires  judi- 
ciaires, pour  le  distinguer  de  son  frère  Louis-Ignace  Ueadei, 
comme  lui  avocat  au  Conseil  souverain  d'Alsace. 

^  Quelques  chapitres  du  manuscrit  ont  fourni  à  M.  E.  de  Neyremand 
les  éléments  d'une  s*ViG  d'articles  pour  sa  publication  :  Petite  Gazette 

des  tribunaux  d'Alsace. 

*  La  thèse  que  soutint  Félix  Chauflour  avait  pour  sujet;  De  servi- 
lutibu»  pei'aonalibm  in  specie  de  usufructi. 
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Malgré  une  certaine  popularité  allachée  à  son  nom,  aucune 
pat'licularité  de  sa  vie  ne  nous  a  été  conservée  et  les  rensei- 
gnements sur  son  existence  nous  font  enlièrennent  défaut.  Il 
fat  le  dernier  greffier*s;ndic  de  la  ville  de  Col  ma  r.  En  1789 
nous  le  trouvons  encore  investi  de  la  dignité  de  Sclmlthciss  ; 
mais  après  1790,  lorsque  l'ancienne  organisation  judiciaire 
et  municipale  fit  place  au  nouvel  ordre  de  choses,  Félix 
Gliauffour  semble  avoir  vécu,  sans  doute  ft  raison  de  son 
grand  flge,  entièrement  dans  la  retraite  car,  pendant  la  Révo- 
lution, nous  ne  le-voyons  figurer  ni  parmi  les  notables,  ni 
parmi  les  membres  du  district  ou  de  la  nouvelle  administra, 
tion  municipale,  et  si  nous  retrouvons  encore  son  nom,  c'est 
sous  la  dénomination  d'homme  de  loi. 

L'ancien  greHier-syndic  composa  ou  acheva  probablement, 
i  celte  époque,  dans  les  loisirs  de  la  retraite,  ce  qu'il  nous  a 
laissé  sur  l'histoire  et  les  institutions  de  l'Alsace  et  de  la 
ville  de  Golmar,  en  utilisant  les  extraits  pris  sur  les  docu- 
ments conservés  aux  archives,  qu'il  avait  à  sa  disposition 
lorsqu'il  faisait  partie  du  Magistral.  M.  Ignace  Chauffour 
était  son  petit-neveu  et  a  recueilli  ces  écrits,  qui  font  main- 
tenant partie  de  la  bibliothèque  de  Colmar,  ayant  été  com- 
pris dans  le  don  généreux  fait  à  la  ville  par  ses  héritiers. 

A  l'exception  de  quelques  mémoires  judiciaires  imprimés, 
tous  les  manuscrits  du  Syndic  sont  restés  inédits.  Celui  qui 
fiiit  l'objet  de  cette  publication  est  inscrit  dans  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  Chauffour  sous  le  numéro  47  ;  il  est  com* 
posé  de  deux  recueils  distincts,  réunis  en  un  volume  in-quarto 
avec  demi-reliure  moderne,  portant  au  dos  le  titre  :  JF*.  Ohmf- 
four^  syndic.  Topographie  eê  poUee  de  Oolmar,  La  première 
partie  de  l'ouvrage  a  irait  au  territoire  et  aux  revenus  de  la 
ville  de  Colmar;  la  seconde,  celle  que  nous  publions  seule, 
est  relative  aux  statuts  locaux  en  vigueur  à  Colmar  avant  la 
liévolulion  et  paraît  avoir  été  écrite  immédiatement  après 
l'année  1790.  On  y  trouvera  les  plus  curieux  détails  sur  la 
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police  des  métiers  el  des  corporations  ;  sur  les  impùis  et  les 
charges  municipales.  Félix  Chauiïour  commente  les  nom- 
breux rëglemenls  que  l'on  croyait,  alors,  nécessaires  à  la 
protection  du  travail  de  l'artisan  et  à  la  prospérité  du  com- 
merce intérieur  de  la  cité.  11  semble  re^^relter  les  anciennes 
institutions  et  les  vieux  usages  :  les  repas  de  rentrée  du 
MeistertaQf  les  cadeaux  queron  faisait  au  Nagisiral,  le  gibier 
et  le  poisson  (|tte  ce  dernier  prélevait  sur  les  produits  du 
NieierwM,  etc.,  etc.  Jl  plaint  sioeéremeot  le  peuple  qu'il 
voit  accablé  de  chaiges  et  d'impôts,  souvent  iniques,  presque 
toiyours  inégalement  répartis*  C'est  avec  appréhension  qu'il 
voit  approcher  le  cbangcment  radical  qui  se  prépare  et 
l'année  1790  est  pour  lui  «l'année  de  révolution  ou  de  con- 
cision.» 

Golmar,  le  4  février  1890. 

André  Waltz. 


SoÊtgarâes» 

Lct  Ban  de  Colmar  est  gardé  par  30  Bangardes  présentés 
par  les  tribus  des  laboureurs,  vignerons  et  jardiniers,  et  par 
7  forestiers  do  NidenoM  et  4  du  NeSUmât  à  la  nomination 
do  Magistrat  et  Conseillers  assesseurs. 

Il  n'y  auoit  cydevant  que  quatre  Bangardes  de  VAu>  ;  par 
decrel  du  13  may  1783,  ils  ont  étés  doublés  et  portés  à  huit, 
dont  quatre  à  la  nomination  du  Magistrat. 

On  a  réglé  pour  le  service  de  ces  Bangardes  de  VAw,  que 
quatre  feroient  la  garde  de  la  St.  Martin  jusqu'au  1**  avril  ; 
six  du  premier  avril  au  l*'  aonsi  et  les  huit  do  1*'  aoost 
jusqu'à  la  St.  Martin,  et  cela  jour  et  nuit,  les  dimanches  et 
fêles  pendant  (outle  l'année. 

Qu'ils  auront  deux  baraques  de  fagots,  qui  seront  dressées 
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le  l^f  avril  de  chaque  année  :  l'une  sur  la  Semm,  l'autre  au 
Steinen-creiitz  ou  communal  joignant  le  bien  de  M'  Michelel. 

Qu'il  leur  sera  payé  pour  Banschutz  2  Sols  par  Schatz  de 
jardin,  chenevieres  et  vignes  ;  1  Sol  par  Schalz  de  terres 
labourables  et  prairies,  situées  au  dessus  du  canton  dit 
Steinen-cretita,  a  droille  et  à  gauche  de  la  chaussée  de 
Sie  Croix,  ès  caotons  dits  Wdlflod^,  Rudenwadel,  f^bcrhalh 
dm  BrikOein,  KragekbrOM  et  JJOmetidt  ;  et  1  Sol  Vt  àes 
autres  terres  labourables  et  prés,  situés  au  dessous  du 
SMnm'^eiUMf  dans  la  nider-m  et  autres  cantons  de  leur 
garde  et  i  Sol  par  SdiaiM  de  forets  et  terrains  eroplantés 
d'osiers  ou  mâm  wœrtk. 

Outre  le  BanséhtUg,  que  les  bangardes  tirent  des  proprié* 
tairs,  on  les  exempte  des  impositions  ordinaires.  Si  on  pou- 
voit  les  convaincre  de  négligence  en  la  garde  do  ban,  les 
particuliers  qui  en  aoroient  soufferts,  pourroientsepoorvoire 
en  indemnité  contre  eux  et  si  ils  éloient  Insolfables»  comme 
cela  est  fort  commun,  ceux  qui  les  ont  nommés  seroient  dans 
le  cas  de  payer  pour  eux,  comme  on  fait  pajer  les  nomina- 
teurs  d'un  tuteur  insolvable. 

Les  tribus  des  laboureurs,  des  vignerons  et  des  jardiniers 
nomment  six  kornhanwards  et  six  reben-banivard'i  outre 
ceux-ci,  la  tribu  des  jardiniers  nomme  quatre  aw  bmwards 
et  le  Magistral  quatre  autres. 

BaimeiU  caduc. 

Décret  du  4  février  1766,  qui  ordonne  que  François  Joseph 
Scberpron  fasse  démolir  dans  qoiniaine  sa  maison,  sinon 
autorise  le  procnreor  fiscal  a  h  fàire  démolir  a  ses  frais  ; 
enjoint  à  Valentin  Brooner  a  faire  etançonner  et  assurer  la 
sienne,  sinon  qu'il  y  sera  pourvu  a  ses  frais,  a  peine  de 
50  livres  d'amande  ;  condamne  Scberpron  aux  frais  de  la 
descente  et  veûe  des  lieux. 
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Dccrcl  du  7  mars  1770,  qui  sur  Réquisition  du  procureur 
fiscal  ordonne  que  dans  les  vingt  quatre  heures  Jean  Kûbl- 
man  coramencera  a  faire  démolir  sa  maison,  a  peine  de 
iÛOO  livres  d'amande  el  de  répondre  en  cas  d'accident  des 
dommages  intérêts  ;  sinon,  ledit  delay  passé,  autorise  le  pro* 
coreur  fiscal  a  la  faire  démolir  anx  finals  dndit  Kûblman,  au 
remboursement  desquels  il  sera  contraint,  même  par  corps. 

BoXm, 

Décret  du  8  juin  1784,  qui  deffend  a  tout  parliculicr  de 
lancer  a  Colmar  des  Balon  ou  machines  aeroslali(jues  char- 
gées de  feu,  sans  y  être  autorisé  par  le  gouvernement,  a 
peine  de  punition  exemplaire. 

M**  Blanchard  est  venu  faire  une  épreuve  du  départ  d'un 
de  ses  vieux  Balons  qu'il  a  lancé  dans  la  cour  du  Marbach 
el  qui  a  très  mal  réussi,  s'étant  d'abord  accroché  au  toit 
de  la  maison  de  MartMcb  ensuite  au  clocher  de  la  grande 
église. 

NamgaHm,  Baieliers, 

Décret  du  24  avril  1061,  qui  permet  aux  baltcliers  étran- 
gers, et  aux  bourgeois  de  traitler  ensemble  pour  la  conduite 
des  marchandises  par  eau,  de  Golmar  à  Strasbourg,  pourvu 
qu'ils  conviennent  de  prix  en  aidant  de  (depuis)  Colmar  et  que 
les  étrangers  s'obligent  de  continuer  la  navigation,  en  eaux 
basset  comme  en  hautes  ;  fàii  deffences  aux  batteliers  de  cette 
ville  de  s'injurier,  quereller,  ny  battre  lors  de  leurs  chaire- 
roents  de  marchandises  ou  vins,  sous  peines  corporelles. 

Jusqu'en  1767,  les  batteliers  avoient  fkils  une  convention 
entre  eux  de  foire  alternativement  le  voyage  de  Strasbouiig  ; 
mais  une  forte  partie  ayant  trouvés  la  convention  onéreuse, 
ils  ont  obtenus  Décret  le  19  7bre  1767,  qui  les  autorise  cha- 
cun en  droit  soi  descharger  des  marchandises  et  les  conduire 
a  Strasbourg,  touUes  el  quantes  fois  qu'ils  trouveront  charge. 
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Exempêùm  d$  gardes  et  eorifées. 

Par  ordonnance  du  25  juin  i78î,  Mr  de  la  Galaiziere  a 
exempté  les  balleliers  de  Colmar,  de  gardes  et  corvées  per- 
sonnelles, et  ce,  en  considération  du  service  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  pour  le  compte  du  Roi,  quand  il  y  a  des 
magasins  a  conduire  par  eau,  de  Colmar  a  Strasbourg  ou  de 
Slrasbourg  a  Colmar. 

Les  laboureurs,  les  meûniers  et  touls  ceux  qui  sont  sujels 
aux  corvées  de  bétail,  ont  étés  également  jusqu'à  présent 
exempts  de  gardes  et  corvées  personelles. 

OriOea  et  Sa/rrierei, 

Décret  du  9  février  1715,  qui  fait  deffences  aux  balteliers 
et  autres  de  faire  entrer  aucun  pacquet  ou  balot  de  marchan- 
dises, de  telle  espèce  que  ce  soit,  par  les  grilles  et  barrières 
de  la  rivière,  a  peine  de  20  livres  d'amande. 

Bouchers, 

Décret  du  3  mars  1711,  (jui  deffend  a  tout  particulier  de 
tuer,  ou  faire  tuer  cliés  lui,  aucune  hele  a  corne,  sans  per- 
mission du  Magistrat  et  sans  avoir  averti  le  fermier  ;  et  aux 
bouchers  de  tuer  dans  les  maisons  particulières,  a  peine  de 
20  livres  d'amande  et  confiscation  du  bétail. 

Autre  Décret  du  112  février  1715,  qui  ordonne  que  la  tuerie 
s'ouvrira  le  malin,  lorsqu'on  sonnera  la  cloche  de  l'ouver- 
lure  des  portes  de  la  ville,  et  se  fermera  lorsqu'on  sonnera 
celle  de  la  fermeture  des  portes  de  la  ville,  tant  en  été  qu'en 
hiver,  et  que  louts  les  jours  elle  sera  fermée  a  onze  heures 
du  mitia  et  rouverte  a  midy  ;  fait  deffences  aux  bouchers  d'y 
tuer  aueun  bétail,  qui  n'ait  été  visilté  par  les  visiteurs  jurés 
et  déclaré  a  U  douane  ;  ordonne  qu'il  sera  mis  deux  serrures 
différentes  a  la  porte  de  la  tuerie,  dont  l'une  des  cleb  sera 
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remise  au  commis  principal  de  la  douane,  Tautre  aux  bou- 
chers. 

Décret  du  31  aoust  MiO,  qui  delTend  aux  bouchers 
d'exposer  en  venle,  ny  débiter  dans  la  grande  ou  petite  bou* 
chérie,  des  bouches  ou  palais  de  bœars,  des  foies,  poalnions, 
rattes  on  autres  parties  de  la  fressure,  non  pins  que  des  têtes 
de  veaux,  ny  de  donner  des  moroeaax  (en)  deux  parties,  on 
des  os  pour  parfaire  le  poid  ;  mais  leurs  ordonne  de  donner 
de  la  bonne  viande,  leurs  enjoint  de  foire  vendre  lesdittes 
pièces  hors  de  la  boucherie,  sur  les  élaux  des  tripailles,  a 
peine  de  cinquante  livres  d'amande. 

Décret  du  93  mars  i76S,  rendu  en  conformité  de  ceux  du 
18  avril  1750  et  24  7bre  1743,  qui  fait  deffences  a  tout  bou- 
cher ou  autres,  qui  n'ont  point  signés  la  soumission  el  pi  etés 
serment,  de  tuer  aucun  bétail  hors  la  tuerie,  ny  de  débiter 
aucune  viande,  sous  prétexte  de  société  avec  les  bourgeois 
non  bouchers,  a  peine  de  cooliscalion  de  viandes  et  de 
50  livres  d'amande. 

Le  22  mars  1768,  on  avait  classé  les  bouchers  pour  fournir 
les  uns  le  veau,  d'autres  le  mouton,  d'autres  le  porc  ;  le 
public  ayant  été  Ires  mal  servi  par  cette  classiQcation,  il  y  a 
eû  un  nouveau  Décret,  le  14  mars  1769,  qui  a  non  seulement 
permis,  mais  enjoint  a  chacun  des  bouchers,  qui  se  présen- 
teront pour  fournir  la  ville  de  petite  viande,  de  tuer  et  débiter 
suivant  la  taxe,  du  veau,  du  mouton  et  du  porc,  a  charge  de 
fournir  de  la  bonne  viande  et  en  quantité  sufBsante. 

Décret  du  95  7bre  i773,  qui  ordonne  que  tontle  bete  a 
corne,  qui  sera  tuée  en  ville  et  banlieue,  sera  préalablement 
visitée  par  les  visiteurs  jurés  des  viandes,  en  présence  de 
rnn  des  Conseillers  de  ville  inspecteurs,  pour  reconnoitre  si 
la  viande  peut  être  consomée  sans  danger  ;  ordonne  que  les 
ditles  betes  a  corne  seront  tuées  par  un  mailre  boucher  ;  fait 
deffences  a  touls  autres  de  s'imisier  au  métier  des  bouchers. 

Arrêt  du  27  may  1786,  qui  fait  deiïences  aux  bouchers  de 
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tner  ny  débiter  la  yiande  de  veaai,  qni  n'ayent  huit  denU 
et  âgés  au  moins  de  trois  semaines,  a  peine  de  100  livres 
d'amande. 

Pendant  la  vendange,  on  permet  ani  bourgeois  de  tuer 
et  débiter  dans  le  quartier,  entre  eux,  une  jenne  pièce  de 
belafl. 

Pour  la  police  de  la  boacberie,  il  y  a  deux  conseillers  de 

ville  fleiscJisdiauerf  qui  ailerneot  de  six  mois  eu  six  mois  avec 
les  brodschau^r. 

Il  y  a  outre  cela,  deux  ScJiUucr  Uhcr  daa  Ilandwerk  vor  das 
grosflfiscJi  et  deux  l'or  das  Idriu/lciscJi  ;  en  suitle  i  sduiuer  auf 
dem  Viomrktj  qui  iiOiil  touls  bourgeois  élus  par  leurs  Iribus, 
et  qui  prelenl  le  serment  au  Magistrat  au  mois  de  Mars,  vers 
Pasqua,  époque  a  laquelle  commence  l'année  des  bouchers; 
le  changement  des  brodsc/tauers  et  ^leisdtsdtau&rs  se  fait  a 
pasque  et  a  la  St  Michel. 

Boàkmgers. 

Règlement  du  19  janvier  1716,  qui  ordonne  que  du  nombre 
des  boulangers,  il  y  en  aura  dix  par  jour  qni  feront  leur 
cttitée  ;  le  lendemain  dix  antres,  et  ainsi  de  suilte  tour  a 
tour;  leurs  fiût  deffences  de  cuire  en  autres  jours,  sans  per- 
mission du  Magistrat  ;  ordonne  que  leurs  cuitées  seront  en 
état  dés  le  matin,  quand  les  visitleurs  et  inspecteurs  du  pain 
feront  leurs  tournées  sous  peine  de  grosse  amande. 

Règlements  des  é  janvier  1796  et  10  juin  175S,  qni  font 
deiïences  aux  boulangers  de  faire  et  mettre  en  vente  des 
petits  pains  au  heur  et  œufs,  âïis  btUter^eckd  et  bretstel,  hors 
les  jours  de  foire,  a  peine  de  confiscation  au  profil  de  l'hô- 
pital et  d'amande  de  20  livres. 

Règlement  du  24  janvier  17G7,  qui  ordonne:  1*  que  les 
boulangers  se  fourniront  de  farines,  pour  pouvoir  faire 
leurs  cuiiées  a  leur  tour,  suivant  que  les  préposés  le  régleront. 
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2^  qae  ceux  qui  aorool  des  excusas  legilimes  pour  ne  pas 
cuire  A  leur  tour,  en  préviendront  les  préposés  trois  jours 
d'avance  pour  pouvoir  Dnire  supléer  a  leur  tour,  par  les  sni* 
vants,  dans  l'ordre  des  quartiers,  a  peine  d'interdiction  de  la 
profession  pendant  une  année  cl  en  cas  de  récidive  pour 
toujours. 

3'  (jue  les  boulang^ers  exposeront  leur  pain  sur  leurs  elaux, 
en  lieux  aparents,  devant  leurs  maisons,  aux  heures  ordi- 
naires et  accoutumées,  a  peine  de  50  livres  d'amande. 

4°  qu'en  octobre,  les  boulangers  se  fourniront  de  farine 
pour  six  semaines  de  service  ordinair,  qu'ils  entretiendront 
jusqu'à  la  mie-fevrier  ;  a  l'effet  de  quoi,  il  sera  fait  une 
visiUe  chés  eux,  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  par 
les  conseillers  de  ville,  préposés  de  la  tribu,  lesquels  veri* 
(ièront  les  quantités  de  farine  existantes  chés  eux  ;  en  ren* 
droni  compte  au  steltoiaistre-regent,  pour,  sur  ledit  compte 
rendu  au  Magistrat  et  Conseil,  être  la  profession  inlerditte 
pour  six  mois^  a  ceux  qui  n'auroient  pas  les  quantités  de 
larines  nécessaires  pour  six  semaines. 

Bêlement  do  9S  7bre  1778,  qui  permet  aux  boulangers 
françols  de  cuire  du  pain  françois,  touts  les  jours,  a  charge 
de  finir  leurs  cuitées  au  plus  tard  a  une  heure  ;  leurs  fait 
deffences  de  fhire  du  pain  aux  mah  on  cyardriNtt. 

Ordonne,  que  les  boulangers  allemsnds  continueront  de 
euire  par  classes,  et  que  chaque  classe  cuira  deux  jours  de 
suitte  du  pain  et  le  troisième  aux  œufs  ou  EyarbroéU;  leurs 
cuittes  seront  ûnics  a  dix  heures  du  malin  ;  leurs  fait  def- 
fences, de  mesler  de  la  nouvelle  pate  avec  du  pain  rassis,  ou 
de  rechauffer  le  pain  rassis  et  le  vendre  pour  frais  ;  ordonne 
aux  visiteurs  dits  Banckmcisifers,  de  faire  leurs  visiltes  louis 
les  jours,  et  de  dénoncer  les  contrevenants  a  la  tribu,  a 
peine  de  dix  schillings  d'amande,  au  profit  de  la  tribu. 

Le  27  7brel788,  nouveau  règlement  qui  ratifie  le  tarif  gêne- 
rai du  prix  du  pain,  dans  la  proportion  de  celui  des  grains. 
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TottUes  lea  semaines,  A  Tissue  du  marché,  le  laui  des 
graias  sem  réglé  par  les  inspecteurs. 
Le  pain  sera  vendu  a  la  livre  suivant  le  tarif;  le  prix 

moyen  du  grain  fera  la  règle  du  taux  ;  le  taux  sera  délivré 
aux  boulangers  le  même  jour  el  ils  s'y  conformeronl,  dés  le 
vendredi  malin  ;  ils  cxposeroat  le  taux  aux  lieux  les  plus 
aparents  de  leurs  boultiques. 

Le  pain  blanc  ou  semtnei,  sera  d'une  livre,  demie  livre  el 
quarl  de  livre,  poid  de  marc.  Le  pain  bis  blanc  BoUelikhilig- 
laibj  sera  d'une,  deux  et  trois  livres  bien  cuil. 

Les  boulangers  marqueront  chacun  leur  pain  d'une  marque 
distinclive. 

Les  inspecteurs  feront  leurs  visites  touts  les  joars,  sans 
distinction  d'heures,  pour  vérifier  si  le  pain  a  son  poid  et 
qualité  requise. 

Les  boulangers  doifeot  avoir  poids  et  balance  a  leurs 
eleux  pom*  peser  le  pain  aux  achetlenrs  ;  ordonne  au  reste 
Texecution  des  anciens  règlements. 

Gynievant,  les  boulangers  éloient  obligés  de  faire  des 
pains  d'un  sol,  d'un  demy  sol,  de  deux  sols,  quatre  sols,  huit 
sols  et  de  proportionner  le  poid  de  leur  pain  a  l'argent,  sui- 
vant le  tarif;  au  lieu  qu'aujourd'hui,  il  est  astraint  a  faire 
son  pain  a  un  poid  certain,  el  c'esl  aux  achelleurs  a  payer 
suivant  le  taux  ;  ce  qui  fait  perdre,  lanlol  an  boulanger, 
tantôt  au  public,  les  parties  im|)aiables  en  argent,  parce  que 
nous  n'avons  point  de  monnoye  au  dessous  de  ^5  deniers. 

Suivant  le  nouveau  tarif,  la  livre  de  pain  blanc  a  12  livres 
le  fromenl,  est  a  2  sols  3  deniers  ;  et  pour  chaque  augmenta- 
tion de  âO  sols  sur  le  grain,  augmente  de  3  deniers  la  livre 
de  pain. 

Le  bis  blanc  a  12  livres  le  froment,  est  a  1  sol  9  deniers 
la  livre  ;  ainsi  6  deniers  de  différence  par  livre,  et  augmente 
de  3  deniers  par  SO  sols. 

Le  pain  bis  a  13  livres  le  flroment»  est  de  1  sol  6  deniers 
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la  livre  cl  ii'augmenle  de  3  deniers,  que  par  40  solâ  d'aug- 
ineiilalion  du  prix  du  froment. 

Pour  la  police  des  boulangei  ies,  il  y  avoil  deux  conseillers 
de  ville,  un  bourgeois  et  un  sergent  de  ville  commis  pour 
faire  la  visilte,  touts  les  malios,  cbes  touts  les  boulangers  ; 
vérifier  si  leur  pain  etoU  de  la  qualité  et  du  poid  requis  ; 
si,  ils  en  trouvoient  en  coniravention,  on  enlevoil  le  pain  trop 
léger  et  on  le  confisqooit,  au  profit  de  l'hôpital  ;  le  procureur 
fiscal  faisoit,  outre  cela,  assigner  le  boulanger  surpris  en 
oontraTcntion,  a  l'andiance  de  police.  Autrefois,  on  condam- 
noit  le  boulanger  en  un  enme  ou  S' livres  iS  sous  4  deniers 
d'amende  pour  chaque  demie^onoe  de  poid,  qui  manquoit  a 
son  pain;  aujourd'hui,  les  amandes  sont  plus  ou  moins 
fortes,  suivant  les  circonstances. 

Il  es  très  essentiel  pour  la  ville,  qu'on  veille  a  rexc<»itioA 
tlu  règlement,  qui  oblige  les  boulangers  a  avoir,  dès  le  mois 
troclobre,  une  provision  de  farine  pour  six  semaines  et  de 
l'enlrclenir  jusqu'à  la  my  février  ;  car  il  arive  en  bien  des 
liyver:»,  qu'où  ne  peut  pas  l'aire  usage  des  moulins,  ny 
de  ceux  des  environs,  au  quel  cas  on  manque  de  pain,  i>aus 
la  précaution  d'avoir  de  la  farine  en  provision. 

Gafeaiix. 

Les  boulangers  livroient  cy  devant,  touts  les  ans  a  Noël,  a 
chacun  des  Magistrats  et  a  leurs  conseillers  de  ville  préposés, 
un  grand  gâteau  de  beurre  et  d'œufs,  avec  deux  pains  de 
quatre  sols;  chaque  maître  boulanger  en  Heiisoit  la  depence 
a  son  tour.  Il  y  a  quelques  années  que  le  four  est  tombé  sur 
un  maitre  boulanger,  qui  a  témoigné  que  cela  le  generoit  ; 
le  Magistrat  y  a  renoncé  pour  loi  et'pour  lonls  ses  successeurs. 

Banmage. 

Décret  du  23  janvier  i763,  qui  astreint  les  boulangers  a  faire 
ramoner  les  cheminées  de  leur  profession,  touts  les  trois  mois. 
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BrmkiiUen. 

Sonl  le  leiiain  d'erilrc  le  JBrnifnir/id  et  le  cliemiii  ijui 
règne  derrière  les  vignes  du  canloii  de  Sic  Anne,  depuis  le 
pont  de  pierre  du  pigeon  jusqu'au  cœraelierre.  Autrefois  tout 
ce  terrain  éloit  couvert  de  bara(|ues,  dans  lesquelles  on  dis- 
liloit  ou  bruioil  de  l'eau  de  vie,  d'où  lui  vient  le  nom  de 
Brcnnh  'dtkn.  Ces  baraques  sont  depuis  longtemps  delruitles 
cl  les  proprietairs  en  ont  faits  des  jardinets.  On  a  remarqué 
en  1766,  que  ces  proprietairs  agrandissoient  leurs  jardinets 
par  des  anticipations,  d'un  coté  sur  le  firennbachel»  et  de 
l'autre  eur  le  chemin,  derrière  Ste  Anne  ;  sur  réquisition  do 
procorenr  fisoal,  il  y  a  eû  descente  et  veûe  des  lienx  ûûtie  et 
en  conséquence,  décret  rendu  le  13  juillet  1766,  qui  con- 
damne les  possesseurs  des  jardinets  a  se  désister  des  antici- 
pations par  eui  fiûltes  sur  le  ruisseau  du  Brennbachel  et  sur 
le  chemin  ;  ordonne  qu'ils  se  restreindront  dans  les  murs  des 
cy  devant  baracques  ;  les  condanne  chacun  en  3  livres  d'amande 
et  aux  dépends  ;  fait  pareillement  deffences  de  creuser  du 
sable  de  la  prétendue  nouvelle  sablière,  derrière  le  cœmc- 
tiere,  a  peine  de  10  livres  d'amande. 

(Jabafreiiers, 

Décrets  des  28  janvier  1697,  24  janvier  1699  et  16  mars 
1715,  qui  defTendent  a  touts  cabareliers  a  bouchon,  con- 
cierges de  U  ibus,  Il  ailleurs,  aubei^istes  et  autres  particuliers 
vendants  vins  en  détail,  de  loger,  coucher,  héberger  aucuns 
passants  étrangers,  bourgeois,  ny  habitants  ;  ny  de  donner 
a  manger,  faire  des  repas  pour  de  Tarifent  ;  dcfTend  a  touts 
de  donner  a  boire  en  été,  après  dix  heures  du  soir,  et  en 
hyver  après  neuf  heures  ;  ordonne  que  touts  feront  taxer 
leur  vin  a  fur  et  a  mesure  qu'ils  rencaveronl  par  les  gour- 
mets jurés,  dont  sera  tenu  registre  a  la  douane  avec  deffences 
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d'en  vendre,  qui  n*ait  pas  été  taxé,  a  peine  de  50  livres 
d*amattde. 

Décrets  des  A  février  1710  el22  février! 7 13,  qui  ordoniien  ( 
que  les  coramerr.anls  en  gibier,  volaille,  heure  el  autres 
denrées  de  celle  espèce,  les  exposeront  en  venle  derrière  le 
chœur  de  la  jjrande  église  ;  leur  fait  deffenccs  de  les  porter 
vendre  en  ville;  fait  deffences  aux  caharelicrs,  Irailleurs, 
auhergisles,  vivandiers  et  louis  autres  qui  achellenl  pour 
revendre,  d'aller  au  devant  des  vendeurs  ou  de  les  attendre 
aax  portes  de  la  ville  ;  ny  d'en  acheter  ou  faire  acbeller  par 
gens  apostés,  en  été  avant  dix  heures  et  en  hyver  avant 
on/e  heures  du  malin,  a  peine  de  confiscation  et  50  livres 
d'amande* 

Décret  dn  36  may  1734,  qui  renouvelle  les  deffences  aux 
cabaretîers  a  bouchon  et  autres  de  loger  des  étrangers  ;  a 
charge  par  les  cabaretiers,  de  loger  louis  passants  riches  ou 
pauvres,  sinon  que  le  Magistrat  permettera  aux  cabaretiers  a  . 
bouchon  de  loger. 

Décret  du  38,  fevrio*  1788,  qui  ordonne  Texeontion  d'un 
précèdent  du  14  janvier  1764,  faisant  deffences  aux  cabare- 
tiers a  bouchon,  concierges  de  tribus  el  autres  particuliers 
vendants  vin  en  détail,  en  ville  el  dans  la  banlieue,  de  loger 
et  héberger  aucuns  passants  étrangers,  bourgeois  ou  babi- 
lanls,  pour  de  l'argent  ;  comme  aussi  de  donner  des  repas 
et  a  manger  pour  de  l'argent,  autre  chose  que  du  fromage 
et  saucisses,  a  peine  de  50  livres  d'amande. 

Décret  du  17  février  1778,  ({ui  fait  deffences  <iux  soldats 
invalides  demeurants  en  cette  ville  de  tenir  cabaret,  a  peine 
de  50  livres  d'amande. 

Ecoliers, 

Décret  du  15  novembre  1737^  qui  fait  deffences  aux  eàba* 
retîers  a  enseignes  et  a  bouchon  de  donner  a  boire  a  des 
écoliers* 
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lUmninatûM* 

Dccrel  du  26  avril  1785,  qui  ordonne  (jiic  clia(|uc  cabaru- 
lier,  aubergiste,  brasseur,  caiïelier  sera  U-iiu  d  avoir  dcvanl 
ba  maison  une  lanterne  allumée,  depuis  le  cuinincncciueiil 
de  la  nuit,  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  a  peioe  de  dix  livres 
d'amande. 

Deffénees  de  donner  a  hotre  aux  sddats  ajtrès  la  retraiHe. 
Prêt  aux  officiera  et  soldais, 

Decrel  du  28  novembre  171^,  qui  fait  deiïences  auxcaba- 
reliers  a  enseigne  et  a  bouchon,  de  donner  a  buirc  aux 
soldats  après  la  relraîtle,  a  peine  de  20  livres  d'amande  cl 
a  toute  personne  de  prclcr  aux  otTiciers  de  la  ^^arnison 
et  aux  soldais,  sans  billet  de  leur  major,  u  peiae  de  perle 
du  dub. 

Bamonage, 

Decrel  du  janvier  17G2,  (|ui  astraint  les  eabareliers  u 
l'aire  ramoner  leurs  cheminées  9  feu,  louis  les  trois  mois. 

Chanddier, 

Décret  du  10  décembre  1712,  qui  fait  df'iïenocs  a  (ouls 
bouchers  de  vendre  de  la  chandelle,  a  peine  de  50  livies 
d'amande;  leur  enjoint  de  porter  touls  leurs  suifs  cl  graisses 
a  la  Me/dwaoff,  pour  que  les  chandeliers  de  profession  puissent 
y  trouver  le  suif  nécessaire  aux  besoings  de  la  ville,  en  se 
conformant  a  la  taxe  réglée,  tant  pour  la  livre  de  chandelle, 
qtie  de  suifs  ;  que,  visillc  sera  faille  cliés  les  bouchers,  pour 
y  faire  enlever  les  suifs  et  graisses  qo'ils  cachent,  pour  se 
rendre  mattres  seuls  de  ce  commerce. 

Décret  du  33  novembre  1713,  qui  fait  deffences  a  louts 
bourgeois  et  babitanis  de  faire  sortir  et  transporter  du  suif 
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'  hors  la  ville,  a  peine  de  coiifiscaliou  cl  de  LO  livres  li'.'iinumJe 
lu  il  deiïeiices  au  fermier  et  a  ses  commis  d'en  souffrir  la 
sortie. 

Autre  decrel  du  5:3  janvier  1714,  qui  ordonne  aux  bouchers 
de  porler  tout  le  suif  a  la  douane  pour  que  les  chandeliers 
puissent  s'en  pourvoire;  ordonne  aux  inspecteurs  de  la 
viande  d'en  prendre  l'inspection,  pour  que  la  (axe  soU  bien 
observée,  cl  qu'il  n'en  sorte  pas  de  la  ville  ;  deiïences  au 
fermier  de  donner  des  billets  de  sortie,  sans  la  parlicipalion 
du  Magistral. 

Reglemenl  du  22  septembre  1714,  qui  ordonne  que  les 
bouchers  porteront  eiactement,  touttes  les  quinzaines,  le 
suif  de  tonifl  les  bestiaux  qu'ils  auront  tués,  a  la  MeKUoaagt 
dont  le  concierge  se  chargera;  que  les  inspecteurs  de  la 
viande  tiendront  un  registre  exact,  tant  du  nombre  de  bes- 
tiaux tués,  que  de  la  quantité  de  snif  qu'ils  auront  produit  ; 
qu'ils  auront  soiog  que  le  suif  soit  porté  a  la  MeMwaay , 
i|u*ils  en  rendront  compte  au  bourguemaitre-regent,  lequel 
tiendra  la  main  a  ce  que  le  suif  soit  vendu  aux  marchands 
ijraissiers  et  autres  bourgeois  do  la  ville,  qui  voudront  faire 
commerce  de  chandelles,  au  prix  taxé;  moyennant  (juoi,  les 
marchands-graissiers  seront  tenus  de  fournir  le  public,  de 
chandelles,  de  bon  suif  bien  nettoyé  et  bien  purifié,  sans 
pouvoir  les  vendre  a  plus  haut  prix  que  la  taxe,  a  peine  de 
90  livres  d'amande  ;  non  plus  que  les  bouchers,  a  peine  de 
50  livres  d'amande  ;  fait  deiïences  aux  bouchers,  et  a  louis 
autres  qui  jusque  la  ont  faits  \o  commerce  de  chandelles, 
de  n'en  plus  vendre,  a  peine  de  50  livres  d'amande,  a 
l'exception  du  boucher,  qui  a  traitlé  de  la  fourniture  des 
chandelles  pour  le  corps  de  gardej  et  racrues  ;  fait  deffences 
au  fermier  et  a  ses  commis  de  facilitei*  la  sortie  des  chan- 
delles, sous  peines  sévères. 

Décret  du  4  décembre  1736,  qui  fait  deffences  a  tout 
fabricant  de  chandelles  d'en  vendre  aux  étrangers  directe- 
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ment  ou  indirectement,  a  peine  de  50  livres  d'amande; 
ordonne  que  les  commis  aux  portes,  feront  une  exacte  fisite 
des  voilures,  caisses,  paniers,  sacs  et  autres  choses  dans 
lesquelles  on  pouroil  cacher  des  chandelles,  lesquelles 
seront  conriîàtpiées  nioiliê,  au  profit  dn  fermier,  et  l'autre 
de  raumoncrie  ;  fait  delTences  aux  lionchers  de  vendre  du 
suif  a  d'autres,  qu'a  ceux  qui  fabri(|uent  la  chandelle  pour 
la  ville,  a  peine  de  100  livres  d'amande. 

Le  Magistrat  a  depuis  Iraiiié  de  la  fabrication  desctiandelles 
avec  Perraul,  sa  veuve,  son  fils,  sa  bruc  ;  avec  un  nommé 
Wenigcr  et  autres  ;  on  les  a  obligé  a  tenir  toujours  une  pro- 
vision de  (en  blanc)  quintaux  de  chandelles,  déposés  a  Thotel 
de  ville,  pour  elre  distribuée  an  public.  Hais  celte  branche  de 
nécessité  publique  a  souvent  soufferte,  soit  par  la  pénurie, 
soit  par  la  chereté  dn  suit;  et  c'est  un  des  objets  qui 
mérite  la  plus  particulière  attention  des  chefs  de  police, 
surtout  quand  le  bétail  maigrit.  Le  suif  se  taxe  au  boucher, 
au  faux  proporlionel  de  la  viande  et  la  chandelle  au  taux 
du  suif. 

Chasse, 

La  ville  a  do  Ircs  belles  chasses  dans  son  ban,  dans  ceux 
de  Sle  Croix,  Logelhoim,  llohcnlandsbcrg,  Kiensheim,  Sigels- 
heim,  Ingersheim,  Kaizenla!,  VVinlzcnheim ,  .Morschwir, 
Turckeim.  Le  Magistrat  n'a  jouy  proprement  de  tout  cola 
que  de  la  chasse  de  Kiensheim  et  Sigolsheim,  louée  à 
Mr  Bruges  a  84  livres  en  tout. 

Les  prêteurs  jouissoienl  de  celle  de  Sle  Croix;  les  com- 
mandants, d'un  tiers  du  ban  et  de  celle  du  pied  de  la  mon- 
tagne. Mr  de  Salomon,  second  président,  de  celle  de  la  mon- 
tagne derrière  Wintzenheim. 

NtderuMddtommsoii  dn  chevreuil  pour  le  Meiskiiaag 
et  repas  de  rentrées,  et  si  chaque  Magistrat  altrapoit  un  lièvre, 
perdrix,  caiHeou  canard  sauvage  par  année,  c*éloit  beanooab. 
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Règlement  du  23  aousl  1720,  qui  fait  defTeuces  a  (nuls 
bourgeois  et  liabitarUs,  de  sortir  de  la  ville  avec  cliiens  et 
fusils,  pour  aller  a  la  chasse,  a  peine  de  50  livres  d'amande 
pour  la  première  contravention ,  et  de  prison  pour  la  réci- 
dive. 

Âutre  règlement  du  13  septembre  1722,  qui  fait  defTeuces 
a  iouts  boQiifeois  et  autres  habitants  de  cette  ville,  de 
chasser  sur  son  territoire  et  lieux  en  dependantSi  a  peine  de 
50  livres  d'amande  pour  la  première  contravention  et  de 
prison  pour  la  récidive. 

Ordonne  que  ceux  qui  voudront  porter  fusils  ou  mener 
des  chiens  pour  chasser  ou  ils  en  auront  le  droit,  tien- 
dront leurs  chiens  accouplés  et  attachés,  en  passant  sur 
les  terres  de  la  ville,  (ju  ils  ne  s'écarteront  pas  des  grands 

chemins  a  peine  d'être  réputés  chassant  sur  ?,  si  leurs 

chiens  sont  trouvés  découplés  ou  traversants  les  champs  et 
les  vignes  et  juinis  comme  cy  dessus. 

Que  ceux  qui  seront  trouvés  lendauls  lacs,  halliers,  nappes, 
lerasses,  tonnelles,  tiaineaux,  bricolles  de  cordes  ou  fils 
d'archal,  seront  punis  suivant  la  rigueur  des  ordonnances  ; 
que  ceux  qui  seront  trouvés  chassants  ès  temps  defîendus  par 
les  ordonnances,  seront  punis  suivant  la  rigueur  d'icelles  ; 
enjoint  aux  forestiers,  garde-bans,  garde-vignes  et  autres 
ofliciers  et  gardes  de  la  ville,  d'avei'tir  des  contraventions. 

Du  temps  de  Mr  de  Chavigni,  commandant  de  Golmar,  il 
y  a  eu  un  règlement  de  chasse,  fait  par  la  cour,  entre  lui  et 
le  Magistrat  ;  on  luy  a  attribué  la  chasse  depuis  la  Lauch, 
en  descendant  jusqu'au  clocher  de  la  ville;  toute  la  partie 
tirante  vers  la  montsgne,  et  du  clocheri  en  tirant  sur  le 
château  de  Keysersbeiig,  paiement  tonte  la  partie  tirante 
vers  la  montagne  ;  le  Magistrat  a  conservé  celle  vers  le  Rhin. 
En  1730,  on  a  pris  un  autre  arrangement  avec  M.  de  Pralon  : 
on  lui  a  cédé  la  chasse  a  la  gauche  du  grand  chemin  de 
Hatlslat  a  Ostheim,  et  on  a  conservé  la  droille  en  plain. 
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Le  4  octobre  i747|  décret  qui  a  deffendue  generalemonl 
la  chasse  dana  le  ban  pour  deux  ans. 

Le  17  aoust  1749  règlement,  aprouvé  par  H.  le  Maréchal 
de  Goigny,  qui  fixe  le  canton  de  chasse,  attribué  aux  officiers 
de  la  garnison,  dans  le  canton  de  VAwt  depuis  la  porte  do 
Kasle  jusqu'au  pont  de  pierre  de  S(e  Croix  sur  la  Tliur,  tout 
le  lerrain  enclavé  entre  la  Thur  et  la  Lauch,  avec  deffences 
de  chasser  avant  la  dépouille  des  fruits  de  la  terre,  confor- 
memenl  aux  ordonnances. 

Celle  chasse  de  Commandant  et  d'olTieiers  de  j^nniison 
ayant  cessés  a  la  mort  de  M.  de  llallwil,  dernier  roininan- 
(lant  de  Colmar  en  178  .  I^e  Magistral  a  loué  la  cy  devant 
chasse  du  comniandanl  a  Mr  le  président  de  Salomon,  au 
profit  de  la  ville. 

Ce  canton,  qui  avoit  été  assigné  aux  officiers,  n'a  jamais 
été  propre  a  y  exercer  le  droit  de  chasse,  attendu  l'immensité 
de  clôtures  et  de  fossés  dont  il  est  remply,  qui  permet  tout 
au  plus  de  grivoter  ou  chasser  on  lièvre,  aux  extrémités 
supérieures  du  canton. 

Malgré  touttes  les  deffeuces  de  chasser,  il  y  a  toujour  eA 
des  bourgeois  chasseurs,  assés  communément  mauvais  sujets, 
et  le  Magistrat  n'a  jamais  été  strict  par  Texecution  de  ses 
deffences,  par  ce  que  n'ayant  pas  eft  le  pouvoir  de  punir  ny 
les  officiers,  ny  les  personnes  attachées  au  Conseil,  qui 
albient  a  la  chasse,  il  n'a  pas  jugé  devoir  gêner  en  ce  point 
ses  bourgeois,  plus  que  des  elrangers.  Au  reste  la  chasse 
n'éloit  pas  libre  a  la  bourgeoisie  pendant  (jiie  la  ville  étoil 
imperialle;  il  falloil  au  bourgeois  la  permission  du  bourgue- 
mai  Ire  regenl. 

Décret  du  22  décembre  1717,  qui  ordonne  que  les  cliau- 
droniers  de  cette  ville  payeront  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
des  cuivres  qu'ils  ferônt  travailler  dans  les  martinets,  hors 
la  banlieue. 
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f/oîiKî  de  la  famille  des  sieurs  de  Rnllisamliaiisen ,  relevé 
en  fief  (In  Roy,  la  supériorité  a  la  mailrise  des  chuiuli  omiiers, 
depuis  le  Hauenslein  jusqu'à  Porrenirui  et  de  la,  en  descen- 
dant la  province,  jusqu'à  la  foret  de  Haguenau  et  de  la,  en 
remonlantde  l'autre  coté  du  Rhin,  jusqu'au  vieu  pont. 

Celle  supériorité  saporle  a  chaque  mutation  de  vassal  une 
nouvelle  batterie  de  cuisine  de  vases  du  ressort  des  chau- 
dronniers ;  il  faut  être  recâ  dans  la  maitrise,  pour  pouvoir 
vendre  île  la  marchandise  du  métier  hors  les  temps  de  foire. 

Cœmdicn\ 

Arest  du  33  septembre  17&5,  i^ui,  sur  la  demande  du 
Chapitre  de  Si  Martin,  fiiîl  deffences  aux  Dominicains  d'en- 
terrer aucun  paroissien  de  cette  ville  dans  le  cœmeliere, 
qu'ils  avoient  fait  bénir  en  leur  enclos. 

21  aousl  1770,  rapport  de  médecins  et  chirurgiens  de  cette 
ville  qui,  sur  réquisition  du  procureur  fiscal,  estiment  qu'on 
ne  peut  plus  inhumer  sur  le  cimetière  derrière  le  chœur  de 
la  grande  Eglise,  sans  s'exposer  a  perdre  la  salubi  iléde  l'air, 
et  qu'il  faudroit  douze  ans  avant  de  pouvoir  recommencer 
a  y  enterrer,  et  qu'on  ne  pouroit  y  inhumer  au  de  la  de  neuf 
cadavres  par  année  ;  en  conséquence  décret  du  Magistrat  qui 
ft  interdit  ledit  cœmctîere. 

10  Mars  1776,  ordonnance  qui  deffend  les  inhumations 
dans  les  Eglises.  L'interdiction  des  inhumations  dans  les 
ESglises  et  dans  les  cœmetieres  de  l'intérieur  de  la  ville,  a 
bientôt  rendu  le  cœmeliere  de  Ste  Anne  insuffisant.  En  con- 
séquence le  Magistrat  a  acbelté  cinq  schats  de  vignes  atie- 
oanls  a  la  partie  du  emmeliere  destiné  aux  catoligs,  qui  y 
ont  été  ajoultés  et  qui  ont  étés  benis,  le  32  juillet  1784,  par 
M'  l'abbé  de  Klinglin,  accompagné  de  M.  le  curé  et  de 

Drouineau,  stettmaistre. 

Le  Magistrat  ayant  depuis  prétendu  que  l'ancien  cœmeliere 
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derrière  le  chceor,  interdit  en  1770,  loi  appartenoit  comme 
ayaot  été  acquis  du  Stelimaistre  Stammentittim  par  la  ville, 
on  a,  pour  le  bien  public,  converti  la  place  en  un  marché 
public  très  util,  et  qui  en  même  temps  sert  de  promenade  ; 

la  propriété  est  encore  indivise  entre  le  Chapitre  et  la  ville. 

Il  y  avoil  en  dehors  du  cœraeliere,  attenant  au  ceinire  de 
pierre  de  taille,  (|ui  couvre  la  grille  de  fer  de  la  voulle  du 
canal,  une  petite  bouclicrie,  «jui  a  été  démolie  et  transférée 
a  coté  de  la  tuerie,  sous  l'hotei  de  ville. 

Ckeremonks 
de  Bt^atemês,  mariageaf  mterremmtis. 

Décret  du  0  octobre  1714,  qui  ordonne  l'exécution  de 
l  eglemenls  des  3  décembre  1G88  et  5  juillet  1690  ;  en 
conséquence  ordonne  qu'aux  balemes  il  n'assistera  a  la 
Sttille  des  maraines  que  douze  femmes  -,  fait  deiïences  d'en 
inviter  davantage,  ny  de  distribuer  des  gâteaux  dits  EindlenM 
Brodt. 

A  l'égard  des  mariages,  ordonne  que  les  nouveaux  ma> 
riës  ne  pourront  être  conduits  et  accompagnés  que  par 
\%  hommes  et  1S  femmes  ;  fait  defiences  de  leur  donner  des 
bouquets. 

Ooant  aux  enterrements,  fait  deffence  d'orner  les  cercueils 
des  enfknts  et  gens  non  mariés  d'autres  choses  que  d'une 
couronne  ou  bouquets  de  la  valleur  de  iS  jusqu'à  SM)  sols,  et 
non  au  delà. 

Fait  deffences  de  tirer  des  coups  d'armes  a  feu  a  la  sortie 
ou  retour  des  balemes  ou  mariages. 

Cordonniers. 

Décret  du  17  mars  1767  qui  fait  deffences  au  Soliaman, 
sindic  de  la  masse  de  Bahr  et  compagnie,  de  vendre  ou 
faire  vendre  en  détail  en  cette  ville,  les  bottes  et  soulliers 
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dont  Babr  ei  compagoie  ont  tenus  magasin  el  ce  a  peine 
de  confiscation  ;  sauf  a  loi  a  eiposer  ses  bottes  et  soul- 
liera  en  vente  publique  en  temps  de  foire  seulement,  après 
qu'ils  auront  elés  visittés  parles  visitteurs jurés,  sùivani  l'usage. 

fiahr  et  compagnie  etoient  bourgeois  de  Colmar,  entre* 
prenants,  qui  croiaient  faire  une  fortune  certaine  par  un 
commerce  de  bottes  et  de  sonlliers,  a  livrer  dans  les  ports 
de  rOcean;  ils  en  avolent  établis  la  fabriijue  hors  le  ban  de 
GoLuar,  par  le  canal,  dans  le  moulin  de  cy  devant  Hr  Gobel, 
ban  de  Winizenheim.  Us  ont  échoués  dans  leur  enlreprise  ; 
leurs  créanciers  n'avoienl  aucun  litre  pour  vendre  leuis 
boUes  el  suuUiers  dans  Colmari  au  préjudice  des  cordon- 
niers. 

CtweHers» 

Décrets  des  82  septembre  1714  et  SI  aoust  4765,  qui 
deffendent  a  toute  étrangers,  de  mener  et  exposer  en  vente 

en  celte  ville,  hors  les  jours  de  foire,  des  ouvrages  des 
cuvetiers  autres  ()ue  des  hottes  et  petites  marchandises, 
telles  que  barils,  buelles  d'épiceries,  petites  cuvettes,  cuillères 
el  itodij^igs. 

CrUdeurs, 

Décret  du  10  juin  176G,  qui  fait  deffences  a  toute  bour- 
geois antres  que  lescribleurs,  de  vendre  des  râteaux,  fourches, 
de  bois  et  autres  pareilles  marchandises  du  métier  de  cri- 
bleurs,  a  peine  de  conûscalion  au  profil  des  cribleurs,  el  de 
dix  livres  d'amande. 

IKMoiMto  d  fêtes. 

Règlement  du  13  juin  i7:i4,  qui  fait  deffences  aux  bour- 
geois, habitants,  manants  et  domestiqs ,  de  cette  ville 
d'aller  les  dimanches  et  fêtes,  pendant  l'office  divin,  chercher 
des  herbages  ou  jardinage  dans  les  jardins,  a  peine  deconûs- 
cation  des  herbes  et  jardinage  el  de  dix  livres  d'amande. 
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Aulre  (Jii  27  février  17:25,  qui  fait  deiïonces  a  loiils  arli- 
sans,  gens  de  métier  el  aiilres  ouvriers  <le  travailler  les 
jours  de  dimanches  et  fêtes  de  leurs  professions,  a  peine  de 
confiscation  des  ouvrages  el  50  livres  d'amande  ;  dcifenses 
aux  meuniers,  laboureurs,  charetiers  ou  voiiuriers  d'aller, 
venir,  passer  el  repasser  dans  les  rues,  avec  leurs  voitures, 
sous  les  mêmes  peines  ;  c'est  a  dire  autant  que  c'est  pour 
ouvrage  inteixiU  le  dimanche  ;  car,  nu  reslo,  les  voiturlers 
ont  communément  plus  d'occasion  de  faire  usage  de  leurs 
carosses  les  jours  de  dimanche  et  fele  que  les  jours  ouvriers. 

Déclaration  du  Roi  du  i6  décembre  itt98,  qui  porte  que 
les  publications  pour  affaires  temporelles,  ne  seront  faîtes 
qu'aPissue  des  messes  de  paroisses  ;  delTences  de  tenir  foires 
et  marchés  et  des  danses  publiques  les  dimanches  et  fêtes  ; 
d'ouvrir  les  jeux  de  paulme  et  cabarets,  et  aux  batteleurs 
autres  de  faire  aucune  représentation,  pendant  les  heures  du 
service  divin. 

Pararesldu  iî  janvier  1769,  il  a  été  delTendu  de  traquer, 
ny  faire  traquer  les  jours  de  dimanche  ou  de  fete,  a  peine 
«le  500  livres  d'amande  et  de  plus  grande  peine  si  il  y  échoit. 

Arest  du  2'2  décembre  1760,  (|ui  peimet  de  mettre  a  exé- 
cution sans  scandale,  un  arest  de  contrainte  par  corps  les 
jours  de  dimanche  et  fele  contre  un  juif,  habitué  en  pays 
étranger,  a  peu  de  distance  de  l'AI&ace,  ou  il  ne  paroissoit 
qne  les  jours  de  dimanche  et  fetes. 

Arest  du  27  avril  1757  qui  permet  de  mettre  a  exécution 
contre  des  juifs,  des  sentences  qui  les  condamnent  a  l'amande, 
pour  avoir  pressurés  du  raisin  les  dimanches. 

0ecret  du  13  may  1716,  qui  enjoint  à  tonts  bourgeois  et 
habitants  qui  vendront  des  grains  sur  les  greniers  aux  étran- 
gers, d'en  payer  le  droit,  a  raison  de  trois  rappes  par  sac  a 
la  Douane. 
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Aulre  décret  du  23  décembre  171(5,  qui  ordonne  que  louis 
juifs  ou  autres  qui  aporlenl  des  marchandises  en  ville  poul- 
ies vendre  seront  tenus  de  prendre  a  la  porte  par  laquelle 
ils  entreront,  nn  billet  du  concigne,  contenant  l'heure  qu'ils 
seront  arivés  et  quelle  sorte  de  marcbiodises  ils  aportent, 
si  ce  sont  bijoux,  joyaux,  argenterie  ou  autre  ;  lequel  billet 
ils  porteront  de  snilte  a  la  douane,  ou  ils  feront  une  déclara- 
tion exacte  et  fidelle  de  lenrs  marchandises,  joyaux,  bijoux, 
aigenterie  ou  autres,  pour  en  acquitter  les  droits  a  peine 
d'amande  arbitraire. 

Décret  du  9S  may  1793,  qui  ordonne  que  tout  marchand 
forain  irafiquanlen  ornements  d'églises  en  payeront  les  droits 
ordinaires  de  pfundzoU  a  la  douane,  soit  qu'ils  les  achettent, 
soit  qu'ils  les  fassent  faire  en  celle  ville. 

E])hujUers.  Nadlers. 

Décret  du  9  décembre  1777,  qui  fait  deffences  a  touls 
marchands  forains,  chrétiens  ou  juifs,  de  vendre  hors  les 
jours  de  foires  en  cette  ville,  des  marchandises  de  la  profes- 
sion des  epingliers  qu'ils  tiennent,  a  peine  de  conOscalion, 
moitié  au  profit  de  l'hôpital,  moitié  de  la  maîtrise  et  de 
80  livres  d'amande. 

Fariniers, 

Décret  du  S4  mars  1716,  qui  fait  deffences  aux  étrangers 
de  vendre  en  ville  de  Vov^  mondée,  griottes,  ny  autres 
pareilles  marchandises,  hors  les  jours  de  foires  ;  fait  def- 
fences aux  marchands  de  la  ville  de  vendre  de  l'orge  mondée, 
ny  lentilles,  et  aux  meûniers  et  boulangers  de  vendre  de  la 
farine. 

Autre  décret  du  11  juillet  1761,  qui  fuit  defTences  aux 
étrangers  de  vendre,  ny  débiter  en  ville,  du  bled  de  Turquie, 
gruau,  iiy  farines,  bors  le  temps  de  foire,  a  peine  de  confis^ 
cation  de  la  marchandise  et  d'amande. 
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Aulre  décret  du  18  inay  1779  qui,  sur  la  requête  des  fari- 
niers,  fait  deiïeiices  a  Georj^e  IfafTner,  a  Josepli  Triscli  et  a 
louis  autres  boulangers,  de  vendre,  ni  débiter  de  la  farine, 
ny  en  gros,  ny  en  détails,  chés  eux  ou  autrement,  a  l'excep- 
tion de  la  farine  noire,  dilte  saume/d,  a  peine  de  30  livres 
(l'amande. 

Filles  et  femmes  étrangères  grosses. 

Décret  du  17  iiku  ;?  177i2,  (jui  fait  deiïences  a  louis  les  habi- 
tants de  la  ville  et  banlieue  et  notament  aux  sages  femmes, 
de  loger  des  filles  ou  femmes  de  mauvaise  conduitte  grosses, 
sans  une  permission  du  procureur  fiscal,  auquel  lesdilos 
(îlles  et  femmes  seront  Icnues  de  lui  déclarer  leurs  noms, 
surnom ,  âge,  qualiUé,  demeure  et  lieu  de  naissance;  dont 
sera  lenu  registre  a  peine  de  150  livres  d'amande.  Knjoinl  de 
preveair  le  procureur  fiscal  du  jour  du  départ  desdiltes  per- 
sonnes, sous  les  mêmes  peines. 

Forets, 

Ileglement  du  7  octobre  1720,  qui  ((lit  deiïences  a  louis 
habitants  d'allei-  lUins  aucune  foret  delà  ville,  pour  y  prendre, 
enlever  ou  couper  aucun  bois,  ny  mort,  ny  vif,  sans  permis- 
sion par  écrit;  enjoint  aux  forestiers  de  saisir  les  haches, 
coîgnées,  serpes;  areter  chevaux,  charetles,  bateaux  et  autres 
voilures  de  ceux  qu'ils  trouveront  en  contravealion,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné. 

Autre  règlement  du  ii  juin  1740,  qui  ordonne  l'exécution 
du  précèdent,  sons  peine  de  prison  contre  les  bourgeois 
insolvables  et  de  perle  du  droit  de  manance  contre  les  ma- 
nants. 

Autre  du  7  mars  1744,  qui  fait  deffencesa  lonts  boui^geois 
et  manants  de  coupper,  ny  ebrancher,  dans  les  forets  du 
Neuland  et  Fronholtx  ou  autres  apartenantcs  h  la  ville,  aucun 
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arbre,  chcsne,  charme,  orme,  fresnc,  hclrc  ny  autre  fi  uilier 
vifs,  a  peine  d'elre  procédé  cxlraordinairement  conlre  eux  : 
déchéance  (hi  droit  de  bourgeoisie,  de  Irois  mois  de  prison, 
d'amaude  arbitraire,  dommages  intérêts  et  restilulioo  contre 
les  boargeois  ;  ot  a  l'égard  de  manants,  de  pareilles  amandes, 
prison,  dommages  intérêts,  restilnlion  cl  en  outre  d'être 
irremissiblement  tenus  et  contraints  de  sortir  de  cette  ville, 
sans  pouvoir  y  être  readmis;  enjoint  aux  forestiers  d'y  veiller 
a  peine  de  destitution  et  de  plus  grande  peine  ;  leurs  enjoint 
de  foire  leur  déclaration  au  greffe  criminel,  dans  les  vingt 
quatre  heures,  des  délits  commis  dans  les  forets  ;  a  l'effet  de 
quoi,  sera  tenu  au  greffe  nn  registre  exprés,  pour  y  recevoir 
ledities  déclarations. 

Autre  règlement  du  20  novembre  1770,  qui  renouvelle 
dcffences  a  louts  bourgeois,  habilanls  ou  mauanls  de  couper 
ou  cbrancher  dans  les  forets  de  la  ville,  sans  cxeplion  ;  ny 
d'enlever  aucun  bois  vif  ou  arbre  fruitier,  a  peine  d'être 
poursuivi  extraordinairemenl  ;  leurs  haches,  serpes,  chevaux, 
chariots,  charettes  ou  halleaux  confisqués  ;  privés  du  droit  de 
bourgeoisie  ;  trois  mois  do  prison.  Permet  aux  pauvres 
bourgeois,  habitants  et  manants  de  ramasser  les  mardis  et 
vendredis,  jours  ouvrables  ou  lendemain  desdits  jours  lors- 
qu'ils sont  fêlés,  le  bois  mort  sec  et  gissani  par  terre  dans 
la  foret  du  Neiilandt  seulement  ;  leurs  delfeud  d'y  enlever 
autre  espèce  de  bois  ou  en  autres  jours,  a  peine  de  50  livres 
d'amande. 

Le  ban  eloit  autrefois  environné  de  tontte  parts  de  forets  ; 
elles  s'etendoient  encore  4]epuis  Ostheim  jusqu'auprès  de 
Turkbeim  le  long  de  la  Fecht  et  dans  la  partie  du  ban  de 
Colmar  joignante  cette  rivière,  an  delà  jusqu'aux  bans  de 
Sigolsheim  et  Amerschvrir.  En  1675,  cette  partie,  beamcoub 
plus  considérable  que  le  Niderw/M,  a  été  abandonée  a 
l'usage  de  la  bourgeoisie  et,  de  mémoire  d'homme,  il  n'y 
existe  plus  que  1res  peu  de  bois,  l^e  Hiderwaldi  coure  e^ale- 
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roeni  grandement  a  sa  dcslruclioi),  depuis  qu'on  l'a  mis  en 
couppes  réglées.  Le  Netihud  el  le  Frnnholt:  ont  elés  abimés 
dans  le  cours  de  Thyver  de  1788  a  1789,  dont  l'extrême 
rigueur  n*a  pas  permis  d'empêcher  les  pauvres  de  s'y 
procurer  du  bois,  el  dont  la  force  des  gelées  a  fait  périr  les 
arbres. 

Si,  par  on  prompt  repiquemenl  des  cy  devant  forets  du 
ban,  on  ne  rétablit  pas  cette  partie,  le  bois  y  deviendra  bien 
rare,  dans  peu  d'années. 

Graùssiet's  et  Rev^uieurs* 

Décret  (lu  10  juin  1753,  (jui  ordonne  que  toulsles  niarcliands 
graissiers,  Innl  l'orains  que  domiciliés,  seront  leiiu^  de  dresser 
leurs  elaux  le  long  du  mur  du  cœmeliere,  derrière  la  j,M  nrHlo 
tlglise,  en  accordant  choix  aux  domicilies  ;  a  i'exeplion  des 
^n  aissiers  forains  du  val  d'Orbé,  de  Munster  et  autres,  qui 
trafiquent  non  seulement  en  heure,  fromage  et  œufs,  mais 
aussi  en  gibier,  lesquels  continueront  de  tenir  et  dresserîeurs 
ctaux  dans  la  rue  ditle  Nm  kassgadem,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
soit  autrement  ordonné. 

Autre  décret  du  88  juin  1786,  qui  ordonne  que,  louts  les 
jours  de  marché,  deux  des  bouchers  assermentés  de  cette 
ville,  vîsilleront  les  lards,  jambons  et  autres  parties  de  porc 
salés  et  sur  qui  se  vendent  en  ville,  tant  par  les  graissiers 
bourgeois  que  par  les  forains,  pour  les  viandes  non  loyalles 
nfectées  on  mal  conditionnées,  être  sur  les  ordres  du  procu- 
reur fiscal  enfouies  ou  brûlées,  a  peine  de  20  livres  d'amande 
contre  les  graissiers. 

Décret  du  25  seplembre  177;3,  qui  fait  deiïenccs  aux  reven- 
<lcurs  de  tuer  des  porcs  ladres  ;  en  conséquence,  ordonne 
que  ceux  qu'ils  aclielteront  au  dehors,  seront  visillés  par  les 
visiteurs  jurés  ordinaires  des  viandes,  cl  tués  par  des  maîtres 
bouchers;  fait  Uelfences  de  vendre  des  viandes  sellées, 
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qu'elles  II  aieiU  préalablement  elé  visillées  par  les  bouchoi'S 
jurés»  a  peine  de  dix  livres  d'nmande  et  confiscalion. 

Décret  du  18  décembre  illS,  qui  ordonne  que  le  lard 
fumé  débité  par  les  graissiers  et  refeodeurs,  sera  a  l'avenir 
la«é  a  un  tiers  en  sna  de  la  laie  da  lard  frais,  el  l'aulre 
viande  de  porc  de  leur  oomnierce  a  un  sol  el  demy  au  delà 
du  taux  des  bouchers,  leur  (bit  deffences  d'en  exiger  davan* 
lages,  a  peine  de  50  livres  d'amande;  ordonne  que  les  pre* 
posés  de  la  tribu  des  boulangers  y  veilleronU 

Les  revendeurs  ou  graissiers  étants  incorporés  a  la  Iribu 
des  boulangers  pour  leur  profession ,  il  est  naturel  que  ce 
soient  les  préposés  de  cette  tribu,  qui  ayent  l'œil  a  ce  que  la 
police  y  soil  cxelé. 

HiOes. 

Ucgiemcnt  du  'i  juillet  il 6b  conceriianl  le  :>ervice  des 
balles. 

Les  clés  seront  cbés  le  bourgueoiaitre  regeut,  cherchées 
et  raporlées  par  les  mesureurs  de  grains. 

Les  balles  seront  ouvertes  en  été  a  sept,  en  hyver  a  huit 
heures  du  malin;  le  marché  commencera  à  il  heures  et 
durera  jusqu'à  3  heures  de  relevé  ;  a  11  heures  l'ouverture 
sera  annoncé  par  les  mésureurs,  au  son  de  la  cloche  et  a 
haule  voix,  a  midi,  ils  donneront  le  premier  signal  pour  la 
fermeture,  le  second  signal  sera  donné  quand  les  inspec^ 
leurs  le  jugeront  convenable,  il  laisseront  un  inlerval  entre 
le  second  et  le  troisième  ;  ce  dernier  sera  donné  au  son  do 
la  cloche  et  de  vive  voix,  en  avertissant  les  vendeurs  de 
fermer  leurs  sacs  cl  de  ne  plus  vendre.  La  fermeture  se  fera 
nprcs  que  les  grains  aclielés  avant  l'annonce  de  la  clôture 
seront  sortis,  sauf  a  fermer  plustot  on  plus  lard,  suivant  que 
le  bien  public  l'exigera  ;  a  charge  cependant  par  les  S^*  ins- 
pecteurs d'en  faire  le  laport  au  bourgueniaitre  regent,  qui 
eu  rendra  compte  u  la  première  assemblée  ;  fait  defl'ences  u 
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louis  boulangerai,  meuniers,  fariniers  ou  autres  commerçanis 
en  grains  ou  en  farines  d'achetter  ou  assurer  Tachai  de 
grains  en  vente  avant  midy  sonné  et  que  le  premier  coup  de 
clôture  soit  donné,  a  peine  de  30  livres  d'amande.  Pareilles 
deiïences  a  touttcs  personnes  d'acheter  el  revendre  les  mêmes 
grains  au  même  marché. 

Deiïences  a  tout  vendeur  d'exposer  des  grains  de  même 
espèce  en  différentes  places,  a  peine  de  12  sols  d'amande  pour 
chaque  sac,  sauf  a  entasser  les  grains  de  même  espèces  cl 
vendre  en  différenles  places  ceux  de  différentes  espèces. 

Les  allées  seront  de  3  pieds  et  tracées  par  des  lignes. 

Us  employés  feronl  leurs  declaralioos  au  bourguemaitre 
regent,  au  fiscal  et  au  greffe,  des  monopoleSi  crimes  ou 
délits  qu'ils  aoroot  découverts. 

Les  vendeurs  dont  les  sacs  ne  contiendront  pas  la  mesure 
de  celle  ville  et  qui  ne  l'auront  pas  déclaré,  souffriront  la 
déduction  de  ce  qui  manquera  sur  le  prix,  proportionnellement, 
et  payeront  le  quadruple  du  prix  restitué  au  profit  du  fer- 
mier, et  trois  baises  pour  le  dénonciateur.  En  cas  de  fhiude 
excédante  le  demy  boisseau  par  sac  ou  de  récidive,  la  resti- 
tution ou  amande  sera  du  douhie  et  même  de  plus  grande 
peine  si  il  y  echet. 

Les  grains  non  loyaux,  ny  marchands,  seront  contisqués 
et  le  vendeur  puni  suivant  l'exigence  du  cas. 

Enjoint  a  louis  les  employés  inférieurs  de  porter  respect 
aux  inspecteurs,  a  peine  de  destitution,  d'emprisonement  de 
leurs  personnes,  sur  le  rapport  qui  en  sera  fait  au  bouigue- 
maître  régent 

Les  porteurs  de  sacs  seront  responsables  solidairement 
envers  les  proprietairs,  des  grains  dont  ils  seront  chargés  de 
faire  le  transport 

Les  proprietairs  de  grains  se  trouveront  eux*meme8  ou 
quelqu'un  de  leur  part  au  marché,  depuis  l'ouverture  jus* 
qu'a  la  fermeture  des  halles  et  feront  leur  dedaralion  aux 
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inspecteurs,  des  grains  qui  leur  manqueront  a  la  fermelurey 
sinoo  les  porteurs  n'en  seront  plus  responsables. 

Les  proprietairs  ne  pourront  déplacer  aucun  sac  sans 
le  ministère  des  porteurs  jurés  et  ceux-ci,  sans  le  sùdn  pro- 
prietair. 

Si  un  proprietair  laisse  ses  grains  au  marché  trois  jours 
consécutif,  sans  les  vendre,  les  inspecteurs  l'aTertiront  de 
les  Tendre  au  quatrième,  sinon  le  dénonceront  aa  fiscal. 

Fàit  deffences  de  passer  les  barrières  des  portes  de  la 
halle  avec  éperons,  epées,  armes  ou  bâton,  pendant  la  tenue 
du  marché,  a  peine  de  10  sols  d*amande  au  profit  des  me- 
sureurs jurés. 

Les  porteurs  de  sacs  porteront  des  bonnets  numérotés  par 
devant  et  par  derrière  ;  n'importeront,  ni  exporteront  aucun 
sac  de  grain,  sans  avoir  reçu  les  marques  de  la  douane, 
qu'ils  mettront  dans  la  boitte  ordinaire,  a  moins  de  10  sols 
d'amande  ;  leurs  enjoint  de  porter  dans  les  halles  autant  de 
sacs  de  grains  qu'elles  pourront  contenir;  de  n'en  point 
laisser  dehors  tant  qu'il  en  pourra  entrer  ;  deffend  a  tout 
proprietair  d'en  vendre  dehors,  a  motus  qu'ils  ne  puissent 
plus  être  placés. 

Fait  deffences  a  touts  employés  d'acheter  des  grains,  ny 
pour  eux-mêmes,  ny  pour  d'autres^  ny  d'en  vendre. 


LES 


MANUSCRITS  ALLEMANDS 

BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

RELATIFS  A  L'HISTOIRE  D'ALSACE 


Fragment  6.  —  JTeyMr  Friâerieh  Bkurp. 

Anno  domini  93  uiï  don  XIX  tag  des  ougstes  starp  kcysor  fride- 
rich,  dann  er  verwarloset  wart  durcli  die  meisler  und  doctoren, 
die  eim  so  allen  herren  ein  bein  licï^sen  absniden  uud  im  deii  flusz 
versiellen,  do  durcli  er  het  lang  leben  inûgen  liabcn.  Und  su 
werent  ail  wol  ertrenckend  wert  gesin,  dann  su  ail  buben  kein 
\veii>ziieit  m  inen  gehebt  haben  uud  deu  fioinineu  keyser  so 
jemmerlicbc  vcrderbi,  daj»  rach  Got. 

Sin  Lixfid  im  eu  Straszhury  bcgangen. 

Uff  donnerstag  vor  des  beiligen  Criilzlag  ejcaltationif^  03  wart 
dem  koyscr  sin  Lixfîl  erlich  bogangon  in  allen  slilltern  und 
closteni  mit  lûten,  vigilieii  und  mosson  und  in  sunderbeit  zii  der 
boben  Stifft  warl  ani  mitwocb  zû  dor  vigilii  mit  allen  Glocken 
gestùrml  und  ini  chor  mit  vir  staltkerlzor  dio  hielten  IIII  knaben 
in  swartzon  korkappen  und  wa^  mitton  im  ciinr  cin  hoh  vonleckt 
hrciUschalVt  mit  swarlzcn  sydon  lucliern  undcn  umbliangon  uud 
obea  mit  guldin  slieckerey  j^aulz  Ltjdeckel  mil  des  keysers  schill 
aa  beUen  oi  len.  Und  iiiai^eot»     der  beliuez  wuieut  aber  die  vier 
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kaabeo  mit  den  vier  slBttkerlier  umb  du  verdeeUe  tabernackel. 
DiRû  schfelUdiestaltStnBibiugwdkBirgrossenlMrtaerbra^ 
mit  aéhs  knechtoi  in  sdtwartiem  unti  es  gar  us  was.  Do  gingea 
ta  Opfer  sam  enten  als  man  die  Meai  anfing  der  gantse  Rott  mit 
sampt  den  XIII,  den  XV  aU  im  schmrisem,  uaigenomen  Hans 
Folsch  der  bat  einen  growen  rock  an  und  einen  roten  kntthnl^ 
oneb  swo  rote  bosen  an.  Donacb  gingen  aie  alwr  ift  opfer  nach 
dem  ewangeliom  je  iwen  and  iwen  nébet  onander  mit  brennon 
den  Kertiem  die  aie  ôucb  opiérten.  Es  wart  oucb  die  gants  Nabt 
nff  àllen  slifftem  ond  closlem  geldtet,  morgens  firOge  aber  und 
sO  der  mesi  gesiflnnt  mit  aUen  Glocken.  Oucb  worent  id  der 
mess  vil  fremd  lût  von  frowen  und  mannen,  Got  su  lob  und  ère 
und  der  aelen  wol. 

LEmpentÊT  Frédéric  miourtd. 

En  Tannée  1498,  le  19*  jour  d*août  mourut  Tempereur  Frédéric  ; 
car  il  périt  par  la  fkute  des  maîtres  et  des  docteurs  en  médecine 
qui  coupèrent  la  jambe  à  un  vieillard  dégà  si  âgé  et  qui  arrêtèrent 
ainsi  ches  lui  la  circulation.  Sans  cette  opératMo,  il  eût  pu 
vivre  encore  longtemps.  Et  ils  auraient  bien  mérité  d*étre  tous 
noyés  :  car  c'étaient  tous  des  ignorants  et  ils  n'avaient  aucune 
sagesse  en  eui;  et  ils  abîmèrent  le  corps  du  pieux  empereur  que 
c'était  pitié  ;  mais  Dieu  se  vengea  sur  eux. 

Commmt  on  ùêlUbra  ses  fimiroUles  à  Strainmirg. 

* 

Le  jeudi  avant  le  jour  de  l'élévation  de  Ja  Sainte -Croix 
(1*2  septembre)  1493  on  célébra  en  tout  honneur  les  funérailles  de 
l'Empereur  ;  dans  tous  les  établissements  et  couvents  on  sonna  les 
cloches,  on  fit  vigiles,  on  chanta  des  messes  ;  mais  dHme  fiiçon 
spéciale  dans  le  bâut  chapitre  on  sonna  pour  les  vigiles  les  doches 
à  toute  volée;  dans  le  diœur  on  avmt  placé  quatre  énormes  derges 
que  tenaient  quatre  jeunes  gens  en  habits  de  chœur  noir  et  l'on 
avait  construit  au  milieu  du  chceur  un  catafUque  très  élevé, 
recouvert  en  bas  de  draps  de  soie  noire  et  en  haut  de  broderies 
d*or  :  des  deux  parts  on  voyait  l'écusson  impérial.  Et  le  lendemain, 
à  la  menàe  de  requienif  ces  quatre  jeunes  gens  étaient  de  nouveau 
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là  autour  du  calafaltiue  avec  leurs  quatre  cîpr^es.  T.a  ville  de 
Strasbourg  envoya  en  outre  six  de  ses  grands  cierges  que  portaient 
six  de  ses  hommes  d'armes  en  noir,  et  on  les  laissa  complètement 
brûler.  Lorsque  la  messe  commença,  tout  le  sénat  alla  une  première 
fois  à  roffrande,  ainsi  que  les  Xlll  et  les  XV,  tous  en  lialiits  noirs,  à 
l'exception  de  Jean  Vœlsch,  qui  avait  une  robe  gi*ise,  une  capuce 
et  une  culotte  rouge.  Et  ils  allèrent  une  seconde  fois  à  roflrande 
après  l'Évangile  deux  à  deux,  avec  des  cierges  allumés  qu'ils 
oflVirent  aussi.  Et  toute  la  nuit  on  avait  sonné  dans  tous  les 
établissements  et  couveuls,  une  seconde  fois  on  avait  sonné  le 
malin,  puis  toutes  les  cloches  avaient  appelé  à  la  messe.  Il  y  avait 
à  cette  messe  beaucoup  d'étrangers,  tant  hommes  (pie  femmes,  à 
la  gloire  et  l'honneur  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  1  àme. 

Noos  ne  connaissons  aucune  chronique  imprimée  où  soit 
racontée  cette  cérémonie.  Slrobel  n'en  fait  pas  mentîoD. 
Jean  Vœlsch  dont  il  est  question  dans  notre  teite  et  qui 
oublia  de  se  mettre  en  noir  était  Tun  des  quatre  stettmeistres 
de  1492  ;  il  avait  rempli  déjà  cette  charge  en  1401  et  il  sera 
encore  en  eiercice  en  1404  et  1405.  (Voir  Lehr,  VAJlsaee 
mOe,  t.  III,  p.  321.) 

Le  troisième  livre  s'étend  sur  les  feuillets  CXL  à  CLXXXVI. 
Notre  manuscrit  est  conforme  à  l'édition  de  Schiller;  il  con- 
tient le  texte  de  Kœnigshofen,  plus  les  additions  publiées 
déjà  par  l'ancien  professeur  de  l'Université  de  Sliashourg. 
Une  main  plus  récente  n  ajouté  après  le  pontiûcal  de  Paul  il 
la  petite  phrase  sur  Sixte  IV  que  Schiller  a  déjà  publiée 
(p.  114).  Le  livre  se  termine  par  la  buUe  de  Clément  V  sur 
le  jubilé  (Schilter,  p.  114  et  s.). 

Le  quatrième  livre  comprend  les  folios  GLXXXXIX  à 
CGXLVn.  Il  est  conforme,  dans  les  traits  essentiels,  à  l'édi- 
tion de  Schilter  ;  mais  il  renferme  un  supplément  considérable. 
Gomme  le  manuscrit  82,  il  raconte  l'histoire  de  Tépiscopat 

de  Guillaume  de  Diesl,  et  l'entrée  de  Robert  de  Bavière  à 
Strasbourg.  Une  main  plub  l  éceule  a  ajouté  ces  mots  : 
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Fragment  7. 

Dieser  BiscbofF  Rapredil  staip  uff  samstag  tant  Lux  obend  d€>. 
muk  zalt  MGGGG  nnd  LXXVm  ior. 

Cet  èrèque  Robert  mourut  le  samedi,  veille  de  la  saint  Luc^  au 
aoir  (18  octobre)  en  ranoée  1478. 

L'évéque  Robert  avait  occupé  peodaal  trente-hall  ans  le 
siège  de  Scrasboarg  (1440-1478)  ;  il  fat  enterré  dans  l'église 
collégiale  de  Saverne  où  il  avait  établi  sa  coor.  (Voir  snr  lai 
Grandidier,  Œuvres  inééUieSf  i,  IV,  p.  Sd5  et  ss.) 

Avec  le  folio  GCLI  corainence  le  cinquième  livre.  Nous 
passons  rapidement  sur  l'histoire  des  débuts  de  la  ville,  sur 
la  conversion  au  christianisme,  sur  les  quatre  agrandisse- 
ments. Nous  notons  seulement  que  d'après  noire  manuscrit 
le  quatrième  agrandissement  se  termina  en  1441,  le  soir  de 
la  saint  Gaii.  Nous  ti  ouvons  ensuite  les  deux  paragraphes 
suivants  qai  nous  semblent  inédits  : 

Fragment  8.  —  i>»0  mMen  vor  dm  toiasen  T/mm, 

Do  niaii  zalte  nach  Crisli  Geburt  MCGGOCXXI .V  ior,  do  wart 
geinacht  die  ùsser  porte  vor  dem  wissea  thura  uud  die  mûlen 
doseibs  uud  die  vallbrucke  an  GroneuburgUior. 

Les  nKmUns  devant  la  kmr  Man^. 

En  l'année  do  Notre  Soigneur  1439,  on  lit  la  porte  extérieure 
devant  la  tour  blanclie  et  on  construisit  les  moulins  qui  se  trouvent 
en  cet  endroit,  ainsi  que  le  pont  levis  à  la  porte  de  Crooeoburg. 

La  porte  Blanche  et  la  porte  de  Gronenbonrg  sont  situées 
à  l'ouest  de  Strasbourg  ;  une  troisième  porte,  le  Qrienthmm, 
était  du  même  eété.  De  1427  à  1439,  on  fortifia  ces  portes 
par  des  ouvrages  avancés.  (Silbermann,  Localgeschiddet  p.  90 
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et  Kraus,  Kunst  und  AHerthum  in  Khass-LfÂhr'nufeii,  l.  î, 
p.  369)  prétendent  que  la  i  Adit-Rader-MOhlei»  devant  la 
porle  Blanche  ne  fui  élevée  qu'en  1449. 

F^GMINT  9»  —  Die  gedeéetm  hrmhm» 

Do  man  lalt  von  der  Gebort  Grisli  IIGCX2GLXV1II  jor,  do  wur- 
dent  die  brucken  die  vormale  hiessent  die  bedecklea  bruoken  mit 
den  tw]^Ki0eii  und  den  synoen  ond  gewero  aie  sfl  nfl  siat  ange- 
vangen  und  volbfobt  in  dem  jore  MGGGG... 

Les  ponts  commis. 

En  Tannée  de  Notre  Seigneur  1408,  les  ponts  qu'on  appelai 
autrefois  lei?  ponts  couverts  furent  construits  avec  des  arches,  ils 
furent  garnis  de  créneaux  et  fortifiés,  comme  ils  sont  maintenant 
et  ce  travail  fui  lerminé  en  144... 

Les  ponii  couTerto  étaient  d'abord  en  bois  ;  en  1408,  on 
les  remplaça  par  des  ponts  en  pierre.  On  reconstruisit  anssi 
4  cette  époque  les  toars  qui  défendaient  l'entrée  de  l'iU  à 
Strasbourg.  Ces  travaux  n'élaient  pas  encore  terminés  au 

moment  où  écrivait  notre  chroniqueur  ;  il  a  laissé  en  blanc 
la  date  de  l'achévemenl. 

Nous  tisons  ensuite  les  paragraphes  suivants  : 

Der  Pfennigthurn  und  die  Pfalize  (Hegel,  p.  743;  noire 
manuscrit  donne  la  date  1331.) 
Das  Kouffhusz  an  dem  SolHhofe  (Hegel,  p.  74i). 

Fragment  10.  —  Fo»  dem  Kom^yeher, 

Der  Kornspycher  uff  (iern  werckliofe  au  dein  rosznierckl  warl 
angevanhen  zû  machen  nach  wynalitten  do  niau  zalte  iiadi  Oisti 
geburt  MCCCGXLl  jor  und  war  meisters  hans  ein  metziger 
ammelster. 
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Lù  gremer  Sabondanee, 

On  eommença  i  eoostraire  le  grenier  d'abondance  sur  le 
voerMof  près  du  marché  aux  chevaoz  après  Noël  de  Tannée  du 
Seigneur  1441  et  Meister  Hans,  de  la  tribu  des  bouchers,  était 
ammeiater. 

Une  inscriplion  qui  se  (louvait  autrefois  à  la  bibliothèque 
du  séminaire  rappelait  la  date  de  celle  conslruclion.  Elle 
élail  due  à  l'archilecle  de  la  ville,  Jean  de  Berckhcim  (Gérard, 
les  Artistes  d'Alsace  au  moyen  àgr.  II,  p.  100).  Une  partie  de 
cet  édifice,  située  sur  la  place  de  Broglie  (ancien  marché 
aux  chevaux),  fui  abattue  en  1768  et  sur  son  emplacement 
fut  construit  l'iiolcl  Klinglin,  depuis  préfecture  ;  le  reste  fut 
coupée  en  deux  par  une  rue  qui  relie  le  théâtre  à  la  rue 
brûlée.  L'édifice  a  subi  d'ailleurs  de  graves  dommftges  pen- 
dant le  bombardement. 

FrAiGIIBIIT  !!•  »  Dîe  (kmUélM  mU  StroBtlmrg. 

Die  Gantzelie  zû  Straszburp  wart  ang^evangen  und  gemacht  in 
doin  jore  do  man  zalt  MCCCCLXIIII  jor  und  kostot  gar  vil  Geltz, 
wanne  es  wurdent  ettwie  vil  Hûser  abgebrochen  do  vil  ewiger 
und  ouch  ablôsiger  Zinse  utïstundent,  die  man  mùste  abelôsen 
und  abekoufTen.  Und  worent  Hei  re  Johiins  Melbrûge  allammeister 
und  herre  Cùnral  Rylïe  allammeister,  der  die  zyt  der  stalt  lonherre 
was,  l)n\vemeister  darùber.  Und  wart  volbroht  mit  der  koslbaren 
thûreu  die  in  dem  hofe  slet  und  mit  dem  gange  der  obenan  in  die 
ptaltze  gel. 

Lçk  (àaneéUerie  de  Straàbauirg, 

La  chancellerie  de  Strasbouig  Ait  commencée  et  achevée  en 
l'année  1404  et  elle  coûta  beaucoup  d'argent,  parce  qu'on  fiit 
obligé  d'abattre  beaucoup  de  maisonsi  sur  lesquelles  pesaient  des 
rentes  sdt  perpéhielles  soit  racbelables,  qu'il  fiillut  racheter  et 
rembourser.  Et  l'allammeister  Jean  MehlbrOb  et  l'altammeister 
Conrad  Reif,  qui  fc  ce  moment  était  au  service  de  la  ville,  en  ftirent 
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les  entrepreneiin.  Et  Tédifioe  fut  aehevi  avec  les  précieiues  portes 
qui  se  tnmveot  dans  la  oour  et  avec  le  couloir  qui  en  haut  mène 
dans  la  pi&lts. 

La  chancellerie  ainsi  que  la  ;>/*a^/^  (l'ancien  Hôtel  de  ville) 
étaient  bâties  sur  la  place  Saint-Marlin  (aujourd'hui  place 
Gutenberg).  Un  couloir  réunissait  les  deux  constructions 
par  dessus  la  rue  des  Serruriers.  En  1583  Daniel  Specklin 
éleva,  à  remplacement  de  la  PfaUz  la  magnifique  demeure 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Hôtel  du  Commerce.  Jean  Mehl- 
brûh  de  la  tribu  des  marchands  de  blés  avait  été  ammeister 
de  la  ville  en  1453  et  1459.  Conrad  Reif  exercera  cet  honneur 
plus  lard,  en  1467.  Le  passage  est  reproduit  à  peu  près  tel 
quel  dans  la  chronique  de  Sebald  fiûheler  (BiMin  de  la 
Soêiêtêp(mrlacMaenMUiM.de8mommim^  II*  série, 

L  m,  p.  69.) 

Après  ces  détails  sur  les  bâtiments  civils  de  Strasbourg, 
un  grand  nombre  de  feuillets  non  numérotés  sont  laissés  en 
blanc  :  nous  trouvons  ensuite  l'énumération  des  bâtiments 
religieux.  Sur  la  cathédrale,  nous  signalons  ces  deux  pas- 
sages: 

F^GMBNT  1S.  —  8cmd  Kaiherifm  eojpéBe, 

Donnoan  zalte  MCSCSCXL  jor,  do  wart  sanct  Kalherinen  capelle  in 
dem  munster  goslylTt  und  gemacht  von  Byschoiï  Bertholt  von 
Bûschecke  als  dovor  by  demselben  byschoff  geseit  ist. 

(^péOe  Sainie'  Catherine. 

En  Tannée  1340,  la  chapelle  Sainte-Catherine  dans  la  cathédrale 
Alt  fondée  et  bélie  pat  Tévèque  Berthold  de  Bncheck,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  quand  nous  avons  parlé  de  cet  évéqne. 

La  chapelle  Sainle-Catherinc,  au  sud  de  la  cathédrale  fut 
en  effet  élevée  entre  les  années  1^1  et  1349.  (Voir  Kri^, 
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{.  I.  t.  I,  p.  378.)  Kœalgshofen  afaît  déjà  parlé  de  cette 
constraetion  dans  son  qaetiièine  chapitre  (Hegel  p.  668). 

Fragment  13. 

00  man  nlte  MCCXX2LX  jor,  do  worent  die  gewSlbe  des 
munsters  mat  bresehafllig.  Darombe  viurdent  dieselben  gewflibe 
iind  oueli  des  blyen  tadi  abgélielit  und  gants  wider  nuive  gemacht 
aïs  es  nû  ist  und  ivart  Tolbrobt  do  man  salte  von  Gottes  geburte 
MGGCGLXXjor. 

En  Tannée  1460,  les  voûtes  de  la  cathédrale  menacèrent  ruine. 
CTest  pourquoi  on  les  enleva,  ainsi  que  le  toit  en  plomb  ;  on  remit 
les  voûtes  et  le  toit  complètement  à  neuf,  dans  Télat  où  ils  se 
trouvent  maintenant.  Et  ce  travail  fut  terminé  en  Tan  de  Tinear^ 
nation  1470. 

Le  même  foil  se  trouve  mentionné  nne  seconde  fois  dans 
notre  manuscrit  à  quelques  pages  plus  loin  ;  il  a  été  relaté 

aussi  dans  VArchiv-Ghronik  publiée  [lar  Schnéegans,  p.  182. 
Les  travaux  doni  il  est  (luestiou  ici  ont  clé  accomplis  sous  la 
direction  de  Jodocus  Dolzinger  de  Worms,  maitie  d'œuvre  de 
l».cathédrale  de  1452  à  l/i72. 
Sur  Saint-Thomas  notre  manuscrit  ajoute  le  détail  suivant; 

Fbagment  14.  / 

Item  sanct  Btesius  capelle  nehen  dem  chore  sû  sanct  Thoman 
vrort  gewélbet  do  man  sait  MGGGCLXVniI  jor. 

Item  la  diapeUe  de  Saint-Biaise  près  du  chœuri  à  Saint-Thomas, 
ftit  reeouverte  d'une  voûte  en  Tannée  1460. 

La  chapelle  de  saitU  Biaise  fut  conslruiic  eu  1869  par  le 
chanoine  Jean  Rysz  ;  elle  se  trouvait  enlre  le  chœur  et  le 
portail  du  nord  qui  conduit  dans  l'ég-'isc  du  côté  de  la  place. 
Plus  lard,  lors  de  la  construction  de  la  maison  preshyléralc, 
dans  Tangle  formé  par  le  chœur  et  le  bras  septentrional  de 
la  croisée,  la  chapelle  de  saint  Biaise  y  fut  englobée  et 
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disparut.  Cf.  Louis  Schnécgans,  VÊglise  de  Saint-Thomas  à 
Strasbourg  et  ses  monuments,  p.  70. 
Sur  les  dominicaioSi  nous  lisons  ensuite  raddition  suivanlc. 

Fragment  15.  —  Die  preâiger  furent  abcr  hinweg. 

In  den  zyten  do  keyser  Ludewig  von  Peygem  ireriMnnen  ^rt 

von  dem  bobst  und  singen  wart  verslagen  in  allai  stetten  do  man 
in  fOr  eauBu  keyaer  belle  und  die  Âugustiner  und  ander  ôrden 
worent  one  singen  uiT  sûbenlzehen  jor,  do  sungent  die  prediger 
am  ersten  ettwie  manig  jor  wider  des  bobstes  briefe  und  bin- 
denach  woltenl  sQ  ouch  nit  me  singen.  Do  sprochcnt  die  von 
Strassburg,  ait  das  sfl  vor  hetteat  gesungen,  soUeat  su  ouch 
fûrbasser  singen  oder  usz  der  stalt  ziehen.  Do  furent  die  prediger 
aber  usz  der  slatt  und  lies^ent  ir  clûstere  1ère  ston  wol  vierdhalp 
ior,  als  dovor  by  demselbea  keyaer  Ludewig  geseit  ial. 

Les  dominicains  q^uittent  une  seconde  fois  la  ville. 

Aux  temps  où  l'empereur  Louis  de  Bavière  avait  été  excom- 
munié par  le  pape  et  où  il  était  interdit  de  chanter  la  messe  dans 
toutes  les  villes  qui  considéraient  Louis  comme  leur  empereur^ 
alors  que  les  autres  ordres  restèrent  sans  chanter  la  messe  près 
de  17  années,  les  Dominicain»  célébrèrent  les  premiers  la  messe 
pendant  plusieurs  années  malgré  les  bulles  du  pape  :  mais  plus 
lard  eux  aussi  ne  voulurent  plus  la  célébrer.  Alors  les  gens  di* 
Strasbourg  leur  dirent  que,  puisqu'ils  avaient  chanté  la  messo 
auparavant,  ils  devaient  la  chanter  encore  à  l'avenir  ou  bion  quitter 
la  ville.  Alors  les  Dominicains  quittèrent  une  seconde  fois  la  ville 
ot  laissèrent  leur  cloître  vide,  pendant  trois  années  et  demi, 
comme  nous  avons  déjà  dit  auparavanl/en  parlant  de  cet  empereur 
Louis. 

Notre  chrooiqoeurs  reprend  ici  ce  qac  Kœnîgshoffea  avait 
raconté  dans  le  second  livre  (Hegel,  p.  470).  Le  S3  mars 
1334,  Jean  XXII  avait  prononcé  contre  le  roi  des  Ro- 
mains Louis  de  Bavière  l*exeommnnîealion  :  aussitôt  TAIie- 
magne  se  partagea  en  deux  camps  :  celui  du  pape 
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celui  du  prince.  Les  Slrasbourgeois  se  déclarèrenl  pour 
le  dernier.  Les  Âugustins  interrompirent  aussitôt  tout 
service  religieux.  Les  Doroinicains  donnèrent  d'abord  un 
meilleur  exemple;  mais  ils  finirent  par  se  soumettre  à  la 
volonté  du  pape.  Les  Strasbourgeois  les  expulsèrent  alors, 
eo  chantant  : 

jOr  ioUU  ONdk  fMoB  êingen^ 
Oder  àber  aus  der  Skiât  s^mngm, 

<  Vous  devez  continuer  de  chanter  la  messe,  ou  quitter 
derechef  la  ville.  » 

Plus  lard  la  ville  se  soumit  au  pape  et  lui  adressa  une 
lettre  d'excuses  que  Hegel  a  publiée  p.  10^. 

Les  divers  établissements  religieux  de  Strasbourg  sont 
énumérés  dans  un  ordre  un  peu  différent  de  celui  des 
éditions  :  nous  n'avons  à  signaler  que  ce  passage  nouveau, 
qui  se  trouve,  du  reste,  en  termes  é  peu  près  identiques 
dens  \*Àrékli»'Ohrùn%k,  p.  177. 

Fragment  16.  —  ;S!iim^  AmUhùnieih  kyreh. 

00  man  ait  von  Gottes  Gebnrt  MCCGCXLVI  jor,  do  wart  sanct 
Aathonien  kyrebe  gebuwen,  wanne  es  vor  eia  kleine  eapelle  was 
und  wart  gewyhet  uff  auntag  vor  aanct  Margredentag  do  man  sait 
MOXiCXLVIIjor. 

J^tM  SaitU  '  Antoine, 

En  Tannée  de  Notre  Seigneur 1446,  on  construiail  r<^lise  Saint- 
Antoine,  à  un  endroit  où  il  n'y  avait  auparavant  qu'une  petite 
chapelle  :  et  on  la  consacra  le  dimanche  avant  U  sainte  Marguerite 
(16  juillet)  de  l'année  1447. 

Les  restes  de  cette  église,  qui  dépendait  du  couvent  des 
Antonites,  subsistent  encore  dans  la  rue  de  l'Arc- en -ciel. 
Sur  la  porie  on  lit  la  date  de  la  foodalion:  ANNO  DO&ilNI 
M.CCCC.XLYI. 
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Les  monastères  en-dehors  de  la  ville  de  Strasbourg  sont 
cités  d'après  l'ordre  de  leur  fondalion'.  Nous  y  lisons  les 
deux  passages  inédits  suivants  : 

Fragment  17.  —  Dos  Ciaséer  gu  DoroUaheym. 

Dorollibeym  der  Johannser  dosler  by  Molsiheiiii  wai  i  i;eï;iyinet 
do  man  sait  naeh  Gristi  geburt  MXI  jor. 

Le  eamomU  de  DùMkeim, 

A  l)orIi8heiin  près  de  MblBbeim  nn  couvent  de  aaint  Jean  fat. 
fondé  en  Tannée  iOli. 

Cette  date  est  évidemment  fausse,  puisque  les  chevaliers 
de  saint  Jean  n'ont  été  créés  (Qu'après  la  première  croisade. 
Elle  est  pourtant  reproduite  dans  le  dictionnaire  de  BaquoU 
Rislelhueber. 

FBAfiMBNT  18.      Dos  Closter  eu  WeUùtgen  obwmcUg  ôbem 

Badm  gdegm. 

Ein  edeler  mebtiger  grafe  gênant  grafe  HeisrichvonBamprelila- 
wilr  tind  von  Wandelbeiy  hait  dea  eraten  getrtySket  das  doeter 
Wettingen  sû  latin  gênant  Afarto  atotfa  obwendig  ôbera  Baden 
geiegen  uff  der  Undmage,  ist  sanet  Bernbartzofden  und  batt  es 
begobet  mit  aâben  und  iwenttig  and  sebtsehen  markeailbers.  Der- 
aelbe  grafe  mui  aelber  ein  Brader  in  dem  selben  doeter  und  etarp 
darinnedes  jors  msAk  Gristi  gebart  MGGXLVl  ior.  Item  der  Sterne 
der  do  stol  uff  dem  selben  doeter  der  ist  gOidin  und  der  giîife 
brobie  in  ûber  USB  der  beydiMiscbafft  und  nam  in  abe 

einem  beydensdien'lempd. 

Le  couvent  de  WetUngen  au  deatm  de  Haut-Bade, 

Un  noble  et  paissant  comte  nommé  comte  Henri  de  Ramprechts- 
weiler  et  de  Wanddberg  a  d*abord  fondé  le  couvent  de  "Wet- 

*  L«  socibe  donne  à  tort  conune  dato  du  la  fondation  de  Marbacb  1111 
•nUeadolOM. 
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tingen,  nommé  on  latin  Mariœ  atella,  situé  au-dessus  do  Bado, 
sur  la  Limniat.  Le  couvent  est  de  l'ordre  de  Saint-Bernard.  Et  illui 
fit  ensuite  don  de  27  et  encore  de  16  marcs  d'argent.  Le  comte  fut 
lui-même  moine  dans  le  monastère  et  il  y  mourut  en  l'année  i240. 
L'étoile  qui  se  trouve  au-dessu.ç  du  couvent  est  en  or  et  le  comte 
l'a  apportée^  de  par  delà  les  mers^  des  pays  païens  et  il  l'a  prise  sur 
un  temple  païen. 

Wellinpen  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  canton  d'Argovie, 
non  loin  de  Baden;  l'ancien  couvent  de  l'ordre  de  Citeaux  est 
transformé  de  nos  jours  en  école  normale  d'instituteurs. 
Après  cette  description  des  monastcresi  KcBnigshofen  a  dressé, 
par  ordre  de  quartiers,  la  liste  des  incendies  qui  ravagèrent 
Strasboui^.  Le  continuatctn*  a  ajouté  ceux  qui  avaient  éclaté 
depuis  la  mort  de  Kœoigshofen  jusqu'à  son  époque.  Nous 
lisons  ainsi  : 


FBAfiMBNT  19.  —  IhrnMebrMiiinSIparergaiK. 

Do  man  sait  nach  Grisli  geburt  MGGGCLXVI  jor  uff  mittwoch 
nach  sanct  BGcbebtag,  do  die  nabt  m»  angangen,  do  gingein 
f&n  OSB  in  Spororgaase  an  bans  bolnyeti  des  awertvegers  buse 
und  erwante  ein  site  an  dem  selben  Huse  und  an  der  andem  «ten 
untae  an  das  néfaste  busa  obwendig  Peter  Lebemanns  busi,  wo- 
lent  wol  vier  bfiaer  und  was  grosse  belffe  do,  anders  es  were  witer 
kommen. 

Un  atUm  Uuendiê  dan»  2a  rue  de»  BaUebarde», 

En  l'année  de  Notre  Seigfiieui-  14<3t>  le  inert  redi  aprè=^  la  Saint- 
Michel  (i""  octobre),  lorsque  la  nuit  fut  commencée,  l<^  feu  éclata 
dans  la  rue  des  Hallebardes,  dans  la  maison  d«'  Jean  Holny^'tz, 
fourbisseur;  il  i^agna  tout  un  cAté  attenant  à  la  maison,  et  de  l'autre 
côté,  il  s'étendit  à  la  maison  voisine  au-dessus  de  celle  de  Pierre 
Jan  Lehemann  ;  en  tout,  (juatre  maisons  furent  la  [u  oie  des  llammcs  ; 
et,  s-il  n'y  avait  eit  grand  secours,  le  feu  aurait  gagné  plus  loin. 
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U  me  mder  sporem  ou  ^^trergcMe  a  pris  suGcessifemeiit 
le  nom  à^fiaâerffom  et  de  sjpiesgasse.  C'est  une  rne  parallèle 
â  la  rae  Brûlée  et  à  la  me  des  Frères. 

On  trouve  ensuite  : 
Ein  Brant  nébent  den  G^ten  Vyschem  (voir  ms.  82,  (rag- 

ment  lOV 

Ein  Brant  gegen  dem  HlockegerHU  (âclméegans,  Archivdwo' 
nik,  p.  liO). 

Ein  Brant  in  kleinpredigergesselin  (voir  ras.  8"2,  fragment  H). 
Ein  Brant  neben  den  Wilheiniern.  1423  (Sciinéegaus,  ib.f 
]K  148). 

Ein  Brant  nebenl  der  stiibe  zwn  Briefe  (voir  ma.  82,  frag- 
lueiit  11;. 

Puis  oa  lit  le  fragment  solvant  qui  est  ici  plus  développé  . 
que  dans  VArekMromk,  p.  18S. 

FjUGMJSitT  âO.  —  Ein  Brant  vor  <fem  MUnsttr* 

Du  mail  zalte  nach  Gottes  Geburte  MCCCCLXVI  jor^  am  neh- 
sten  fritag  nach  dem  Osterlage  in  dcr  naht,  do  brante  es  vor  dem 
MûQSter  das  Orihusz  do  man  die  Irûbel  veil  hatt  gênant  s^ers- 
hu8z,  ein  nt  unsi  aa  des  blenkels  hohc  busz  ;  die  ander  ait  untie 
an  Speciemessers  husz,  worent  siiben  hûaer,  und  wart  wenig  gutcs 
uszdenselben  hûsernbroht  und  was  eingrosaer  schediichcr  brant, 
danne  wer  nit  aiso  grosse  helfle  do  gewesen  und  sunderlichc  mit 
dcr  erreltunge  iler  hûsere  dogegen  filior  obeii  an  kurbent5as!se, 
su  \vcr  aïs  eiu  grosser  brant  darusz  wordea  als  er  iu  vil  joren  zû 
Straszburg  gewesen  iat. 

Incendie  devant  la  catJièdrale, 

En  Tau  du  Seigneur  1406,  le  vendredi  après  Pâques  (11  avril) 
dans  la  nuit  le  feu  prit  devant  la  cathédrale,  au  marché  où  Ton 
vend  les  laiafais  (ce  marché  était  nommé  tegerOtiun);  d*un  côté, 
le  fwi  s*èlendit  jusqu'à  hi  haute  maison  de  Blenkel^  de  Tautre  jud- 
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qa*à  celle  de  Speckmeaser  :  en  tout  sept  maisons  fiirenl  consumées 
et  Ton  put  en  sortir  peu  de  meubles.  Et  ce  fut  un  grand  et  terrible 
incendie.  Car  8*il  n'y  avait  pas  eu  grande  aide,  si  l*on  ne  s'était  pas 
appliqué  i  sauver  les  maisons  qui  louchaient  aux  maisons  brAlées 
et  donnent  de  l'autre  côté  sur  la  rue  du  IfaroqiUn,  il  y  eut  eu  le 
plus  formidable  incendie  qu'on  eût  vu  à  Strasbourg  depuis  de 
longues  années. 

Le  marché  aux  Raisins  se  trouvait  entre  la  maison  de 

l'Œuvre  de  Notre-Dame  et  d'étroites  maisons.  Contre  ces  der- 
nières s'appuyaient  celles  qui  bordaient  au  nord  la  rue  du 
Marocain.  L'histoire  de  ce  nom  est  assez  curieuse.  La  rue 
s'appelait  à  l'origine  Kurdewanycissey  la  rue  des  Cordonniers, 
de  ceux  qui  travaillent  le  cuir  de  Cordoue.  Le  peuple  l'ap- 
pela Kurbetigasse  et  ce  nom  sembla  trop  vulgaire  à  Herzog, 
qui  en  fit  Kùrbergasse.  Voir  Strassburger  Qaas&i-  mi  Hâuaer- 
nmmimMittdaUer,  p.  103-104. 

Suivent  ensuite  les  réeils  des  deai  incendies  de  Rosheim 
(Uegel^  p.  757),  celui  de  l'incendie  de  BAle  en  1423  que  nous 
eonnalisons  déjà  par  le  mannscrit  82,  enfin  celui  des  incen- 
dies en  Saxe,  qui  sont  placées  ici  en  723.  Notre  mannscrit 
place  en  cet  endroit  le  récit  des  catastrophes  dont  Strasbourg 
fut  le  théâtre.  Pour  les  tremblements  de  terre,  nous  trouvons 
ces  deux  additions. 

Faagmsmt  21. 

Do  zidlc  MCCCCXLIilI  jor  an  sanct  Aiidieslay  liùgo  nach 
dem  grossen  Ave  Maria  do  kam  aber  ein  ertbjdeni  zû  Strasz- 
burg. 

En  l'année  1444,  le  jour  de  Saint-André,  de  bonne  heure  (30  no- 
vembre), après  le  grand  Ave  Maria,  il  y  eut  de  nouveau  un  trem- 
blement de  terre  i  Strasbourg. 
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Fragment  22. 

Do  hiau  zall  nach  Cristi  Geburt  MCGCCLXIK  jor  ulT  menlag 
nach  der  p&ffen  vastnacht  mittag  umb  die  {un  mot  en  btanc) 
stunde  kam  ein  ertbydem  zu  Straszbtirg. 

En  l'année  de  Notre  Seigneur  1469,  le  lundi  avant  carnaval 
(13  février),  dans  raprès-midi,  éclata  un  tremblement  de  terre  à 
Straabooig. 

Ces  deux  fragmenls  se  trouvent  en  termes  différents  dans 
VArchivcIironik,  p.  171  et  204.  On  appelle  pfaffenfdstnaclit 
le  dimanche  qui  précède  le  mercredi  des  cendres.  Le  mardi 
gras  est  nommé  bauemfasktacM, 

Les  aatres  catastrophes  sont  énamérées  dans  le  même 
ordre  que  dans  l'édition  de  Schiller  (p.  362  et  ss.  §8  GGII- 
GGV).  Notre  manuscrit  porte  les  additions  suivantes  : 

Fragmbht  28.  —  Ver  nMe  kaUe  Winier. 

Do  man  zalt  von  Cristi  Geburt  MGCCCVIl  jor,  do  was  es  also 
kall  das  niemant  grosscr  kelle  ye  gesach  oder  fûrdohte  und  werte 
die  kelte  me  danne  eillT  woclieii  an  einander  <las  kein  imtoi  11- 
bUngen  do  zwûscbent  was.  Dei  Kiii  (iberfror  das  inaii  gaiitzo  l'udor 
wins  uff  vfegen  darûber  fûrte  und  erfrurent  vil  rebe  und  bôine 
gar  schedeilohe  rnid  ooch  fil  lût^  und  was  holtze  gar  tûre  und 
do  die  kdte  serging,  do  vmH  das  isz  alao  grosz  und  ungéhûr  das 
es  nie  heàn  manneso  uu^t  t  uge  bette  ges^en  und  gefiror  vil  wînes 
in  den  kelem  der  damacb  kein  nQtxe  warl  das  der  winler  grossen 
schaden  delt  an  allen  dingen. 

Autre  froid  hiver. 

En  Tannée  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  1407,  Il  Bt  un  froid 
si  vif  que  personne  n*en  avait  jamais  ressenti  de  semblable  ni 
même  imaginé  de  pareil.-  Et  le  ftoid  dura  onie  semaines  consé- 
cutives sans  aucune  intemiptbn.  Le  Rhin  gela  de  telle  &çon 
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qa*<m  pouvait  eondoire  sur  la  glace  des  voitures  chargées  de  foudres 
de  vin.  Beaueonp  de  vignes  et  d'arbres  gelèrent  misénblenient; 
des  personnes  mêmes  périrent  de  froid  et  le  bois  était  très  cher. 
Puis  quand  le  firoid  disparut ,  la  glace  était  épaisse  à  un  point 
inouï.  Personne  n'en  avait  jamais  vu  de  la  sorte.  Beaucoup  de  vin 
gela  dans  les  caves  et  on  ne  put  plus  s'en  servir  après.  Et  ainsi 
rhiver  fit  en  tontes  choses  les  plus  grands  dommages. 

Dos  kom  efffw*  (1430  et  1412.  Cf.  Schnéegaas,  Ar€hivekr<mik, 
p.  140  et  157). 

Die  re&en  erfrurtnt  und  tranche  mon  hier  tu  Stratzburg 
(1466,  cf.      p.  17»). 

Win  wuH  mfe  (1446,  cf.  ib.,  p.  176). 

Notre  manuscril  ajoute  ce  passage  : 

FteAGMERT  34. 

Do  man  zalt  MC(XCLXXI  jor  uiï  don  andern  lajj  im  ougsl  do 
worenl  zu  Straszburg  ull"  dem  trùbelmerckt  vor  dem  munster  veil 
drCitzehen  rûckkorbe  mit  trûbeln  und  woreut  lenger  danne  vor  aht 
tagen  dovor  ouch  Irûbel  veil  gewesen. 

En  l'année  1471,  lo  2  août,  ou  vendit  sur  le  marché  aux  raisins 
tlcvanl  la  cathédrale  treize  corbeilles  de  raisins  et  il  y  avait  alors 
déjà  plus  de  huit  jours  que  des  raisins  étaient  en  vente. 

Ch.  Ppister. 

ÇA  suivre.) 
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Parmi  les  maux  dont  souirreiU  les  classes  ouvrières,  l'un 
des  plus  pdiiibles  est  cerlainemenl  l'clal  défectueux  de  leurs 
habilalions.  Nous  nous  variions  avec  raison  des  projj'rès  de  la 
civilisalion,  de  la  beauté  et  du  conforl  de  nos  grandes  villes, 
et  pourtant  il  est  bien  certain  que  le  plus  médiocre  paysan 
est  logé  plus  agréablement  que  beaucoup  des  habitants  de 
nos  capitales.  Sa  maison  est  petite  et  mal  bâtie,  mais  clic 
a  de  Pair  cl  de  l'espace  autour  d'elle;  ses  fenêtres  éclairées 
par  le  soleil  laissent  voir  le  paysage  riant  qui  l'entoure;  les 
enfonts  peuvent  sortir  sans  avoir  d'escaliers  à  descendre, 
et  s'ébattre  en  plein  air  sous  le  regard  de  leurs  parents,  en 
compagnie  de  leurs  amis  favoris,  les  chiens,  les  chats,  les 
lapins,  les  moutons,  dont  la  présence  fait  leur  bonheur. 
Même  le  Kabyle  dans  sa  huile ,  l'Arabe  sous  sa  tente  me 
semblent  plus  heureux  que  certaines  familles  de  Paris  entas* 
sées  au  sixième  étage  dans  une  mansarde  sans  air  et  sans 
lumière,  au  sommet  d'nnc  espèce  de  maîson-cascrne  où  les 
ménages  se  comptent  par  douziiines  cl  sont  trop  nonihreux 
pour  vivre  en  bonne  li;u  inuiiie,  au  boni  d'une  l  ue  étroite  et 
infecte  où  le  soleil  ne  pénètre  que  raremcnl  et  où  ieâ  cnlanls 
ne  peuvent  jouer  eu  sécurité. 
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tes  progi  ès  de  l'induslrie  el  du  commerce,  en  augmenlanl 
la  populalion  des  villes  el  en  yallirant  des  qiiantilés  de  cam- 
pagnards, ont  eu  pour  résultai  renlassemeiil  des  habitants 
dans  des  maisons  devenues  insufiisanles  ;  puis  ia  construc- 
tion de  bàlimenls  élevés  el  serrés  à  la  place  des  jardins  el  des 
champs,  enfin  le  mauvais  étal  sanitaire  résultant  de  l'air 
vicié  qa'on  y  respire.  Mais  dôs  longtemps  on  a  cherché  &  y 
remédier. 

En  Angleterre,  où  le  développement  plus  rapide  de  l'indus- 
trie et  raccroissenient  prodigieux  des  villes  manuracturiéres 
avaient  manifesté  ces  inconvénients  plus  tôt  que  sur  le  conti- 
nent, on  s'occupa  aussi  plus  tôt  à  y  porter  remède.  En  1841 
se  formait  à  Londres  VassodaHon  mkropdliiaiM  pour  Vamé" 
lioraHon  des  logements  â^owmers. 

Dés  1848,  le  prince  Albert  visitait  la  première  maison  con« 
stmite  par  l'association,  et  à  l'exposition  universelle  de 
Londres,  en  1851,  on  pouvait  admirer  une  maison-modèle 
qu'il  avait  fait  construire  lui-même. 

A  la  même  époque,  la  Société  induslrielie  de  Mulhouse 
était  saisie  de  la  question  par  M.  Jean  Zuber,  qui  lui  présen- 
lait  un  plan  de  cette  maison;  et  en  1853,  sur  i'iniiialive  do 
M.  Jean  Dollfus,  se  fondait  au  capital  de  300,000  IV.,  la  So- 
dèU  tmàhousienne  des  cités  ouorières,  dont  Tœuvre  el  l'orga- 
nisation ont  été  imitées  depuis  en  beaucoup  d'endroits.  Le 
branle  était  donné,  et  depuis  lors  on  est  allé  de  progrés  en 
progrés. 

L'exposition  universelle  de  1889  avait  permis  de  voir  réu- 
nis et  de  comparer  les  divers  types  d'habitation  qui  se  par- 
tagent aujourd'hui  la  faveur  publique.  Enfin,  on  vient  de* 
fonder  récemment  la  SoeUié  française  des  hà^UatioHs  à  bon 
marché,  qui  a  pour  bat  d'étudier  la  question,  de  centraliser 
les  renseignements,  de  propager  l'idée  de  Tamélioralton  des 
logements  d'ouvriers  el  de  pousser  à  la  création  de  sociétés 
de  conslructiou  qui  réuniraient  les  capitaux  nécessaires  el 
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se  chargcraieni  de  construire  des  maisons  perfectionnées. 
L'idéal  serait  le  système  inauguré  [)ar  la  Société  mulliou- 
siennc  des  ciuîs  ouvrières,  parloul  où  ce  syslèmc  pourrait 
être  npplifjué. 

Figurez-vous  une  maison  (ou  plutôt  un  groupe  de  quatre 
maisons  juxtaposées)  composée  d'un  rez-de-chaussée,  d'un 
premier  élage,  avec  cm  et  grenier,  placée  an  milieu  d'un 
petit  jardin  qui  l'entoure  en  tons  sens.  Deux  murs  en  croix 
divisent  la  maison  en  <|uatre  logements  séparés  qui  ont 
cbacon  deux  ou  trois  chambres,  une  cuisine  et  une  porte 
d'entrée  spéciale  donnant  sur  le  jardin  ;  celui-ci  est  aussi 
séparé  en  quatre  morceaux,  de  façon  que  chaque  quart  do 
maison  a  un  quart  de  jardin. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'agrément  de  cette  habi- 
tation, Tavanlage  pour  l'ouvrier  d'a?oir  un  jardin  qu'il  peut 
cultiver  dans  ses  moments  de  loisir  et  où  ii  peut,  les  soirs 
d'été,  se  reposer  de  son  travail,  au  milieu  de  ses  fleurs  et  de 
ses  légumes,  à  l'ombre  d'arbres  fruitiers  qu'il  a  plantés  et 
arrosés  lui  même,  où  ses  petits  enfants  peuvent  jouer  au 
grand  air  comme  s'ils  étaient  en  pleine  campagne. 

Ilicn  de  plus  riant  et  de  plus  gai  (\uc  la  cité  ouvrière  de 
Mulhouse  par  un  beau  jour  d'été.  On  dirait  un  vaste  jardin 
parsemé  de  maisonocltes  blanches  ornées  de  treilles  cl  de 
tourelles,  et  divisé  en  rues  qui  s'entrecroisent  et  forment  de 
longues  ailées  ombragées  d'arbres  verts,  égayées  par  des 
fleurs  de  toute  espèce  et  de  toute  couleur. 

Et  comme  il  est  bon  que  l'ouvrier  et  sa  famille  puissent 
se  promener  en  dehors  de  la  ville,  et  ailleurs  que  sur  les 
'grandes  routes,  j'ai  créé  avec  quelques  amis,  sur  une  colline 
du  voisinage  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  splendide  sur  la  plaine 
d'Âlsace  et  les  Vosges,  un  grand  parc  ou  jardin  zoologique 
ombragé  de  vieux  arbres,  sur  la  lisière  d'une  forêt,  et  qui 
sert  à  la  fois  de  but  de  promenade  aux  familles  ouvrières  et 
de  lieu  de  réunion  pour  les  sociétés  de  gymnastique  et  les 
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sociétés  musicales.  Et  plus  lard,  pour  coiiipléler  cet  en- 
semble,  M.  Siegfried  a  fondé,  avec  quelques  autres  pbiiaD> 
thropesi  un  cercle  populaire  avec  salle  de  lecture  et  de  récréa- 
tion où  se  donnent  des  conférences  instructives. 

Hais  ce  n'est  pas  le  côté  matériel  qu'il  faut  le  plus  admirer 
dans  la  cité  ouvrière  de  Mulhouse,  c*est  le  côté  moral.  \jà 
maison  ouvrière  de  Mulhouse  n'est  pas  seulement  la  maison 
de  campagne,  la  villa  de  l'ouvrier;  elle  est  en  même  temps 
sa  caisse  d'épargne  et  le  fondement  de  la  forlunc  fiiliire  de 
In  famille.  En  payant  un  loyer  qui  n'est  guère  plus  élevé  que 
celui  (l'un  logement  qu'il  louerait  en  ville,  c'esl-à-dire  allant 
de  18  à  30  fr.  par  mois,  l'ouvrier  devient  au  bout  d'environ 
quinze  ans  propriétaire  d'une  maison  avec  jardin  valant  de 
trois  à  quatre  mille  francs. 

Le  taux  du  loyer  a  été  calculé  de  telle  façon  qu'une  partie 
sert  à  payer  l'intérêt  du  capital  dépensé  pour  la  construction 
de  la  maison,  tandis  que  l'autre  partie  sert  à  amortir  ce  même 
capital;  en  sorte  qu'au  bout  de  quinze  ans  le  capital  se 
IrouTe  entièrement  remboursé,  et  Touvrier  est  passé  à  la 
dignité  de  propriélaire;  11  devient  capitaliste. 

A  l'avenir,  il  n'aura  plus  de  loyer  ft  payer,  et  la  somme 
qu'il,  y  consacrait  chaque  année  peut  lui  servir  à  faire  d'au- 
tres placements.  Son  premier  capital  est  créé,  et  dorénavant, 
comme  la  boule  de  neige,  il  s'arrondira  et  grandira  si  son 
propriétaire  continue  à  être  sage,  prudent  et  économe. 

Depuis  1853,  la  Société  mulhousienne  a  construit  près  de 
douze  cents  maisons  qui  sont  toutes  vendues,  et  formé  ainsi 
douze  cents  propriétaires.  Elle  a  dépensé  près  de  quatre  mil- 
lions de  francs  qui  lui  ont  été  remboursés  par  les  ouvriers, 
sauf  environ  400,000  fr,,  qui  sont  encore  dus. 

C'est  donc  prés  de  quatre  millions  de  francs  que  cette  utile 
institution  a  fait  épargner  aux  ouvriers  et  qui  forment  au- 
jourd'hui la  base  de  la  fortune  future  de  douze  cents  familles, 
qui,  sans  cet  appât  de  la  propriété,  seraient  sans  doute  dénuées 
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de  loui  et  miraient  dépensé  jour  par  jour  leur  salaire  au  lieu 
de  faire  des  économies. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  l'induslric  de  Mulhouse  conlinue 
à  prospérer  et  la  ville  ù  s'agrandir,  la  valeur  des  terrains  aug. 
menlera,  et  si  plus  tard  l'ouvrier  propriétaire  ou  ses  enfants 
veolent  vendre  la  maison»  ils  la  vendront  avec  un  bénéfice 
sensible;  car  il  est  certain  qu'un  jour  arrivera  où  la  cité  ou- 
vrière; qui  forme  aujourd'hui  un  faubourg,  se  trouvera  an 
centre  de  la  ville  agrandie  et  sera  démolie  pour  Ikire  place  à 
un  quartier  riche  et  ft  des  constructions  plus  étantes  et 
plus  coûteuses;  les  jardins  d'aujourd'hui  deviendront  des 
terrains  à  bfltir,  et  leur  plus-wlue  enrichira  leurs  modestes 
propriétaires. 

Le  bon  exemple  donné  par  les  fondateurs  de  la  ciiû  ou- 
vrière a  d'ailleurs  élé  suivi,  et  les  nombreux  spéculateurs,  qui 
depuis  lors  ont  construit  des  maisons  pour  les  ouvriers,  ont 
dù  tenir  compte  du  confort  de  ces  habitations  perfectionnées 
et  rivaliser  avec  elles  pour  donner  à  leurs  locataires  tout  le 
bien-être  possible. 

Comme  cependant  il  n'y  a  pas  d'avantages  sans  inconvé- 
nient, il  est  évident  que  l'ouvrier  est  cloué  au  sol  par  sa  pro- 
priété et  qu'il  peut  moins  facilement  quitter  la  ville  pour 
émigrer  que  si  sa  fortune  éiait  liquide.  Seulement,  sans  l'ap- 
pftt  de  la  propriété  qui  Ta  poussé  à  économiser,  qui  l'a  forcé 
à  devenir  sédentaire  et  à  payer  régulièrement  son  loyer,  il 
est  probable  qu'il  aurait  dépensé  son  salaire  i  mesure ,  et 
n'aurait  aucune  fortune,  ni  même  ce  capital  premier  qui  en 
forme  la  base  et  le  point  de  départ. 

On  aurait  donc  tort  d'attribuer  une  importance  trop  grande 
à  celle  objection;  car  si  même  l'ouvrier,  obligt;  d'émigrer, 
vendait  sa*  maison  h  perle,  ce  qui  lui  resterait  encore  sur  le 
prix  de  la  vente  formerait  un  petit  capital  qu'il  ne  posséde- 
rait ccrlaincmenl  pas  si  Tappâl  de  la  propriclc  ne  l'avait 
poussé  à  économiser. 
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Cel  înconrénîent  touteroîs  a  frappé  beancoup  d'esprits,  et 
bien  des  chefe  d'îoduslrie  ont  toujours  préféré  construire  des 
maisons  pour  les  louer,  au  lieu  de  les  vendre,  et  surtout  là 
où  il  n'eiisle  qu'une  seule  usine,  dont  la  cessation  ou  la 
ruine  entraînerait  nécessairement  le  chômage  et  la  nécessité 
pour  les  ouvriers  d'émigrer,  danger  qui  n'eiiste  pas  pour  une 
ville  comme  Mulhouse,  où  îl  y  a  beaucoup  d'ctablissemenls 
industriels,  en  sorte  que  si  Tun  d'eux  liquide,  les  ouvriers 
peuvent  trouver  du  travail  dans  d'autres. 

Il  est  certain,  d'un  autre  côté,  que  pour  construire  une  cité 
ouvrière  comme  celle  de  Mulhouse,  il  faut  trouver  dans  un 
fauboui^  de  vastes  terrains  non  bâtis  et  à  bas  prix  ;  il  faut 
aussi  que  la  ville  soit  assez  petite  pour  que  les  habitants  de 
la  cité  n*aienl  pas  un  chemin  trop  long  à  parcourir  pour  se 
rendre  à  leurs  ateliers. 

Or  ces  conditions  ne  peuvent  se  trouver  partout.  Dans  une 
grande  capitale  comme  Paris  ou  Londres,  par  eiemple,  beau- 
coup d'ouvriers  sont  obligés  d'habiter  dans  l'intérieur  de  la 
ville  pour  se  trouver  i  proximité  de  leur  travail.  On  a  donc 
dû  songer  à  créer  des  logements  convenables  pour  cette  caté- 
gorie de  travailleurs,  et  i  réunir  à  la  fois  le  bon  marché, 
le  confortable  et  les  conditions  sanitaires. 

II. 

C'est  h  Londres  que  l'on  a  réussi  on  premier  lieu  à  créer 
un  type  d  habitations  pour  résoudre  ce  problème. 

On  a  construit  de  grandes  maisons  ayant  ci-  q  étages  de 
hauteur,  et  contenant  chacune  un  grand  nombre  de  loge- 
ments. 

Le  plan  général  se  compose  de  quatre  grands  corps  de 
bâtiments  isolés,  formant  un  carré,  dont  riniérieur  est 
occupé  par  une  vaste  cour  bitumée  o(i  les  enfants  peuvent 
s'amuser  sans  danger. 
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ÎjCS  escaliers  sont  très  larges  et  aérés  par  d'énormes  ou- 
vertures dans  les  murs  (lui  rompiacenl  les  fenèlres  ;  le  soir 
ils  sont  éclairés  au  gaz  jusqu'à  onze  heures.  Chaque  loge- 
ment est  séparé  complètement  des  autres  ;  il  a  sa  porte  d*ea- 
Irée,  soit  sur  le  palier  de  l'escalier,  soit  sur  une  galerie  cou- 
verte, mais  à  Tair  libre,  qat  longe  la  maison  à  l'extérieur  et 
à  chaque  étage.  Donc  pas  de  corridors  sombres  et  infects, 
pasde  vater-closels  communs,  et  par  conséquent  malpropres. 
La  buanderie  seule  est  commune  &  tous  les  habitants  d'un 
même  palier,  et  leur  sert  tour  à  tour  i  un  jour  déterminé. 

Gomme  on  le  sait,  les  Anglais  sont  très  jaloux  de  leur 
indépendance;  ils  sont  habitués  à  avoir  chacun  sa  maison 
isolée,  et  il  a  fallu  surmonter  de  grandes  répugnances  pour 
les  engager  à  habiter  ces  espèces  de  casernes. 

Dans  ce  but,  on  s'est  attaché  a  ce  que  chaque  logement 
soit  bien  séparé  et  complet  pour  donner  à  l'habitant  l'iUnsion 
d'une  maison  isolée.  On  y  a  réussi  au  point  qu'aujourd'hui 
ce  système  d'habitations  loge  cent  mille  personnes  dans  plus 
de  vingt  mille  logements. 

Cinq  (fraudes  associdtion.'^  et  bon  nombre  de  petites  sociétés 
se  sont  formées  successivement  depuis  1841  pour  construire 
des  maisons  ouvrières. 

1»  La  plus  ancienne  est  l'association  métropolitaine ^  fondée 
en  1841  avec  un  capital  de  deux  millions  et  demi  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Elle  a  d'abord  construit  de  grandes 
maisons  dans  l'intérieur  de  Londres,  dans  lesquelles  logent 
4^7  familles  qui  payent  4  fr.  30  c.  à  10  fr.  par  semaine.  En 
1885,  le  capital  fut  doublé  et  on  construisit  dans  les  environs 
de  la  ville  168  maisons  isolées  avec  5  ou  6  chambres  et  no 
jardin,  qui  furent  louées  de  8  fr.  75  c.  à  10  fr.  par  semaine. 
Elle  possède  atgourd'bui  neuf  groupes  de  grandes  maisons 
avec  1907  logements  contenant  6000  habitants.  Elle  a  dé- 
pensé 6,050,000  francs. 

2*  Lu  «ioNolMNi  JPiddbodi/f  qui  a  construit  18  groupes  avec 
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4551  logements  cl  18.453  babilauU.  Son  capital  esl  de 
30,275,000  fr.  M.  Peabody  était  un  riche  Américain  qui, 
modeste  commis  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  vœu  que  si  Dieu 
lui  accordait  la  fortune,  il  consacrerait  ses  biens  au  service 
des  pauvres.  Devenu  puissamment  riche,  il  tint  parole.  En 
Amérique  il  consacra  plus  de  56  millions  de  francs  h  des 
oeuvres  philanthropiques.  A  Londres»  qu'il  habitait  depuis 
35  ans ,  il  donna,  en  1862,  3,750,000  fr.  pour  construire 
des  maisons* ouvrières;  en  1865  de  nouveau  9,900,000  fr., 
autant  en  1868;  et  enfin  3,750,000  à  sa  mort  en  1869;  en 
tout»  12  millions  de  francs. 

3*  La  Compagnie  des  hgemenis  pcrfi  ctionnis  a  construit 
31  groupes,  4314  logements,  avec  12,500  habitants  el  un 
capital  de  23,400,000  fr. 

4°  La  Compagnie  des  artisans  deveUettgs;  elle  a  construit 
3  groupes  de  4143  logements  avec  22,000  habitants  et 

,942,000  fr.  de  capital. 

Celte  société  avait  été  d'abord  créée  en  1807  par  des  ou- 
vriers associés  avec  un  capital  de  0,250,000  fr.,  partagé  en 
25,000  actions  de  250  fr.  el  s'est  peu  à  peu  développée. 

5°  La  Société  pour  {'omâtora/io»  de  la  condition  di  s  classes 
laiboneiÊaes  a  bâti  9  groupes  avec  588  logements,  2800  habi- 
tants et  928,000  fr.  de  capital. 

Toutes  ces  assodatioas  ont  abouti  à  construire  plus  de 
20,000  logements  et  à  loger  plus  de  100,000  âmes,  et  elles 
tirent  5  */o  d'intérêts  de  leurs  capitaux. 

Rien  déplus  coquet  que  les  groupes  d'habitation;  on  pour- 
rait dire  les  villages  que  ces  sociétés  ont  créées  dans  les 
faubourgs  ou  les  environs  de  Londres.  Chacune  d'elles  a  une 
coîir  el  un  jardin  ;  la  fenêtre  du  salon  ou  piutêt  le  baqwin- 
dow,  sorte  de  vérandah  vitrée  garnie  de  trois  fenêtres  en  arc, 
laisse  apercevoir  une  jardinière  de  fleurs,  une  table  couverte 
de  quelques  livres,  des  gravures  pciulues  aux  murs.  Au 
centre  de  ce  village  se  trouve  un  bâtiment  spécial  contenant 
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une  salle  publique  qui  sert  au  service  religieux  le  dimanche, 
s'il  n'y  a  pas  d'église,  cl  la  semaine  de  salle  de  concert  ou 
de  lieu  de  réunion  pour  les  sociélés  chorales  ou  musicales. 
On  y  trouve  aussi  une  bibliothèque  dont  les  habitants  peuvent 
emprunter  les  livres,  une  salle  de  lecture  avec  des  journaux, 
une  salle  de  billard.  On  a  cherché  en  un  mol  h  rendre  inutile 
le  cabaret,  où  se  réuniraient  les  habitants  s'ils  n'avaient  pas 
d'autre  local.  Du  reste,  il  est  interdit  de  louer  aucune  de  ces 
maisons  pour  en  foire  un  débit  de  vin,  de  bière  ou  de 
liqueurs. 

Les  jardinets  sont  bien  cultivés  ;  quelquefois  on  y  voit  de 
petites  serres  pour  hébeiiger  les  plantes  pendant  Thiver,  et 
Ton  donne  des  prix  pour  les  jardins  les  mieni  entretenus.  Il 
y  a  même  en  été  une  exposition  annuelle  de  fleurs  oii  con- 
courent les  habitants. 

J'ajouterai  qu'il  s'esl  formé  à  Londres  une  As^iDciafion  mé- 
tropditainc  de  Jardins  publiai  qui  a  pour  but  de  transformer 
en  jardins  plantés  d'arbres  tous  les  espaces  de  terrains  libres, 
afin  d'égayer  les  quartiers  populaires.  Aussi  les  vastes  parcs 
et  les  promenades  à  perle  de  vue  qui  renouvellent  l'air  de 
Londres  occupent-ils  GOOO  Imcinres  de  terrains,  presque  autant 
que  la  ville  de  Paris  tout  entière,  .\joulez  à  cela  les  chemins 
de  fer  mélropolilains,  dont  les  trains  parlent  toutes  les  cinq 
minutes  et  qui  permettent  ainsi  aux  habitants  de  se  rendre 
facileroenl  dans  n'importe  quel  quartier  de  Londres,  et  vous 
comprendrez  facilement  qu'an  lieu  d*enlasser  les  habitants, 
comme  à  Paris,  dans  un  espace  restreint,  on  a  pu  les  disper- 
ser sur  une  vaste  éleudue,  en  sorte  que  Londres,  avec  ses 
5  millions  d'habitants,  occupe  une  superficie  de  80,000 
hectares,  tandis  que  Paris  n'a  que  7,800  hectares  pour 
2,240,000  habitants  ;  c'est  trots  fois  moins.  Aussi  la  ville  de 
Londres  est-elle  une  des  plus  saines  de  l'Europe,  tandis  que 
Puris  est  une  des  [)lus  malsaines;  la  mortalité  y  est  consi- 
dérable, tandis  qu'à  Londres  on  ne  compte  que     décès  pour 
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1000  babilants;  Copenhague  csl  In  seule  capitale  de  l'Europe 
où  on  en  compte  moins,  21  "/qq  seulemcMil. 

Nous  avons  vu  (|iie  les  dilTùrenles  sociétés  de  conslruclion 
(le  Lonilies  sont  arrivées  à  loger  dans  des  habilations  con- 
fortables environ  100,000  habitants.  C'est  un  grand  bienfait 
sans  contredit;  mai?  que  sont  100,000  habitants  sur  5  mil- 
lions? C'est  une  faible  minorité,  et  surtout  c'est  une  élite. 
Dans  tous  ces  logemeols,  oo  paye  au  minimum  ^  fi*.  50  c. 
par  semaioé.  L'ouvrier  qui  gagne  S  fr.  50  c.  par  jour  peut 
payer  ce  loyer.  Mais  malheureusement  il  y  a  des  ouvriers  en 
grand  nombre  dont  le  salaire  est  inférieur  A  3  fr.  50  c.  —  Eh 
bienl  pour  ceui-lik  aussi  il  s'esl  trouvé  une  âme  charitable 
qui  s'est  occupée  d'eux  :  c*68l  Miss  Oclavia  Hill.  On  me  per- 
mettra ici  d'emprunter  à  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Picot, 
<  Un  devoir  social  et  les  logements  d'ouvriers  »,  quelques  lignes 
humoristiques  :  Miss  Oclavia  Hill  est  une  personne  de  petite 
taille,  vive  et  alerte,  parlant  avec  netteté.  Vers  1865  elle 
achetait  trois  pauvres  maisons  dans  une  des  cours  les  plus 
sales  dn  quartier  de  Mary-le-bone,  et  peu  après  six  autres. 
Les  escaliers  étaient  «ombres  el  humides,  les  rampes  avaient 
servi  à  faire  du  feu  l'hiver  précédent;  les  toits  laissaient  pas- 
ser la  pluie ,  les  plafonds  tombaient,  les  planchers  étaient 
pourris,  el  au  milieu  de  tout  cola  le  propriétaire  s'épuisait  eu 
menaces,  n'obtenait  que  des  a  comptes,  et  déclarait  à  l'acqué- 
reur qu'il  ne  pouvait  se  faire  payer  des  incorrigibles  loca- 
taires  entassés  dans  ces  bouges.  En  quelques  mois,  la  Irans* 
formation  fut  complète.  .Miss  Oclavia  liill  chassa  ceux  dont 
l'inconduite  était  notoire,  retint  les  familles  honnêtes,  leur 
donna  les  chambres  qu'elle  faisait  peu  à  peu  assainir  et  répa- 
rer. Chaque  lundi,  elle  venait  elle-même  toucher  ses  loyers  ; 
cette  visite  hebdomadaire  lui  permettait  de  s'intéresser  aux 
familles,  de  s'occuper  d'elles,  de  veiller  sur  les  enfants,  de 
donner  des  conseils  et  d'exercer,  s.ins  inirusion,  une  niile 
influence.  Elle  se  montrait  A  la  fois  propriétaire  inflexible,  ne 
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soniïrnnl  aucun  an  ii'ié,  et  prolenlrice  pleine  de  boulé  pour 
les  ménages  lioniiélus  el  soucieux  de  la  propreté.  Les  familles 
nombreuses  ont  dû  prendre  plusieurs  chambres,  cl  un  prix 
de  faveur  a  été  accordé  pour  les  engager  à  rentrer  ainsi  dans 
l'ordre.  —  Miss  Octavia  Hill  a  pu,  malgré  ses  travaux  de 
réparation,  obtenir  un  intérêt  de  5  exemple  bien  encou- 
rageant pour  ceux  qui  voudraient  l'imiter.  Son  exemple  fui 
suivi,  et  quand  on  eut  reconnu  qu'elle  avait  transformé  les 
maisons,  relevé  l'esprit  de  famille,  combattu  lesTÎcei,  fortifié 
et  ranimé  les  vertus  du  foyer,  beaucoup  de  femmes  l'imitèrent; 
et  aujourd'hui  chaque  quartier  de  Londres  compte  un  cer- 
tain nombre  de  femmes  qui  visitent  chaque  semaine  les  loge- 
ments pauvres  qu'elles  ont  améliorés. 

UL 

En  France  on  a  cherché  à  créer  des  maisons  ouvrières 
dans  des  conditions  analogues. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  8j  maisons  construites,  il  y  a  ^5 
ans  déjà,  par  le  comte  de  Madré  et  occupées  par  7000  habi- 
tants, et  sur  d'autres  essais  faits  par  des  philanthropes,  ni 
sur  les  maisons  construites  sur  le  modèle  de  celles  du  Mul- 
house par  la  Société  des  luibitiUions  éeonomiqttes  de  Passif- 
AMteuU;  groupe  intéressant  de  maisons  confortables,  habi- 
tées et  achetées  par  des  ouvriers  d'élite  et  des  employés  de 
commerce,  ni  sur  d'autres  essais  de  petites  maisons  avec  jar- 
dins créées  en  divers  endroits  des  environs  de  Paris.  En  voyant 
ces  maisons  modèles,  on  n'a  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pas 
les  trouver  plus  nombreuses,  de  ne  pas  voir  de  grandes  so- 
ciétés puissantes,  comme  à  Londres,  les  développer.  Il  est 
vrai  que  la  distance  joue  un  rôle  et  que  l'on  ne  pourra 
sérieusement  les  multiplier  que  quand  des  chemins  de  fer 
métropolitains  auront  rapproché  les  distances.  D'ici  là,  il  sera 
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'  toujours  utile  de  s'occuper  des  ouvriers  que  leur  genre  de 
travail  forcera  d'habiter  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

A  ce  point  de  vue,  je  dois  citer  avant  tout,  parmi  les  entre- 
prises les  plus  récentes,  la  Sœiêfê pkUanfftropùiuc,  qui,  pour 
utiliser  un  don  considérable  de  deux  frères  unis  dans  une  , 
même  pensée  de  bienfaisance,  construisit  à  Paris,  en  1888, 
sous  le  nom  de  Fondation  Armand  et  Midid  Ilcnic,  deux 
maisons  modèles,  l'une  rue  Jeanne  d'Arc,  45,  l'autre  boule- 
vard de  Grenelle,  65.  Elles  ont  six  étages  el  imitent  dans  une 
certaine  mesure  le  système  suivi  à  I.ondres. 

Partout  de  l'espace,  de  la  lumière,  autant  que  faire  se 
peut,  el  des  logements  séparés  et  complets  contenant  deux 
pièces.  Il  y  en  a  cinq  par  étage  cl  chacun  d'eux  a  sa  porte 
d'entrée  sur  le  palier.  Le  prix  des  loyers  est  combiné  de  façon 
à  ce  que  les  immeubles  rapportent  4  %  net  du  capital;  il  va 
de  170  à  S70  fr.  par  an,  suivant  les  étages  et  la  disposition 
des  logements.  Seulement  ces  maisons  n'ont  pas  encore  pu 
atteindre  les  ouvriers  proprement  dits  ;  on  y  trouve  plutôt  de 
petits  employés,  des  Âicteurs,  sergents  de  ville,  etc. 

La  SocUU  eoopêraHve  immobUière  des  mûriers  â»  Paris  a 
créé  une  grande  maison  à  étages,  suivant  le  même  principe, 
et  la  villa  des  Rigoles  dans  l'intérieur  de  Paris. 

En6n,  la  SœÙfé  dinle  coopérative  âe  eontommaiim  âu  IS^ 
arrondissement  de  Paris,  14,  rue  Jean-Robert,  fondée  en 
186G  avec  145  membres  et  qui  en  compte  aujourd'hui  1700, 
a  construit,  sous  la  direclion  de  M.  Vaillant,  luchilecle,  un 
grand  immeuble,  dont  la  cave  el  le  rez-de-chaussée  servent 
de  nia*;a  in  pour  loger  les  denrées  (\o  l;i  Soi  iélé,  lamlis  que 
les  étages  supérieurs  contiennent  des  logeiucnls  loués  par  un 
certain  nombre  de  sociétaires.  Les  sociétaires  ont  souscrit 
6514  parts  de  propriété,  fixées  à  25  fr.,  et  représentant  un  ca- 
pital de  162,^50  fr.  L'immeuble  ayant  coûté  314,421  fr.  04, 
le  reslc  a  été  couvert  par  un  emprunt  do  80,000  fr.  au  Crédit 
foncier  et  un  prêt  de  47,000  fr.  sur  le  legs  Ranval,  et  par  des 
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annoilés  payées  aax  enlrepreneors»  lesquels  oui  éié  entiô-  * 
raneot  solèSs  en  deux  ans. 

A  lÀmogês  aussi  aoe  SotUU  <foopéraihe  a  entrepris  la  con- 
straction  de  maisons  ouvrières. 

A  Boum,  la  Soeiéti  immcinlière  des  peHis  logements  a  dé- 
pensé, à  partir  de  1885,  la  somme  de  469,377  fr.  pour  con- 
struire un  grand  bâtiment  de  quatre  étages  sur  80  mètres  de 
longueur,  dans  le  même  genre  que  les  grands  bâtiments  de 
Londres  et  de  Paris,  dont  je  viens  de  parler.  Cet  immeuble  a 
six  corps  de  logis  indépendanls  les  uns  des  aulres  el  desser- 
vis par  six  escaliers;  en  général,  à  cliaque  clagc  il  y  a  trois 
logeriienis  de  deux  à  Irois  pièces  sur  chaque  palier.  Le  prix 
des  logemciils  varie  de  112  à  380  fr.  Mais  c'est  surtoul  le 
système  des  peiites  maisons  isolées  avec  jardin,  comme  à 
Mulhouse,  qui  a  eu  de  nombreux  imitateurs  en  Fiance  ;  el 
dans  la  plupart  des  cas  oa  s*est  appliqué  à  faciliter  au  loca- 
taire Tachât  de  la  maison. 

Je  citerai  notamment  la  Société  Imvrnise  des  cités  ouvrières^ 
fondée  en  1871  avec  un  capital  de  200,000  fr.,  divisé  en  400 
actions  de  500  fr.  chacune,  qui  ne  doivent  jamais  recevoir 
plus  de  4  %  d'intérêt.  Le  loyer,  amortissement  compris,  est 
calculé  sur  la  base  de  10  %  pv  an  du  prix  de  revient  de 
chaque  maison,  de  façon  â  ce  que  la  maison  puisse  être  payée 
on  H  années  environ.  Chaque  locataire  a  un  compte  courant, 
et  les  sommes  qu'il  verse  en  avance  en  plus  de  son  loyer  lui 
rapportent  5%  d'intérêt. 

La  SœiéU  rmtenmise  des  maisons  à  bon  mardtéy  fondée  en 
1887  sur  les  mêmes  principes  avec  un  capital  de  108,500, 
puis  de  130,000  fr.,  a  élevé  jusqu'ici  'iO  maisons,  qui  sont 
en  majeure  partie  vendues  à  leurs  locataires;  elle  est  aussi 
une  espèce  de  caisse  d'épargne,  car  elle  accepte  en  compte 
conranl  à  l'intérêt  de  4  %  toute  ^ommc  de  50  fr.  el  au- 
dessus  qui  lui  est  versée  pour  libérer  l'acquéreur. 

LaSociéié  immobilière  d'OrléoM,  fondée  en  1^79  au  capital 
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de 450,000  fr.,  a  construit  215  maisons  valant  2,200,000  fr., 
et  déjà  toutes  vendues.  Le  surplus  du  capital  nécessaire  a 
été  obleau  par  la  vente  de  terrains,  les  vcrscnaenls  anticipés 
cl  des  moyens  hypothécaires,  c'est-à-dire  des  emprunts  faits 
par  devant  notaire  à  des  capitalistes,  et  couveris  par  une 
hypothèque  sur  la  maison.  Le  locataire  acheteur  se  libère  en 
S5  ans,  en  payant  annuellement  7  %  du  pris  total. 

Xa  SucUU  rêmoiae  pow  Vam&hniùm  des  hgmmis  à  èofi 
marOê,  fondée  en  1883  au  capital  de  500,000  fr.,  a  construit 
des  maisons  ouvrières  avec  jardinets  pour  les  vendre,  mais  elle 
loue  aussi  d'autres  immeubles,  les  améliore  et  les  sousloue. 

La  Caisse  â^êiiargite  des  Soudkt^-Sléne  a  commencé 
aussi  en  1889  à  créer  des  maisons  ouvrières  avec  rautorisa' 
lion  du  Conseil  d'État,  suivant  ainsi  Tcxcmplc  qui  lui  avait 
été  donné  par  la  Caisse  d'épargne  de  Li/on. 

Pourquoi  les  autres  caisses  d'ûj)argiic  de  province  ne  sui- 
vraient-elles pas  cet  exemple,  plutôt  que  de  concentrer  leurs 
dépôts  à  Paris  ?  En  Italie,  les  caisses  d'épargne  de  Milan  et 
d'autres  villes  emploient  leurs  fonds  à  construire  des  mai- 
sons dans  la  ville  même  ou  à  venir  au  secours  des  habitants, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  juste  et  plus  logique  que  de  l'en- 
voyer dans  la  capitale.  Pourquoi  enfin  nos  compagnies  d'assu- 
rance, qui  ont  chaque  année  des  sommes  considérables  à 
placer,  ne  les  emploieraient-elles  pas  à  construire  des  habi- 
tations ouvrières?  Elles  feraient  à  la  fois  un  bon  placement 
et  une  œuvre  philanthropique. 

Je  m'arrête  dans  cette  énuméralion  fort  incomplète  malgré 
sa  longueur.  Ceux  qui  voudraient  étudier  la  question  plus  à 
fond  pourront  trouver  la  description  de  tous  les  types  de 
maisons  qui  ont  figuré  :\  l'Exposition  univepscîlc  de  Paris 
dans  une  brochure  de  M.  Antony  Fiouillet,  secrétaire  de  la 
Sociclê  française  des  babilations  à  bon  marché,  brochure 
publiée  par  la  Société  industrielle  de  Mulhou&e  et  imprimée 
chez  Derger-Levrault,  à  Kancy. 
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Je  citerai  sculemcnl  encore  les  chalets  transportablcs  qui 
se  font  en  Norwège  cl  en  Suisse  cl  qui,  quoifjuu  d'un  prix 
110  peu  trop  élevé  pour  de  simples  ouvriers,  pcuveni  inté- 
resser d'autres  personnes.  Ce  sont  des  chalets  enlit-remcnl 
en  bois,  dont  toutes  les  pièces  s'ajustonl  l'une  dans  l'aulrc, 
en  sorle  qu'en  les  Iraasporlaot  on  oe  perd  que  ioa  pierres 
des  foadalions. 

IV. 

Mais  je  coasidère  que  lout  n*est  pas  fait  quand  les  ouvriers 
sont  logés  convenablement  et  à  bon  marché.  Il  y  a  le  but 
moral  à  poursuivre  à  côté  du  but  matériel.  De  même  que  les 
cités  ouvrières  de  Mulhouse  ont  résolu  le  double  problème 
de  bien  loger  l'ouvrier  et  en  même  temps  de  lui  former  un 
capital,  en  le  rendant  propriétaire  et  en  le  forçant  ft  l'éco- 
nomie, de  même  je  voudrais  voir  l'ouvrier  de  Paris  en  pos- 
session d'un  logement  convenable  et  d'un  commencement  de 
fortune. 

Il  serail  peul-èlre  difficile  de  créer  des  cités  ouvrières  imi- 
léos  de  celles  de  Mulhouse  en  nombre  assez  considérable 
pour  loger  une  partie  im|)or[anle  des  ouvriers  de  Pai  is  ;  la 
ville  est  trop  grande,  trop  espacée  pour  qu'il  soit  facile  de 
trouver  des  emplacements  répondant  à  tous  les  besoins.  De 
plus,  les  établissements  industriels  ne  forment  pas,  comme 
à  Mulhouse,  un  groupe  solidaire  où  tous  les  chefs  s'enlendenl 
cl  sont  d'accord  pour  des  améliorations  philanthropiques. 
Les  ouvriers,  de  leur  côté,  ont  un  esprit  d'indépendance  qui 
les  porte  à  agir  par  eux-mêmes,  à  leur  guise,  et  qui  rend 
diiliciie  l'entente  avec  leurs  patrons.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
ne  s'occupent,  en  général,  pas  d'autre  chose  que  de  l'cxploi- 
tation  de  leur  industrie  et  négligent  les  questions  sociales, 
et  ceux  qui  s'en  occupent  sont  isolés  et  agissent  isolément. 
Mais  ce  qui  ne  se  fait  pas  par  le  capital  des  cheb  d'indostrie 
pouiTait  se  faire  très  bien  par  les  économies  des  ouvriers. 
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La  mode  est  aujoard'bni  aux  sociétés  coopératives  et  sou- 
vent avec  raison. 
Je  n'ai  pas  une  grande  confiance  dans  les  sociétés  coopé' 

ralives  de  produclion.  Elles  ont  réussi  en  Angleterre  dans 
certains  cas  spéciaux  et  pour  certaines  industries  particu- 
lières. Mais  je  n'oserais  les  recommander  en  France.  Quand  on 
voit  la  peine,  la  patience,  la  persévérance  qu'il  faut  à  un  ouvrier 
pour  économiser  une  somme  tant  soit  peu  importante,  il  faut 
avouer  que  ce  serait  une  pitié  de  le  voir  placer  ces  économies, 
si  péniblement  acquises ,  dans  une  industrie  quelconque, 
toujours  aléatoire.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  chefs  d'in- 
dustrie ne  gagnent  pas  toiyours;  souvent  ils  perdent  et  se 
ruinent.  Mais  dans  ce  cas  deux  ou  trois  familles  seulement 
se  trouvent  réduites  à  la  pauvreté.  Combien  il  serait  triste, 
au  contraire,  et  même  immoral,  de  voir  un  établissement 
créé  par  les  épargnes  accumulées  de  centaines  d'ouvriers, 
succomber  et  entraîner  dans  sa  ruine  toutes  ces  femilles  hon- 
nêtes et  laborieuses,  en  réduisant  à  néant  toutes  leurs  espé- 
rances d'avenir  et  leurs  économies  si  péniblement  et  si  len- 
tement amassées. 

te  but  de  la  formation  du  capital  serait  atteint  tout  aussi 
bien,  et  sans  aucun  risque,  si  des  sociétés  coopératives  se 
fondaient  pour  construire  des  maisons  à  leurs  associés  ;  et 
ceux-ci  y  trouveraient  en  outre  l'avantage  d'être  bien  logés 
dans  leur  propre  maison.  Ce  système  a  été  appliqué  en  An- 
gleterre depuis  longtemps  et  sur  une  grande  échelle.  S'il  n'a 
pas  toujours  réussi  aussi  bien  qu'on  aurait  pu  le  désirer, 
cela  tient  à  la  jalousie  humaine,  quelquefois  à  la  mauvaise 
foi  de  certains  associés  et  le  plus  souvent  à  l'absence  d'un 
capital  suffisant  pour  commencer. 

Il  est  évident  qu'au  début  les  économies  des  membres  de 
de  la  société  sont  peu  importantes.  On  a  peine  à  construire 
une  ou  deux  maisons;  puis  il  faut  les  tirer  au  sort  entre  les 
associés.  Gela  produit  des  mécontents.  On  n'a  pas  asseï  d'ar* 
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gent  poar  acheter  un  terrain  soffisamment  grand  ;  on  n'a 
pas  reipérience  nécessaire  pour  bâtir;  on  ne  réussit  pas  à 
construire  un  ensemble  suffisant  pour  loger,  dans  un  délai 
un  peu  rapide,  tous  les  participants. 

Il  Taudrait  trouver  une  combinaison  qai  fiennit  de  se  pro- 
curer le  capilal  nécessaire  pour  opérer  un  peu  laidement, 
s'enlendre,  par  exemple,  avec  une  sociclc  de  capitalistes  qui 
ferait  les  avances  et  construirait,  de  façon  que  la  société  coo- 
pérative n'aurait  à  louriiir  que  les  sommes  nécessaires  à 
payer  l'intérêt  du  capilal  et  rarnoi  li>5emenl.  Il  faudrait  eu 
outre  que  si  Tuii  dt-s  [larticipants  était  obli^-^é,  pour  une  rai- 
son ou  l'autre,  de  quitter  la  ville  pour  émigier  ailleurs,  il  pût 
rentrer  dans  son  capital,  loucher  les  sommes  qu'il  a  versées 
dans  un  certain  délai,  et  en  tout  cas  eu  loucher  l'iulérèt.  Ce 
sont  des  combinaisons  à  étudier  el  à  trouver,  et  je  recom- 
mande à  ce  point  de  vue  l'exemple  de  la  Société  coopérative 
du  IS**  arrondissement  de  Paris  que  j'ai  citée  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vois  dans  la  construction  d'habitations 
ouvrières  bien  comprises  un  but  de  placement  plus  sûr  et 
plus  avantagent  pour  les  société»  coopératives  et  même  pour 
les  simples  ouvriers  que  dans  n'importe  quelle  autre  combi- 
naison. 

Dans  une  grande  ville  comme  Paris,  les  loyers  peuvent 
hausser  ou  baisser  suivant  les  circonstances  et  les  maisons 
peuvent  par  conséquent  avoir  une  valeur  plus  ou  moins 
grande  ;  mais  enfin  elles  ne  peuvent  tomber  à  rien,  comme 
quantité  de  valeurs  que  dans  ces  derniers  temps  nous  avons 
vu  sombrer.  Et  en  tout  cas  l'ouvrier  se  trouve  bien  logé,  et 
s'il  peut  réussir  à  avoir  sa  maison  à  lui,  ravanlag:e  moral  est 
incontestable.  Un  ouvrier  propriétaire,  habitant  sa  propre 
maison,  n'auio  guère  envie  d'aller  se  griser  au  cabaret.  Il 
préférera  rester  clie/.  lui,  à  voir  en  été  pousser  ses  fleurs  et 
ses  légumes,  en  hiver,  à  lairc  ({uelques  réparations  indis- 
pensables, à  orner  sa  demeure,  ou  simplement  à  jouir,  au 
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coia  dtt  feo^de  Ift  Iranquillilé  du  foyer  domesliqne.  Ses  en- 
fants,  habitués  à  cette  vie  rangée  et  économe,  fiers  d'être 
quelque  chose,  d'être  les  6b  d'un  propriétaire,  sentent  que 
noblesse  oblige,  travailleront  et  économiseront  à  leur  tour, 
et  s'ils  continuent  ces  bonnes  traditions,  si  la  Providence  lès' 
fiivorise,  ils  pourront,  comme  bien  d'autres,  devenir  des 
boufgeoîs  (j'en  connais  beaucoup  d'exemples},  cl  en  tout  cas 
laisser  à  leurs  enfants,  avec  une  modeste  aisance,  l'exemple 
des  vertus  domestiques,  qui  sont  la  base  la  plus  sûre  de  la 
jjiopriélé  matérielle  et  du  bonheur  iuliino  (jue  donne  une 
conscience  tranquille  cl  la  satisfaction  d'avoir  rempli  ses  de- 
voirs. 

Co.  TniBBRY-MlBG. 


LA 

MARCHE  DE  MARMOUTIER 

d'après  les 

Archives  départeneMiales  4e  Ntiey. 


L'tnqaêl*  MT  iM  RuitMds.  —  Les  oomptM  dé  la 

D'après  Dom  Calmet,  la  ville  de  Marmoulier  ayant  élé 
prise  de  force  par  les  troupes  lorraines  vers  1409,  les  bour- 
geois efiRrayés  s'empresséreni  de  prêter  serment  au  duc  Nicolas 
et  de  promettre  qu'à  Favenir,  ils  seraient  bons  Lorrains  et 
soumis  aux  princes  du  pays. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  Nan<qf»  Pon  trouve  à  l'Hôtel 
de  la  Monnaie,  aujourd'hui  le  dépôt  des  archives  départe- 
mentales, quelques  papiers  concernant  la  Marche  de  Mar- 
fflootier  ou  d'Aquilée*  et  provenant  de  la  Chambre  des 
Comples  de  Lorraine. 

Ces  documents  ne  sont  pas  les  seuls  qui  existent  sur 
l'Alsace,  provenant  soit  du  Tré^ior  des  chartes,  soit  de  la 
Chambre  des  Comples. 

Les  relations  amicales  entre  la  ville  de  Strasbourg  et 
les  ducs  de  Lorraine  étaient  assez  suivies  pour  que  l'on 
trouve  à  Nancy  de  nombreuses  chartes  sur  l'ancienne  ville 
libre  impériale.  £n  outre,  \es  ducs  étaient  souverains  de 

>  V.  1\  RnTBLUUBBU  La  Uarcho  d'Aquilée.  Strasbourg,  1864^ 
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qnelqnes  seigneories  alsaciennes,  entre  antres  Sainl-Hippo. 
lyte,  le  Val  de  Uepvre,  etc.  Aassi  les  archives  de  Nancy 
possédenUelIes  sar  la  petite  ville  seize  articles  de  comptes 
allant  de  1580  à  4669;  les  comptes  do  domaine,  de  Ta 

surintendance  dans  les  mines  et  de  la  gruerie  du  Val,  allant 
les  premiers  de  1480  à  1669  ont  89  articles,  les  seconds,  où 
l'on  voit  les  dépenses  failes  dans  les  raines  et  le  profil  fju'en 
tirait  le  domaine,  allant  do  1522  à  lG3i  t^les  deux  premiers 
registres  sont  écrits  prcsciu'entièremeiii  en  allemand),  et  les 
troisièmes  vont  de  1578  à  1669  avec  28  articles. 

Les  archives  départemenlales  de  Meurlhe  et  Moselle  pos- 
sèdent une  foule  de  documents  inédits  sur  la  petite  contrée 
qui  va  nous  occuper.  On  a  pour  se  guider  l'excellent 
inventaire  entièrement  imprimé  (sauf  les  tables)  par  leur  con- 
servateur feu  Henri  Lepage.  Cet  archiviste  modèle,  —  correct 
et  entendu,  selon  Lorédan  Larchey,  qui  était  parvenu  h  mettre 
dans  le  plus  gnnd  ordre^rimmense  àépùi  qui  lai  était  confié 
et  dont  il  était  justement  fier. 

Ches  lai,  dans  son  modeste  cabinet  qui  servait  en  même 
temps  de  salle  pour  les  travailleurs,  pas  de  cérémonie.  Vous 
étiez  travailleur,  cela  loi  suffisait.  Jamais  il  n*a  demandé  si 
l'on  avait  Tautorisation  préfectorale,  jamais  il  n'a  eiigé 
la  demande  réglementaire.  Il  ne  s'ingéniait  qu'à  vous 
donner  ce  que  vous  lui  demandiez  et  même  plus  que  vous 
demandiez 

11  allait  deux  ou  trois  fois  dans  la  matinée  chercher  vos 
layettes  soit  dans  les  combles,  soit  dans  la  vaste  salle  du  rez- 
de-chaussée,  interrompant  de  suite  son  travail,  mais  ne 
laissant  pas  éteindre  sa  pipe  de  terre  si  délicatement  culottée. 

Dans  les  derniers  temps,  le  cher  archiviste  était  devenu 
défiant  ;  il  était  hanté  par  la  peur  d'avoir  sa  retraite.  Mais 
devant  les  marques  de  sympathie  de  tous,  il  reprit  bien  vite 
sa  bonne  humeur.  Son  plus  grand  chagrin  fut  quelques  mois 
avant  son  décès,  d'apprendre  que  ses  archives  allaient  être 
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Iransplanlées  prés  du  pont  de  Malzéville,  —  idôc  bizarre,  dont 
il  fui  parlé  queKjue  temps,  et  venue  de  je  ne  sais  où.  Ou  cul 
enfin  le  bon  csprii  de  les  laisser  où  elles  étaient  depuis  des 
siècles.  J'ai  vu  son  chagrin,  lorsqu'un  jeune  ingénieur 
.des  ponts  et  chaussées,  tout  rondelet,  Irés  correct  aussi, 
vînt  un  jour  lui  demander  des  renseignements  à  ce  sujet:  — 
Combien  il  fallait  de  mètres  carrés  par  an  poorpouvoir  placer 
les  papiers  de  la  préfecture?  —  J'ai  cm  qu'il  allait  se  trou- 
ver mal. 

L'ingénieur  très  correct  (ils  le  sont  tous)  parti,  il  exhala 
sa  maovaise  haroeur,  ralluma  sa  pipe  et  se  mil  à  préparer 
an  mémoire  sur  ce  qn'on  lui  demandait. 

Quant  il  mourut  dans  les  derniers  jours  de  Tannée  1887, 

il  y  avait  plus  de  quarante  ans  qu'il  était  le  gardienfénéré  du 
Trésor  des  chartes  de  Lorraine. 

Tout  autre  était  son  collègue  rarchiviste  du  déparlemenl 
du  Bas-Hhin  ;  le  long  et  maigre  M.  Louis  Spachqui  fut  aussi 
de  lotigues  années  le  conservateur  des  plus  autorisés  de  ses 
archives.  Ce  grand  amateur  de  la  phrase,  il  a  écrit  des  choses 
charmantes,  —  a  laissé  un  inventaire  des  plus  secs  et  des 
plus  ennuyants.  11  était  aussi  un  modèle  des  archivistes  et  il 
mourut  aussi  bien  respeaé  à  la  tête  du  riche  dépôt  qu'il 
dirigeait. 

Mais  quelle  4ifférence  avec  M.  H.  Lepage.  Sous  l'apparence 
d'une  politesse  des  plus  raffinées,  il  était  d'une  raideur 
extrême.  Il  ne  connaissait  que  le  règlement,  rien  que  le  règle- 
ment. J'ai  une  fois  quitté  Strasbooiig  sans  avoir  pu  obtenir  la 
moindre  communication:  «Monsieur  le  préfet»  et  «Monsieur 
le  secrétaire  généra^»  étaient  je  ne  sais  où.  ~  C'était  vers 
l'époque  de  l'amusant  scandale  de  la  jeune  femme  d'un  lien- 
tenant  du  3$*  et  l'aimable  chef  du  cabinet,  Charles  Mehl,  ne 
pouvait  m'aider.  II  fallait  la  signature  préfectorale  !  —  Et 
c'était  toujours  ainsi. 

Si  je  parle  de  ces  deux  regrettés  archivistes  qui  ne  vivaient 
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que  pour  leurs  parchemins,  c'est  que  tous  les  deux  ont  mis 
en  ordre  des  layettes  concernant  Marmoalier  el  que  même 
l'an  d'eux  M.  L.  Spach  a  écrit  une  petite  monographie  très 
attrayante  sur  l'antique  abbaye  el  le  couvent  de  Sindelsbergi. 

Nous  n'avons  pas  connu  l'archiviste  du  Haut'Rbin,  II.  Léon 
Brièle,  an  pariaien,  qui  sortait  de  l'École  des  Chartes  et  qui 
a  laissé  dans  les  fJurhsUês  d'ullsoee,  année  id&i,  on  récit  de 
la  Révolte  des  paysans  à  Ribeaovillé,  tiré  de  ses  archives  dé- 
partementales ;  il  termine  par  ces  lignes  bien  vraies  :  cNous 
recommandons  ce  carton  aux  historiens  et  aux  simples  eu* 
rieox,  ils  y  trouveront  une  source  de  renseignements  inappré- 
ciables sur  la  naissance,  le  développement  et  la  fin  du 
Bauerenkrieg,  trop  intimement  lié  aux  événements  religieux 
de  l'époque  pour  n'avoir  pas  servi  de  texte  à  des  polémiques 
passionnées,  plutôt  qu'à  une  élude  consciencieuse  el  impar- 
tiale des  faits,  cldontrbisloircvraie,  équitable,  est  loin  d'élre 
faite  pour  l'Alsace  du  moins,  d 

M.  L.  Spach  a  fait  un  récit  très  émouvanl  lie  cette  révolte 
dans  son  Histoire  de  la  Basse- Alsace,  Strasbourg,  1858,  qui 
est  un  de  ses  meilleurs  écrits.  En  quelques  pages  il  raconte 
la  marche  des  paysans  el  la  sanglante  répression  que  fircnl 
les  Lorrains  à  Saverne,  à  Lupslein  et  à  Scherweiier.  Luther 
lai-môme  senlait  si  bien  le  danger  de  cette  levée  en  masse 
de  paysans  braves,  mais  ignorants  et  sauvages,  qu'il  écrivait 
ans  souverains  intéressés:  cTuez  les  révoltés  comme  des 
ehieos  enragés.» 

Malgré  cette  parole,  un.artiste  strasbouiigeois,  Eugène  Beyer 
a  peint  une  grande  toile,  ornée  d'une  légende  des  plus,  fiin- 
taiststes,  où  l'on  voit  les  Lorrains  massacrer  les  paysans  & 
Saveme.  Les  bétons  blancs  qui  abondent  font  un  siogaller 

>  V.  Bulletin  de  la  SaeUté  pour  la  eontenatim  des  momtmenU 

^Alsace,  48C1.  —  V.  aussi  le  remarquable  travail  de  M.  F.  Siefrist 
sur  l'abbaye  de  MaimottUer  dans  la  Remtê  eatholique  d'Al$ae0f 
Rixheim,  1887. 
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effet  dans  celle  peinture  où  les  soldais  de  l'ordre  (slyle  mo- 
derne) sonl  représentés  comme  de  vils  assassins.  —  Ce  qui 
est  complélemenL  laui. 

I. 

Le  document  le  plus  important  sur  le  pays  de  Marmonlier 
que  possèdent  les  archives  départementales  de  Nancy,  est 
uri^petit  r^tre  in-folio  de  172  feuillets,  coofert  en  parche- 
min et  coté  B.  780.  M.  Lepage  l'a  copié  teituellement  et  l'a 
fait  imprimer  dans  le  cRecaeil  des  docamenls  sur  l'histoire 
de  Lorraine,  Nancy,  ches  Lacien  Wiener.  1861,  in-8*.> 

Il  est  intitulé: 

cPapibr  des  noms  et  surnoms  da  fait  et  gouvernement 
des  paysans  luthériens  des  bonnes  villes  et  villaiges  des 
bailliages  d'Allemaigne,  par  ordonnance  de  notre  souverain 

seigneur  le  duc  de  Calabre,  de  Lorraine  et  de  Bar,  visités, 

rédigés  et  examinés  en  loulc  dilijjence  par  Juhaa  de  llelra- 
slal,  capitaine  de  Uombourjj  et  Jehan  Bermeringer,  prévosi 
de  Clialeau-Salins,  députés  et  ordonnés  pour  ce  faire,  fait  en 
l'an  15-25 1.» 

Les  volumes  des  Documents  sur  la  Lorraine  étant  fort 
rares,  n'étant  tirés  qu'à  125  exemplaires,  je  donne  ici  un 
petit  résumé  de  l'enquête  pour  ce  qui  concerne  la  portion  de 
l'Alsace  qui  nous  occupe. 

D'après  le  manuscrit  original,  il  y  a,  dit  M.  U.  Lepage, 
quatone  pages  écrites  en  allemand,  elles  commencent  par 
1«  rapport  du  maire  de  Marmoutier  sur  la  conduite  de  ses 
administrés  qu'il  eicnse  le  plus  possible  et  sur  ce  qui  s'est 
passé  lors  de  l'arrivée  des  messagers  des  rebelles  et  sur  leurs 
menées  dans  la  Tille. 

*  XXU.  231.  A  la  page  228,  on  a  ajouté  plusieurs  pièces  intéres- 
santes. —  Sur  l'originnl  l'enquête  de  Marmoutier  a  40  feaiUetsi  dans 
le  texte  imprimé,  elle  va  de  la  page  155  à  220. 
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•  Ce  rapport  et  une  autre  pièce  qui  l'accompagne  ne  sont  à 
«part  quelques  passag^es  que  la  reproduction  à  peu  prés 
t  textuelle  des  délibérations  faites  en  français.  C'est  ce  (jui 
t  résulte  de  l'examen  qu'a  bien  voulu  faire  pour  moi  M.  l'abbé 
«Soulié,  directeur  de  l'Ecole  Saint-Léopold.  Nous  avons 
fdonc  cru  nous  dispenser  de  donner  celle  partie  de  l'enquête 
X  dont  la  traduction  littérale  présente  d'ailleurs  de  li^ès  grandes 
«diiBcultés.» 

On  aurait  d(L  appeler  un  Iraducleur  plus  compétent  que 
M.  l'abbé  Soulié.  Si  ces  quelques  pages  écrites  en  allemand 
ne  sont  que  la  traduction  littérale  du  manuscrit»  comme  il  y 
a  lieu  de  le  supposer,  comment  peut -on  assurer  que  cette 
traduction  présente  de  très  grandes  difficultés? 

Les  officiers  des  quatre  co-seigneurs  de  la  Marche  étaient  : 

Reinhard  Meyer,  pour  le  comte  Ulrich  de  Bîbeaupîerre  S 

Jean  Hurner,  pour  le  duc  de  Lorraine, 

Andrôs  Latem  pour  le  comte  Georges  de  fiitche. 

Nous  ignorons  le  nom  de  l'officier  deGuillaumedeHonstein, 
évéque  de  Strasbourg. 

Les  officiers  du  duc  Antoine  avaient  déjà  visité  la  Lorraine 
allemande  s'informant  soigneusement  de  la  conduite  des 
habitants  et  notant  avec  soin  les  dépositions;  lorsqu'ils  se 
rendirent  d'Ilerbitzheim  -  œ  grand  centre  du  mouvement 
anarchiste  —  à  Marmoutier,  dans  les  environs  de  Saverne, 
ils  trouvèrent  là  de  nombreux  partisans  de  la  révolte,  car 
tous  les  paysans  étaient  partis  combattre  avec  les  rebelles  et 
les  officiers  des  seigneurs  ne  cachèrent  pas  leur  conduite 
déloyale. 

L'enquête  terminée  en  Alsace,  les  commissaires  se  ren- 
dirent à  Sarrebourg. 
Voici  les  noms  des  localités  de  la  Marche  tels  qu'ils  soiit 

*  A  lire  dans  les  Curiosités  d' Alsace,  1801,  209,  le  récit  émouvant 
de  la  Révolte  des  bourgeois  à  Kibeauvilié.  Le  seigneur  termine  par  le 
récit  du  court  combat  de  Scherweiier,  105  de  ses  sujets  y  restèrent» 
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écrits  dans  le  registre  de  l'enquête  avec  les  noms  modernes, 
H.  Lepage  ayant  omis  souvent  de  donner  ceux-ci: 


MormiinUer 

Marmoulier 

Singelspergi 

Sindeisberg 

Dompfyetler* 

Thaï 

Dymbslhal 

mmbsihal 

Gotlihvaen 

GoUeshaosen 

H^we 

Rilteroberg 

ReoCenborg 

Sallenthal 

SalenUial 

Sing  GasI' 

Singrist 

Wieller-Immeloch* 

Lochweiler. 

n  y  avait  alors  à  Marmootier  : 

Cinq  boolangers  dont  le  prévôt  Michel, 

deux  barbiers, 

trois  bouchers» 

un  charpentier, 

un  cortionnier, 

un  bouilleur  d'huile, 

un  hôtelier, 

trois  maréchaux  ferrants, 

un  magnicr  (fabricant  de  paniers), 

un  roasson  (né  à  Nancy), 

deux  merciers, 

deux  parmentiers  (tailleurs), 

un  rouyer  (fabricant  de  roues), 

on  serrurier, 

1  Ce  monastère  de  femmes  supprimé  en  1488  avait  été  réuni  à  l'abbaye 

(le  Martnoulicr. 

*  L'église  est  dédiée  à  saint  Pierre  et  saint  Paul,  jDof»  Pe^er,  DwmiM 
Pétri  était  le  nom  au  moyen  âge  du  hameau  dans  léquel  était  bâtie 
réglise;  la  eommune  actuelle  de  Thaï  comprend  quatre  censés,  le 
hameau  de  S.  Gall  et  la  chapelle  S.  Quirin  but  d'un  grand  pèlerinage. 

'  Sigmon  Ch)'isti,  l'élise  est  dédiée  à  St.  Remi. 

*  Weiler  im  Loch. 
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un  tisserand, 
un  tuppenier  (?). 

Les  dix  localités  occupent  une  superficie  de  5074  hectares 
entre  Wasselonne  et  Saverne,  sur  le  versant  oriental  des 
Vosges  que  dominent  les  raines  des  ehflteaux  de  Hoh-Barr, 
Grand  et  Petit  Gerols-Eck  et  Ochsenstein.  La  commune  de 
Hsegen  a  2030  hectares,  elle  s'étend  sur  hi  Zorn  de  l'autre 
cAté  de  la  montagne  (Slambach,  Zornmûhlei  5  maisons). 
Les  autres  localités  ont  de  bien  petits  territoires,  Lœhweiler 
465,  Reotenbarg  444,  Singrisl  S54,  Thaï  342,  Salenlhai  i33, 
Goitcshausen  125  et  Dimbsthal  190. 

La  populalion  est  de  539^  âmes,  presque  toute  catholique. 

Thaï  637,  Hiegen  556,  Reutenburg  54i,  Locliweiler,  235, 
Dimbsthal  247,  Golleshausen  262,  Singrisl  328  et  Salen- 
thaï  2181. 

«La  Marche  de  Marmoulicr,  dit  Schœpflin,  conserva  jus- 
qu'au dix-seplième  siècle  une  administration  unique,  et 
chacun  des  propriétaires  se  borna  à  percevoir  sa  part  des 
revenus.  EnGn  en  1614,  les  villages  elles  habitants  furent 
partagés.  On  trouverait  difficilement  en  Alsace  un  lerriloire 
qui  ait  été  plus  souvent  engagé,  vendu,  racheté  et  partagé 
entre  tant  de  propriétaires.» 

D'après  le  même  auteur,  la  part  des  comtes  de  Linange 
passa  en  1500  ani  ducs  de  Lorraine.  En  16^,  le  duc 
Charies  IV  acquit  encore  une  part  des  comtes  de  la  Petite- 
Pierre.  L'évéque  de  MelZi  seigneur  primitif,  donnait  l'inves- 
litore. 

En  1671,  le  même  duc  de  Lorraine  céda  la  moitid  de  la 
Marche  à  Hermann-Egon,  comte  de  Porstemberg.  Les  comptes 
lorrains  finissent  à  l'an  1669  comme  on  le  verra  plus  loin. 

On  voit  au  Musée  de  Saverne  un  souvenir  de  celle  extrême 
division  de  la  propriété  de  la  Marche.  C'est  un  modeste  cor- 

*  Canton  de  Marmoatier. 
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nel  à  bouquin*  saisi  avec  son  fouel  au  porcher  de  celle  ville 
en  1607  par  ordre  des  ofliciers  des  quatre  seigneurs  qui 
étaient  Jean  l{ein])ard,  comte  de  Hanau,  Charles  de  Ribeau- 
pierre,  Christophe  et  Werner  de  Wangen  et  le  duc  de  Lor- 
raine. Le  porcher  avait  été  surpris  avec  son  troupeau  dans  la 
forôl  de  La  Marck  dans  laquelle  la  ville  de  Saverne  avail  des 
droits  ;  il  en  avait  élé  expulsé.  L'évéque  de  Strasbourg,  Léo- 
pold  d'Autriche  prit  fait  et  cause  pour  la  ville  qui  obtint  gain 
de  cause  le  avril  1608  à  la  Chambre  impériale  de  Spire. 
Le  bien  fondé  des  bourgeois  fui  reconna  et  les  officiers  de  la 
Marche  durenl  restituer  le  fouet  et  le  cornet  à  boaquin  confis- 
qués. Le  megistrat,  pour  perpétuer  la  mémoire  du  fait, 
ordonna  que  le  cornet  serait  déposé  à  la  tour  aux  archives  ; 
d'où  il  a  passé  au  Musée  municipal. 

Vingt  bouiigeois  étaient  restés  devant  Saverne,  un  d'eux 
avait  été  pendu  à  un  arbre. 

11  y  eut  110  déposants,  y  compris  les  femmes. 

Le  prévôt  se  défendit  habilement;  il  avait  beau  jeu  ;  les  offi- 
ciel s  des  seigneurs  avaient  fait  assez  pileuse  tigure  ;  ne  pou- 
vant s'appuyer  à  aucune  force  pour  résister  à  l'insurrection  et 
ne  pouvant  tenir  ce  ((u'ils  |)runiellaienl  :  —  Un  millier  de 
chesaux  lorrains  ù  Marmoutier  et  les  habitants  ne  voulaient 
pas  de  celte  corvée.  L'arrivée  subite  des  linblainis  jela  le 
désarroi  dans  la  petite  ville;  on  avail  bien  demandé  la  neu- 
tralité, mais  les  chefs  des  révoltés  s'étaient  fâchés  et  avaient 
juré  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  si  on  ne  se  soumettait  pas 
simplement. 

lis  avaient  déclaré  hautement  n'en  vouloir  qu'aux  moines  et 
aux  gens,  d'église  et  épai^er  les  biens  des  seigneurs  et  da 
pauvre  peuple.  Mais  lorsqu'ils  se  sentaient  bien  appuyés,  ils 
n'épaignaientpas  non  plus  les  premiers.  Dés  que  Marmoutier 
se  fut  soumis,  les  habitants  durent  prêter  le  serment  de  sou- 
tenir les  dix  articles  que  les  révoltés  revendiquaient,  puis  de 

>  Catalogue  du  Musée  de  Saverne,  1872,  n9  206. 
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faire  selon  la  coutume  des  évangiles,  c'esl-à-dire  de  ^iuivrc 
les  idées  nouvelles;  et  enfin  d'obéir  uvcuglémenl  aux  capi- 
taines. Le  serment  prêté  par  les  prévôts  des  localités,  le  lut 
ensuite  par  tous  les  paysans  de  Tonice. 

Quant  à  la  pauvre  a!)l)nye  abandonnée  par  ses  voués  les 
co-seigneurs ,  délaissée  hautement  par  les  habitants  qui 
avaient  déclaré  à  ses  officiers,  lorsqu'ils  fui  ent  assemblés  au 
son  de  la  cloche,  que  sa  garde  ne  les  regardait  pas,  elle  dut 
subir  le  triste  sort  du  Bauern-Rrieg^  elle  fut  pillée  et  dévas- 
tée pendant  huit  jours  ;  i'abbé  et  les  moines  s'étaient  enfuis 
i  Sarrebouig,  dont  Tenceinte  fortifiée  les  mettait  à  Tabri 
d'un  coup  de  main. 

Le  BvergtmeisUr  Wolf  de  Ingelheim  et  le  capitaine  Hurner 
avaient  imité  leur  exemple  avec  les  antres  officiers. 

Le  BmrganMitter  était  à  la  téte  de  la  ville,  avec  te  prévôt 
Uichel,  assisté  d'un  conseil  des  XII  et  des  XIll  jurés.  11  y 
avait  en  outre  un  sergent  de  justice  et  un  messager  des  sei- 
gneurs. Ce  qui  montre  dans  la  petite  cité  une  certaine  pros  • 
périté ^qu'elle  n'a  plus  de  nos  jours 

Dès  l'arrivée  des  Rustauds  à  Marmoutier,  les  bourgeois 
durent  démolir  le  mur  d'enceinte  de  l'abbaye,  dont  la  cave 
fut  pillée  et  où  vinrent  s'abreuver  tous  les  sujets  de  l'onice. 
Puis,  400  hommes  armés  de  «leurs  biglons  »  durent  partir 
pour  Saverne,  et  même  les  capitaines  cnlevèreiil  san^  la  per- 
mission du  magistrat  le  petit  étendard  de  la  ville.  Avant  de 
partir,  les  rebelles  avaient  organisé  un  comité  des  XXV 
«  chargés  de  répondre  aux  allans  et  venans». 

Tous  les  interrogatoires  se  ressemblent,  tout  le  monde  a 
une  excuse  pour  avoir  été  à  Saverne,  les  ans  y  ont  été  cher- 
cher du  blé,  un  instrument  de  labour,  des  cordes,  des  pui- 


*  V.  à  ce  sujet  ce  que  dit  fei)  Schçell,  flans  cette  Revue  année  1884, 
p.  431.  —  La  ville  complp  actuellement  440  maisons  et  1960  habitants 
dont  ltS79  catholiques,     protestants  et  246  Juiis.  Le  ban  est  de  1405 
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seaux,  ane  charrue,  etc.;  d'autres,  par  simple  curiosilé, 
voir  le  capittioe  de  Braubach. 

Toutes  les  dépositions  sont  enregistrées  sans  rien  y  ajou> 
1er.  On  remarque  celle  du  messager  des  seigneurs  qui  dé- 
clare que  le  {U'évùl  lui  a  dil  qu'on  pousserait  jusqu'à  la 
Weslreicli  et  (ju'on  cbassciail  le  duc  de  Lorraine  de  ses 
États.  Le  messager  avait  le  droit  de  parler;  il  avait  refuse 
de  s'associer  au  mouvement.  Le  vieux  marlier  (receveur  des 
rentes)  ne  l'avait  pas  imite;  aussi  était-il  en  fuite;  les  com- 
missaires faisaienl  séquestrer  ses  biens.  Le  Masson,  né  à 
Nancy,  avait  une  dépositioa  assez  louche.  En  revenant  de 
travailler  chez  les  bénédictines  de  l'abbaye  de  Sainl-Jean-des> 
Choux ,  il  avait  été  pris  par  des  Albanais  qui  i'avaieut  taxé 
â  VI  florins.  Le  cas  d'un  autre  bouiigeois  originaire  de  Saint- 
Quirin  était  plus  loyal.  Les  Rustauds  lui  avaient  volé  «  un 
char  de  vin»  chez  lui  pendant  qu'il  était  allé  en  Lorraine 
chercher  des  firomages. 

Farm!  les  autres  scènes  de  l'irruption  des  Rustauds  dans 
la  petite  ville,  on  voit  qu'un  ministre  du  saint  Évangile 
avait  ofllcié  le  dimanche  de  Pflqnes  et  avait  ramplacé  le  curé 
qui  s'était  enfui  ;  les  capitaines  révoltés  avaient  vendu  une 
petite  maison  dans  l'intérieur  de  l'abbaye  moyennant  cinq 
plapars.  L'acheteur  l'avait  fait  dcmolir,  aidé  par  un  charpen- 
tier. Un  bourgeois,  pour  ne  pas  aller  à  Savernc,  s'était  caché 
dans  un  tonneau;  le  fermier  de  l'abbaye,  qui  avait  deux  che- 
vaux, était  resté  cher  lui,  étant  marlier.  Un  bourgeois  pris 
par  le  comte  Gérard  d'Isembourg,  ûl  l'oflice  de  la(|uais  prés 
de  ce  seigneur.  Au  bout  de  trois  mois,  il  Tut  relâché  sans 
rançon.  Beaucoup  pris  à  Saverne  durent  payer  pour  être 
libres  de  XX  à  XXX  florins. 

La  profession  des  paysans  de  la  Marche  n'est  pas  indiquée; 
tout  porte  à  croire  que  le  commerce  local  se  trouvait  à  Mar- 
moutier  et  dans  la  ville  épiscopale  de  Saverne.  On  ne  trouve 
dans  les  villages  que  des  cultivateurs  et  des  journaliers. 
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Dans  le  hameau  du  Sindeisberg ,  dépendance  actuelle  de 
Marmoutier,  une  chapelle  remarquable  domine  la  petite  col- 
line sur  laquelle  sont  bâties  les  humbles  maisons.  Il  y  eut 
13  hommes  inlerrogés,  dont  G  étaient  au  comte  de  Bilclie, 
4  au  duc  de  Lorraine,  2  au  comte  de  Riberuipierre  et  1  à 
l'évèque  de  Strasbourg.  Trois  avaient  été  tués  à  Savernc. 

Il  y  cul  huit  appelés  à  Dimbsthal  ;  mêmes  déposilious  que 
dans  les  autres  villages,  deux  tués  à  Saverne. 

A  Bœgeû,  il  y  a  18  dépositions;  un  a  été  acheter  du  pain 
pour  nourrir  sa  famille,  un  autre  a  été  «quérir  deux  petites 
garces  *  de  ses  enfants  ».  11  y  a  9  morts,  le  prévôt  en  léle. 

Sur  l'ordre  apporté  par  le  messager,  le  prévôt  de  Loch- 
weiler  fit  partir  ses  bommes  pour  Saverne,  après  avoir  reçu 
leur  serment.  Qoelqoes-uns  restèrent  sagement  à  la  maison, 
d'autres  furent  piller  le  chapitre  d'HassIach  et  l'abbaye  d'AU- 
dorf.  Un,  après  avoir  été  voler  au  prieuré  de  Saint  Quirin, 
est  en  fuite  ;  11  a  été  cause  que  l'abbé  d'Altdorf  a  perdu  ses 
chevaux.  Il  y  a  i9  déposants  et  deux  morts  devant  Saverne. 

Le  prévôt  de  Salenthal  a  fait  prêter  le  serment,  mais  quant 
è  lui ,  il  est  allé  faire  la  cuisine  au  château  du  Hoh-Barr, 
comme  peut  l'attester  le  sire  d'ilelmstadt.  Pour  les  neuf  in- 
lerrogés, ils  se  disculpent  tant  bien  que  mal.  Quatre  ont  été 
piller  Marmoulier,  Obersleigen  et  Altdorf.  Un  d'eux  a  même 
touché  XXI  deniers  strasbourgeois  pour  sa  pari  de  bulin 
dans  la  seconde  de  ces  maisons. 

Quelques  habilanls  déclarenl  s'être  sauvés  pendant  huil 
jours  dans  les  bois,  ne  se  nourrissant  que  de  pain. 

Des  dix-huit  paysans  qui  comparaissent  à  Thaï  ;  s'ils  ont 
été  A  Saverne,  c'est  pour  assister  à  la  messe  du  dimanche  ; 
d'aa!res  ont  été  au  moulin,  etc.  Deux  avouent  avoir  été  piller 
les  chanoines  d'Hasslacb,  les  bénédictins  de  Lixheim,  les 
bénédictines  des  abbayes  de  Hesse  et  les  c  pauvres  sœurs» 
dominicaines  du  couvent  de  Rentiog  près  de  Sarrebourg. 

'  Ce  mot  daus  le  Midi  est  encore  employé  pour  fille. 
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Plusieurs  habitants  étaient  restés  cbei  eui,  prenant  peine  et 
traTail  pour  nourrir  cleurs  pauvres  enfents  ». 

fils  du  prévôt  n'avait  pas  imité  leur  exemple  ;  il  avait 
été  pris  à  Saveme  par  un  lansquenet,  qui  le  mena  à  Seher- 
weiler  ;  il  le  relâcha  sans  rançon  après  la  bataille,  parce  qu'il 
s'était  montré  «gratis  compagnon». 

C'est  la  seule  mention  de  l'affaire  de  Schcrweiler  que  l'on 
rencontre  dans  l'enqiiêle  avec  celle  déposition  faile  à  Mar- 
moulier  d'un  sujet  du  comte  de  Ribeaupierre  pris  aussi  à 
Saverne  par  le  lansquenet  Jehan  de  Munster  et  remis  libre 
après  le  combat  de  sa  taxe  de  IV  florins  parce  qu'il  s'était 
bien  battu.  Il  est  à  remaï  quer  que  sa  femme  avait  été  obligée 
d'envoyer  un  homme  à  sa  place  pour  démolir  le  mur  du 
monastère. 

Le  prévdt  de  Gotteshusen,  village  situé  le  plus  près  de 
Saveme,  avoue  avoir  été  dans  la  ville  épiscopale,  mais  par 
simple  curiosité,  pour  voir  la  gendarmerie  lorraine  et  le  ca- 
pitaine de  Braubach  ;  mais  il  n'eut  pas  de  chance,  on  ferma 
les  portes  et  il  fut  foit  prisonnier  ;  sa  rançon  fot  fixée  à  43 
florins.  Quatre  autres  habitants  sont  encore  interrogés  et  trois 
sont  «restés  par  delà». 

Les  gens  de  Singrist  ont  tenu  la  même  conduite  que  les 
autres  paysans ,  le  prévôt  en  tête.  Il  y  a  80  déposants.  Un 
est  fortement  soupçonné  d'avoir  mené  le  tambourin  à  All- 
dorf ;  un  autre  «ménestrel»,  violemment  inculpé,  est  en 
fuite.  Un  troisième,  qui  a  le  foui*  banal  on  ferme,  n'a  pas 
quitté  ses  foyers  à  cause  de  son  emploi  ;  mais  il  est  allé  boire 
le  vin  des  moines  à  Marmoulier.  Un  quatrième,  qui  avait  con- 
duit son  cheval  chez  le  maréchal  à  Saverne,  se  trouva  en- 
fermé dans  la  ville  ;  mais  il  parvint  à  se  sauver  en  sautant 
par  dessus  les  niurs  ;  l'aventure  d'un  cinquième  bourgeois 
est  bien  plus  triste  ;  il  conduisait  du  blé  au  moulin,  lorsque 
la  bataille  commença  ;  son  fils  fut  tué,  son  cheval  pris  et 
pour  lui  il  dut  donner  VIII  ftorins  pour  sa  rançon»  afin  de 
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rentrer  dans  ses  foyers.  Un  sixième  fait  piisonnier  pur  un 
capitaine  de  lansquenets,  fut  vendu  par  celui-ci  au  capitaine 
Krautz,  qui  le  rcKIcha  moyennant  XX  tlorins  d'or.  Le  IVère 
du  prévôt  (jui  avait  été  à  Altdorf  n'osait  pas  encore  repa- 
raître, aiofii  que  quatre  réfugiés  à  Strasbourg.  Trois  avaieol 
été  tués. 

C'est  à  Reutenburg,  dans  la  banlieue  duquel  oa  voit  le 
pèlerinage  de  Heinacker,  qu'il  y  a  le  plus  gloB  grand  nombre 
de  dépositions.  Oa  interrogea  cinquante  personnes.  Les 
quatre  prévôts  avouent  que  les  habitants  ont  été  à  Altdorf, 
malgré  les  ordres  des  officiers.  Selon  eux,  les  Rustauds  les 
menaçaient  de  prendre  leurs  biens  et  d'incendier  leurs  mal- 
sons. C'est  Todieuse  conduite  de  ce  village  qni  décida  les 
autres  localités  à  se  joindre  aux  révoltés.  Cependant  beau- 
coup d'habitants  restèrent  prudemment  chez  eux  el  ne  se 
mêlèrent  pas  an  mouvement.  Mais  le  plus  grand  nombre  alla 
grossir  la  bande  à  Altdorf.  Presque  tous  avaient  été  k  Sa- 
verne  ;  dix-neuf  avaient  clé  lués  el  oii/e  étaient  encore  réfu- 
giés à  Strasbourg.  Cuuiine  on  le  voit,  ce  village  avait  fourni 
un  fort  contingent  à  la  révolte. 

Mais  ce  qui  intéresse  dans  l'enquête  de  Ueutenbury,  c'est 
l'accusation  d'avoir  mangé  de  la  viande  en  canjuie,  lancée  à 
quelques  habitants.  A  Marmoulier,  Ton  avait  vu  un  pauvre 
diable  s'excuser  humblement  d'avoir  reçu  la  communion 
pascale  à  la  mode  des  luthériens;  ici  c'est  le  prévôt  du  comte 
de  Ribeaupierre  qui  avoue,  «étant  malade  bien  fort,  avoir 
mangé  à  Wasselonne  d'une  gibelotte  de  veaa»  et  «non  fait 
en  mal,  priser  en  rien  comme  rien».  Pnis,  s'animant,  il 
ajouta  €que  ce  n'était  point  mal  fait.  Dieu  ne  l'avait  pas 
défendu  de  non  manger  chair».  Il  avoue  également  avoir  été 
à  Saverne  et  être  parvenu  à  rentrer  tranquillement  chex  lui. 

Le  prévôt  de  l'évéque  avait  mangé  des  œufs  et  croqué  des 
poolM»  mais  lui  aussi  avait  été  malade;  un  troisième  avait 
mangjs  du  fromage,  mais  il  a' m  était  confessé  ;  d'autres 
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avâiciil  soupû  avec  ilc  la  viande  à  Wasscluiine,  mais  on  n'avail 
rien  d'autre  à  leur  donner. 

Le  prévôt  lorrain  avait  de  suite  songé  à  tirer  parti  de  l'in- 
surrection au  piolit  des  finances  ducales;  il  avait  condamné 
les  villages  de  la  Marche  à  payer  de  fortes  amendes.  Reuten- 
burg  était  taxé  à  200  florins  d'or  ;  et  les  habitants  criaient 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  payer  sans  vendre  meubles,  bestiaux 
et  chevaux  et  être  complètement  ruinés.  La  ville  de  Marmou- 
lier,  taxée  à  la  môme  somme,  s'était  soumise  sans  murmu- 
rer; Hoegen  et  Thaï  s'étaient  regimbés;  ils  ne  payaient  plus 
que  cent  florins  d'or  au  lieu  de  âOO;  c'était  aussi  l'amende 
qui  avail  élé  inQigée  à  Siiigrisl.  Quant  h  Humer,  il  poursui* 
vait  encore  les  paniculiers,  il  faisait  vendre  dans  ce  village 
les  quelques  lopins  de  terre  appartenant  au  messager  des 
paysans  qui  avait  élu  tué  devant  Saveme  ;  mais  la  veuve,  eici- 
tée  par  Fofficier  de  son  seigneur,  le  comte  de  Ribeaupierre, 
refusait  de  laisser  instrumenter  Thuissier. 

Les  habilanis  de'Gotlesbausen,  taxés  à  la  minime  somme 
de  25  florins,  pour  toute  réponse  criaient  grAce  et  miséri- 
corde. C'était  la  prière  (juc  tous  les  raaiheuioux  sujets  de  la 
Marche  adressaient  au  duc  Antoine. 

On  conçoit  que  l'ofricicr  lorrain  n'était  pas  bien  vu  en  ce 
moment  par  les  paysans;  sa  chai'ge  exigeait  qu'il  montrât 
une  CCI  laine  rudesse  (ju'il  avait  assez  de  soi.  En  outre,  il  était 
en  horreur  près  de  l'abbé  Gaspard  de  Marmoutier,  (|ui  le 
dénonçait  aux  autres  ofliciers  de  la  Marche,  en  lui  deman- 
dant des  dommages-intérêts  pour  avoir  lait  démolir  les  bâti- 
ments de  l'abbaye  du  Siodeisberg  et  avoir  par  là  fait  plus  de 
mal  à  l'abbaye  que  les  Rustauds. 

Le  duc  Antoine,  en  faisant  foire  son  enquête  par  deux  de 
ses  officiers,  montrait  à  tous  qu'il  avait  bien  battu  et  étouffé 
la  révolte  à  Saverne,  à  Lupstein  et  à  Scherweiler.  Il  était  donc 
en  droit  d'envoyer  ses  commissaires  et  comme  souverain  sei- 
gneur et  comme  l'heureux  vainqueur  d'une  tourbe  de  rebelles 
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qui  voulaieot  aussi  attenter  à  son  aotorité  suprême.  C'est 
sans  doute  pour  cette  raison  que  les  autres  eo-seîgneurs  de 
la  Marche  laissèrent  les  Lorrains  s'enquérir  des  faits  et  gestes 
(le  leurs  sujets,  sans  y  upporler  aucun  trouble,  et  ils  firent 
bien. 

Quelle  punilion  euienl  les  révoltés?  Il  y  avait  déjà  assez 
de  moçls,  assez  de  veuves  et  d'orphelins!  Tout  porte  à  croire 
que  la  justice  ducale  fut  avare  du  dernier  supplice  et  que 
Ton  se  contenta  de  fortes  amendes.  N'était-ce  pas  la  peine  la 
plus  sensible  pour  des  campagnards? 


Les  arcliifes  de  la  Cliambre  des  comptes  contiennent  en- 
core sur  Marmootier  onze  registres  in-folio  contenant  de  iO 
à  69  feuillets  papier  et  cinq  liasses  papier,  formant  en  tout 
184  pièces.  Le  tout  coté  6. 6891  i  B.  6906,  el  allant  de  l'an 
1501  à  l'an  1669. 

Les  ducs  de  Lorraioe  co-possesseurs  de  la  Marche  furent  : 


Nicolas.    .  .  .  1470-1473. 

René  H.   .  .  .  1473-1508. 

Antoine.    .  .  .  1508-1544. 

François  I"  .  .  1544-1545. 

Charles  lU.  .  .  1545-1608. 

Henri   ....  1608-1624. 

Charles  iV.  .  .  1624-1675. 


Les  receveurs  lorrains  sunt  dans  cette  période  de  temps  : 


Le  capitaine  Jean  Murner,  oflicier   ....  1525-1536. 
Le  docteur  Joachim  Grûninger,  mis  en  posses- 
sion de  sa  charge  par  Ferry  de  Lulielbourg, 


II. 


Uans  Quinquener,  officier 


1513. 


capitaine  de  Sarrebourg,  id 
Nicolas  Buissoi^  id. .  .  . 


1589-1540. 
1618*1683. 


84 


REVUE  D*ALSàGE 


Eugène  Buisson^  receveur   1623-1624. 

Thiebaull  Kessler,  id.,  Gruyer  16i30-1633. 

Jean  Reis,  officier   1661-1669. 

On  voit  par  celle  liste  qu'il  y  a  de  regrettables  lacunes 
dans  les  registres,  surtout  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 
Voici  les  extraits  de  ceux  qui  sont  à  Nancy,  d'après  i'inveu- 
Uire  ^  impriaié  par  les  soias  du  regretlé  archivisle. 

|.  15(M-1504.  Registre.  69  feuillets.  —  Pied  lerrier  des  loca- 
lités de  l'oflice,  établi  par  ordre  du  duc  René  II.  —  Ré- 
duction accordée  h  des  habitants  dont  les  maisons  avaient 
élé  brûlées.  —  Somme  payée  à  un  messager  envoyé  à 
Philippe  de  llerange  pour  le  prévenir  que  le  rui  des 
Romains  s'était  installé  prés  de  Marmoulier  avec  un 
grand  nombre  de  piétons,  etc. 

li.  1533-1536.  Liasse.  47  pièces.  —  Lettres  adressées  au 
capilaÎDe  Murner  où  l'on  parle  de  plusieurs  voyages  et 
de  la  dépense  faite  en  lôlâ  par  Henri  Quinquener,  officier 
de  Lotielbourg  pour  la  part  du  duc  de  Lorraine.  — 
Lettre  du  duc  Antoine  prescriiant  d'aller  i  Saveme, 
Strasbourg  et  Haguenan,  s'informer  de  la  marche  des 
armées  tant  de  pied  que  de  cheval.  ~  Ordre  au  même 
officier  lui  ordonnant  de  se  rendre  à  la  journée  de  Spire 
avec  le  grand  archidiacre  de  Toul  ;  les  frais  de  voyage 
sont  joints,  etc. 

III.  1539-1540.  Reg.  10  fenil.  —  Dépenses  faites  par  Toffi- 
cier  du  duc  pour  être  allé  à  la  «Journée  d'empire»  à  Ha- 
gnenau  avec  Gérard  d'Haraucourl,  bailli  de  Nancy,  et 
autres,  etc. 

IV.  1566-1579.  —  Reg.  23  feuil.  —  Déclaration  des  rentes 
grosses  et  petites  dues  pour  la  part  de  Lorraine  eû  ar- 
gent, graio,  vin,  foin,  etc. 

'  faiVentalrt  soflunaire,  ia  4».  Maucy,  1875,  T.  IL 
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V.  1618-1619.  Reg.  27  fenil.  —  Compte  des  droils,  renies 

el  revenus  revenant  au  duc  de  Lorraine  [)onr  un  quart 
lanl  en  la  ville  qu'au  chàleau  el  villages  en  dépen- 
dant. —  Consislance  de  la  seigneurie.  —  Redevance 
due  par  l'abbé  de  Marmoutier  pour  la  garde  de  l'abbaye 
el  celle  du  Sindeisberg.  —  Forteresses  ruinées  du 
(irand  et  du  Petit  Gerols-Eck. 

VI.  Liasse.  16  pièces.  —  Ordre  au  comptable  pour  traiter 
de  l'achat  de  la  part  du  comte  de  Hanan.  —  État  des 
rentes  el  revenus  de  la  seigneurie,  eic. 

VU.  i6âO-162S.  Reg.  26  feuil.  —  Déclaration  des  monnaies 
et  mesores  de  compte  :  Une  livre  monnaie  d'Allemagne 
bit  91  schelliogs;  an  schelling  fait  3  gros,  et  les  dits 
SI  scbellings  font  en  monnaie  de  Lorraine  5  francs,  etc. 
—  Le  résaly  mesure  d'Alsace  pour  le  blé  ou  le  seigle,  se 
compose  de  6  bicbels  roulés,  mesure  de  Marmoutier; 
chaque  bichet  de  blé  ou  de  seigle  tient  7  pois,  3  cbo- 
pines,  etc.  —  Recette  de  vin  à  Ittersweiler,  Reutenburg, 
etc.  —  Taille  due  par  les  habitants  de  Salealhal,  Allen- 
weiler,  OUersweiler,  Dimbslhal,  etc. 

VIII.  1622-1623.  Reg.  28  feuil.  —  Réduclion  accordée  à 
l'abbé  de  Marmoutier  sur  l'avoine  qu'il  doit  |»uur  droit 
de  protection  en  considération  des  perles  qu'il  avait  souf- 
fertes pendant  la  guerre  el  autres  grands  dommages 
commis  dans  son  monastère  par  les  gens  du  comte  de 
Mansfeld,  etc. 

IX.  1624-1636.  Reg.  47  feuil.  —  Somme  payée  à  un  messa- 
ger envoyée  au  duc  Charles  IV  pour  l'avertir  que  le  reee- 
venr  était  recherché  par  les  of&ciers  de  l'évéché  A  Sa- 
veme  pour  leur  prêter  la  corvée  des  sijets  du  duc  pour 
travailler  A  deux  demi-lunes  que  l'évdque  Tarchiduc 
Léopold  d'Autriche  foisait  foire  devant  les  deux  portes  de 
la  ville,  etc. 

X.  i6f7-i6S8.  Reg.  29  fenil.— Réduction  accordée  aux  gens 


Digitized  by  Google 


86 


REVUE  D*ALBACS 


de  Reulenburg  sur  leurs  redevances  à  cause  de  la  grêle 
lombcesur  leurs  champs.  —  Il  n'y  a  pas  eu  de  vendange 
en  1628.  —  On  prévient  le  duc  qu'il  y  a  une  compagnie 
de  cavalerie  logée  dans  les  terres  de  Marmoulier,  etc. 

XI.  1625-1629.  Liasse.  54  pièces.  — Ordre  au  comptable  de 
se  rendre  à  Strasbourg  pour  la  journée  entre  les  co  sei- 
gneurs  de  la  Marche  au  sujet  des  troubles  faits  par  l'ar* 
chiduc  Léopold  et  les  bourgeois  de  Saveme,  etc. 

XII.  i630-16â5.  Reg.  41  feuil.  —  Description  de  la  seigneo- 
rie^  déclaration  des  villages  et  droits  qui  en  dépendent. 
—  Dépense  pour  les  réparations  do  monlîn  de  Rom*  ' 
mersweiler,  etc.  (Roroansweiler). 

XIU.  1638-1638.  Liasse.  41  pièces.  Assignation  de  rente  au 
receveur  Thiébault  Kestler  pour  la  somme  de  20,000 
prêtée  au  duc  Charles  IV. 

XIV.  1661-1667.  Reg.  41  feuil.  —  L'Obermûhle  à  Thaï  est 
ruiné  (Est-ce  le  Waldroâhie  actuel?).  —  A  Reutenburg, 
on  n'a  pas  pu  payer  les  redevances  en  seigle  à  cause  de 
la  grande  pauvreté.  —  Depuis  les  {^^uerres,  le  Frauen* 
mûhle  (près  de  Tlial)  n'est  plus  en  étal. 

XV.  1664-1609.  Reg.  4tj  feuil.  —  Rente  d'avoine  par  \o<  ha- 
bitants de  Marmoutier,  le  faubourg  et  le  Sindeisberg.  — 
Taille  due  par  les  habitants  de  Salenthal,  llœgen.  Thaï, 
Lochweiler,  Scliweinheim,  Allenweiier,  Siogrisl,  Dimbs- 
thaï,  Gotteshausen,  etc. 

Comme  on  le  voit,  les  archives  du  déparlement  de  Meurthe- 
et-Moselle  peuvent  fournir  des  documents  sérieny  pour  l'his- 
toire de  la  Marche  de  Marmoulier  dans  le  cours  des  seizième 
et  dix-septième  siècle.  Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  les 
signaler  aux  éradils  alsaciens. 

Arth.  Benoit. 
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PROBLÈME  DB  PSYCHOLOGIE  RELIGIEUSE  < 


I. 

En  avril  el  mai  1856,  M.  G.  Schmidt,  professeur  à  la  fa- 
culté de  théologie  et  au  gymnase  protestant  de  Strasbooiigf, 
publiait  dans  cette  Re?ae*  une  notice  concernant  an  huma- 
niste do  XIV*  siècle,  Ruiman  llerswin,  alors  peu  connu 
sioon  %noré,  de  nos  contemporains.  11  appartenait  à  l'une 
des  familles  notables  de  Strasbourg,  dont  divers  membres  «se 
distinguèrent  dans  les  carrières  civiles,  tandis  que  d'autres 
remplissaient  des  charges  dans  l'Église  et  jouissaient  de  pré- 
bendes canoniales.»  De  son  côlé,  Ruiman  s'éloit  voué  au 
commerce  el  à  la  banque  ;  il  s'était  marié  et  avait  réussi 
à  se  constituer  une  fortune  consiilérable.  Après  avoir  perdu 
son  épouse,  il  se  maria  une  seconde  fois  et  vécul  aven  sa 
srconde  femme  jusqu'à  la  (|uaranlièine  annéede  son  existence, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1347.  A  cette  épo(iue,  et  d'accord  avec 
sa  femme,  Merswin,  arrivé  à  l'âge  où  l'homme  est  ordinaire- 
ment à  l'apogée  de  son  développement,  songea  à  se  faire 

*  Rulmann  Merawin  et  l'ami  de  Dieu  de  VOberland.  —  Un  prob- 
lème de  psycholi^ie  religiense  avec  doeuments  inMit»,  par  A.  Jundt. 

Nancy,  iropr.  de  Berger-Levrault,  1690  —  Paris,  librairie  Fiidi- 

bacher,  33,  rue  de  Seine  —  1  vol.  |,'rand  in-8»  de  152  pages  avec  trois 
planches  hors  texte  roprésenlanl  les  fac-similés  des  écritures  el  alpha- 
bets de  Merswin  cl  de  l'ami  de  Dieu  de  TOberland. 
>  Pages  i4$  à  483-^99  à  908. 
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ermite;  maïs  les  tentations  qui  désolaieni  la  chrélicnlé  ren- 
dirent sa  conversion  très  laborieuse;  elle  ne  fut  triomphante 
qu'après  quatre  années  de  luttes  contre  l'esprit  du  mal,  qui 
ne  cessa,  paraît-il,  de  l'obséder.  Durant  ce  temps  d'épreuves, 
Merswin  eut  des  moments  d'extase  qui  le  rendaient  heureux 
et  des  visions  propres  à  le  maintenir  dans  les  voies  du  renon- 
cement pour  arriver  ensuite  aux  douceurs  de  la  vie  contem* 
plative. 

c Dans  la  nuit  de  Saim-Denis  1305,  le  9  octobre,  Merswin 
cent  nn  songe  où  une  apparition  céleste  lui  commanda  de 
«consacrer  une  maison  à  Dieu.  Dix  jours  après,  Nicolas  de 
c  Bâle  Tint  à  Strasbourg  et  lui  raconta  que  dans  la  même  nuit 
«il  avait  eu  le  même  songe.»  Après  en  avoir  délibéré,  Rul- 
man  et  Nicolas  eurent  des  doutes  et  se  dispensèrent  d'obéir 
à  la  vision  céleste;* mais  cdans  la  nuit  de  Noël  ils  rêvent  que 
Dieu  leur  rappelle  l'ordre  du  9  octobre.»  Dès  ce  moment, 
ils  sont  convaincus  que  leurs  songes  expriment  la  volonté  du 
ciel.  Le  17  août  136t),  Merswin  devenait  acquéreur  du  terrain 
et  des  bîUiments  de  l'Isle-Verte  Grune-Wœrlh)  qui  sera  la 
f maison  de  Dieu»,  réclamée  par  le  songe  et  le  berceau  de 
la  commanderie  de  Saint-Jean  de  Strasbourg^. 

Les  relations  de  Merswin  avec  Nicolas  de  Bàle  continuèrent 
<lans  une  parfaite  communion  d'esprit  et  une  réciprocité  de 
conliance  (]ui  amena  Merswin  à  écrire,  pour  Nicolas,  la  rela- 
'  lion  des  luttes  et  des  phénomènes  moraux  dont  il  ressentit 
les  effets  pendant  les  quatre  années  de  sa  conversion  ;  Nicolas 
de  Bâle  dût  en  faire  autant  en  faveur  de  Merswin  pour  les 
cinq  années  d'épreuves  qui  avaient  également  précédé  sa 
conversion  et  sa  retraite  dans  l'Ermitage  sur  la  montagne. 
Hais  quand  les  deux  amis  durent  échanger  lenrs  écrits, 
Merswin  eut  des  scrupules  et  ne  voulut  faire  l'échange  de  sa 
confession  que  conditionnellement  :  elle  devait  rester  secrète 
jusqu'à  sa  mort.  C'est  par  les  Johannitesde  l'Ile-Verte qu'elle 
a  été  Gooservée  à  l'histoire  religieuse  du  pays.  Quant  à  celle 
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de  Nicolas  de  Bâie,  ou  Vkmi  Je  Dieu  de  l'Oberland,  elle  n'est 
pas  arrivée  jusqu'à  nous,  si  loutefois  elle  a  existé.  Les  rap- 
ports de  Rulman  Merswin  avec  l'ami  de  Dieu  coniinuèrent  à 
être  actifs.  C'est  Nicolas  qai  recruta  les  premiers  bdles  de  la 
c Maison  de  Dieu»  à  Tlle-Verte,  c'est  Nicolas  qui  engagea  et 
détermina  Merswin  à  écrire  pour  les  Johannites  et  la  conver- 
sion de  la  chrétienté,  les  traités  dont  on  possède  le  texie  et 
une  partie  des  manuscrits  originaux. 

II. 

Tandis  que  M.  Schmidl  ne  s'occupait  d'abord  que  du  sens 
purernenl  historique  de  ses  documents  concernant  le  fonda- 
teur de  la  commanderie  de  Saint-Jean  de  Strasbourg,  tout  en 
mettant  en  relief  le  côté  mystique  de  cette  fondation,  il  ouvrait 
en  même  temps  un  nouveau  champ  d'études  à  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'Alaiace.  Des  savants  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse 
se  sont  livrés  à  d'ardentes  explorations  sur  ce  terrain  et 
M.  Schmidt  a  voulu  leur  venir  libéralement  en  aide  en  publiant 
à  Leipzig  et  à  Bâle  de  nouvelles  notices  sur  les  doctrines  et 
les  personnalités  du  XIV*  siècle  dont  on  faisait  revivre  le  sou- 
venir. L'identité  de  Nicolas  de  Bâle  et  de  l'ami  de  Dieu 
de  rOberland  a  d'abord  provoqué  des  recherches  dont  le 
résultai  ne  pouvait  ({u'agrandii-  le  premier  horizon  et  rectifier 
certains  aperçus  des  premiers  mouienls.  La  question  inlére.s- 
sail  spécialeuienl  l'histoire  de  l'Alsace,  où  M.  C.  Schmidl 
ravail  posée  à  propos  de  la  fondation  d'un  couvent.  Abordée 
d'une  façon  générale  par  M.  Auguste  Jundl,  elle  nous  a  valu 
rimporlant  travail  qui  nous  parle  des  mystiques  du  XIV*  siècle^ 
et  uous  fait  connailre  la  part  de  l'Alsace  dans  le  mouvement 
religieux  et  politique  de  ce  siècle. 

1  LtÊ  Ami»  <b  Dieu  ou  qiM^aniime  «itele,  par  Auguste  Jnndt, 
i  vol.  in-8»  de  445  pages.  —  Librairie  FiscUbeieher  et  Cf,  33^  rue  de 
Seine,  Paris. 
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iC'eslî^  lort,  dit  M.  A.  Jundt',  qu'on  s'est  parfois  repré- 
senié  les  amis  de  Dieu  comme  ayani  formé  une  secle  ou  une 
associalioa  religieuse  particulière,  dirigée  par  un  chef  et 
organisée  en  voe  d'un  but  déierminé.  Ce  nom  a  été  donné 
principalement  au  quatonièmei  souvent  encore  au  quinzième 
ttède,  à  tods  les  hommes  qui  se  sont  distingués  par  leur 
tUachement  à  Dien....  Il  a  été  employé  spécialement  par  les 
écrivains  mystiques  pour  désigner  les  personnes  qui  ont  par- 
tagé leurs  doctrines  et  pratiqué  leurs  préceptes.  Dans  celte 
acception  resireinte,  il  présente  une  grande  analogie  avec 
Tappellation  moderne  de  Piitisfes, 

Nicolas  de  Bflle  et  Taml  de  Dieu  de  l'Oberland  étaient-ils 
deux  entités  ou  une  seule  à  laquelle  se  rapportaient  le  nom 
de  Nicolas  el  !a  qualification  d'ami  de  Dieu?  On  a  d'abord 
recherche  Nicolas,  puis  l'ami  de  Dieu  el  son  ermitage  et  l'on 
n'a  pu  aboutir  qu'à  des  vraisemblances,  à  des  probabilités 
idéales.  M.  A.  Jundt  a  fourni  son  contingent  dans  ces  re- 
cherches, et  tout  en  ne  mettant  pas  en  doute  l'existence  de 
l'ami  de  Dieu  de  l'Oberland,  il  a  fini  par  adopter  l'opinion 
que  Coire  ou  son  voisinage  est  l'endroit  où  il  avait  établi  son 
ermitage,  conséqucmment  que  Merswinel  l'ami  de  l'Oberland 
étaient  deux  entités  distinctes,  bien  que  déjà  des  doutes 
aient  été  exprimés  ft  cet  égard,  Tami  de  l'Oberland  pouvant 
être  considéré  comme  nne  création  imaginaire.  On  partit  ft  la 
découverte  en'prenant  pour  guides  les  écrits  de  Merswin,  ceux 
de  Tami  de  Dieu  de  l'Oberland,  une  partie  des  manoscrils 
originaux  que  Ton  possédait  et  la  chronique  de  la  comman- 
derie  fondée  par  Merswin  ;  muni  de  ces  documents,  on  pou- 
vait se  croire  sufiisamment  armé  pour  dégager  la  vérité  his- 
torique à  travers  les  cinq  cents  ans  qui  séparent  l'année  1890 
de  l'année  1365  qui  fut  celle  de  la  première  entrevue  de 
Merswin  avec  l'ami  de  Dieu  de  l'Oberland. 

*  Page  32  et  suiv. 
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ai. 

Aux  éludes  préliminaires  est  venue  se  joindre  la  savante 
crilicjue  d'un  dominicain ,  le  P.  Dcnifle,  sous-archivisle  du 
Vatican.  C'est  à  celle  critique  que  M.  Jundt  répond  dans 
rintéressaiit  travail  que  la  librairie  Fiachbacher  vienl  d'éditer. 
Les  textes  sont  repris  en  sous-œuvre  el  minutieusement com- 
nenlés  par  le  P.  Denifle.  Déa  lors  ae  pose  franchement  In 
qoeslion  de  savoir  si  le  nystérieux  personnage  de  TOberland 
qui  visitait  Merswin  a  réellement  existé  ?  L'étude  de  ce  point 
de  vue  amène  le  dominicain  à  conclure  que  Nicolas  est  une 
fiction  sortie  du  cerveau  de  Rulman  Merswin  ;  que  celui-ci, 
dans  un  but  intéressé,  se  couvrait  de  l'être  imaginaire  de 
rOberiand  et  enfin  que  notre  mysii(iue  banquier  strasbour- 
geois  était  un  Imposteur. 

Il  faut  croire  que  M.  A.  Juodt  a  jugé  la  critique  du 
P.  Denifle  assez  importante  el  assez  serrée  pour  mériter, 
nous  ne  dirons  pas  une  réfutation,  mais  un  contrôle  atlcnlir 
et  impartial.  M.  A.  Jumil  s'est  donc  imposé  la  lâche  de  suivre, 
pas  à  pas,  la  critique  du  P.  Denifle,  d'en  retenir  les  conclu- 
sions exactes  et  d'écarter  celles  qui  sont  mal  fondées.  Son 
minutieux  travail  se  divise  en  cinq  chapitres  qui  embrassent  : 
I"  Ruiman  Merswin,  sa  vie  et  ses  principaux  écrits;  II**  L'ami 
de  Dieu  de  l'Oberland;  111''  L'ami  de  Dieu  a-t-il  existé? 
iV«  Rttiman  Merswin  a-t-il  été  un  imposteur?  Ruiman  Merswin 
a-t-li  cru  à  Texistence  de  Tamide  Dieu  ?  V*  la  question  psycho- 
logique. —  On  a  cherché  en  vain  rermilage  de  l'ami  de  Dieu 
sur  le  Pilate,  au  Schimberg  dans  TEntlibuch,  à  Ganterschwyl 
el  à  Goire  :  l'ermitage  de  l'Oberland  reste  encore  à  découvrir. 
—  L'ami  de  Dieu  a-t-il  existé?  La  P.  Denifle  fournit  les 
preuves  que  sa  vie  n'est  qu'une  fiction  de  Merswin.  M.  A. 
Jundt,  tout  en  faisant  ses  réserves  sur  la  question  d'impos- 
toref  admet,  qu'en  vertu  des  arguments  du  P.  Denifle,  l'ami 
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de  Dieu  de  l'Oberla nd,  ou  Nicolas  de  Bâle  n'a  pas  existé.  Aux 
deux  (extrémités  de  la  vie  de  Merswin,  M.  Jundi  trouve 
deux  textes  qui  prottvent  qu'il  a  cru  à  l'ami  de  Dieu  de 
rOberlandt,  el  comme  il  est  établi  que  celui-ci  était  une 
fiction,  on  se  trouve  dans  les  deux  cas  de  ces  textes  «en  pré- 
sence d'un  seul  et  même  phénomène  psychique  :  l'auteur 
converse  avec  une  seule  et  même  réaUU  nUérieure  qui  tantôt 
se  révèle  à  lui  comme  la  voix  de  sa  conscience,  et  tantôt  lui 
apparaît  sous  la  forme  concrète  et  objective  de  Tami  de  Dieu 
de  rOberiand.»  —  Donc  la  qualification  d'imposteur  est 
injurieuse  et  nullement  justifiée. 

M'  A.  lundt  Tent  le  démontrer  d'une  façon  aussi  probante 
que  possible,  en  se  livrant  à  l'analyse  de  l'état  psychique  de 
Merswin  dans  les  circonslanccà  uù  le  texte  de  ses  écrits 
révèle  ses  rupiiuilî  avec  Nicolas,  l'anïi  de  Dieu  de  l'Ober- 
land.  Son  élude  ptycliologitjue  est  fort  inléressanlo  pour  les 
esprits  qui,  sans  examen,  ne  rangent  pas  au  vaw^  de  discus- 
sions mystagugiques  certains  actes,  certains  faits  que  la  com- 
mune raison  repousse  à  priori  el  sur  lesquels  la  science 
moderne  cherche  !i  répandre  de  nouvelles  lumières.  Mais 
M.  Jundl  prie  le  lecteur  de  «distinguer  soigneusement  les 
faits  eoMtatés  jusqu'à préseiU  par  la  science  et  les  explications 
forcément  stf2»i0OfiMi  qu'il  donne  de  ces  faits».  Or,  les  con- 
clusions de  son  étude  sur  l'état  psychique  de  Merswin,  dans 
les  circonstances  révélées  par  ses  écrits,  se  rapprochent  sen- 
siblement des  phénomènes  constatés  par  les  adeptes  de  la 
science  nouvelle  chex  quelques-uns  de  leurs  malades.  Ces 
conclusions  aboutissent  finalement  à  la  doMe  jtenonmtUté 
de  l'humaniste  slrasbourgeois,  devenu  l'ami  de  Dieu  de  l'Ober- 
laod  pour  la  manifestation  écrite  de  sa  vie  religieuse,  mais 
demeurant,  pour  Ici  cliuses  de  la  vie  ordinaire,  le  régulateur 
positif  éclairé  qui  exclut  toute  idée  de  maladie  mentale  chez 
celle  impressionnable  individualilé. 
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IV. 

Relativement  au  problème  de  psychologie  religieuse,  il  est 
probable  que  beaucoup  de  lecteurs  en  trouveront  la  solution 
daos  les  explications  sabjectives  de  M.  Jundt  platdl  que  dans 
les  analogies  douteuses  de  certains  cas  morbides  auxquels  des 
philosophes  et  des  hommes  de  science  de  nos  jours  accordent 
une  attention  particulière.  11  conTÎent  d'ailleurs  de  tenir 
compte  des  drconslanees  sociales  dans  lesquelles  le  mysti- 
cisme dn  quatorzième  siècle  s'est  développé.  M.  Jundt 
en  donne  une  idée  dans  les  lignes  suivantes  : 

«Eckhard,Tauler,  Suso,  Nicolas  de  Strasbourg  avaient  tiré 
de  la  théologie  réaliste  de  leurs  devanciers  une  conception 
plus  profonde  el  par  certains  côl»';s  plus  vraie  de  la  vie  l  eli- 
gieuse*...  Ils  s'étaient  fait  un  devoir  de  répandre  parmi  le 
j)euple,  par  leurs  doctrines  myslitpies,  les  tendances  ascé- 
tiques et  contemplatives,  parfois  aussi  apocalyptiques  cl  (|nic- 
lisles  de  leur  piclé.  Ils  étaient  puissamment  secondés  dans 
leur  œuvre  par  les  circonstances  particulièremeal  doulou- 
reuses daos  lesquelles  se  trouvait  la  chrétienté  depuis  le 
commencement  du  quatorzième  Mèclc  et  qui  prédisposaient 
favorablement  les  esprits  à  l'égard  de  leurs  enseignements. 
Après  l'humiliation  de  la  papauté  à  Anagni  était  venue  la  «cap- 
tivité» i  Avignon,  prélude  du  grand  schisme.  Puis^^  en  Aile* 
magne,  avait  éclaté  la  guerre  civile  entre  les  deux  empereurs, 
Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche,  en  attendant  que  se 
ronvrit,  pour  celui  qui  sortirait  victorieux  de  cette  intle,  la 
grande  qoerelle  dn  saint-siège  et  de  l'empire,  dont  l'issue 
devaft  être  «i  fbneste  i  la  (bis  aux  deux  pouvoirs  rivaux  et 
qui  devait  faire  peser,  pendant  tant  d'années,  l'excommuni' 
cation  sur  l'empereur  el  l'interdit  sur  les  populations. 

*  Lm  Ami»  «te  Ditu  aa  qualonièiiui  siècle,  p.  33  et  Miiv. 
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«Ln  seconde  moitié  da  siècle  devait  élre  marquée  par  des 
calamités  d'un  autre  genre,  par  des  inondaiions,  des  Irem- 
blemenls  de  terre,  notamment  celai  de  l'année  4356,  par  de 
fréquentes  apparitions  de  la  peste,  dont  Tune  surtout,  celle 
de  iSiS,  devait  laisser  sons  le  nom  de  mort  «oîrs  on  souve- 
nir ineffaçable  dans  l'esprit  des  populations.  Ces  malheurs 
frappèrent  vivement  l'imagination  des  hommes.  Plus  d'un 
rentra  en  lui-même  et  songea  à  fiiire  sa  paix  avec  Dieu,  non 
par  les  moyens  ordinaires  recommandés  par  le  clergé  oflBciel, 
mais  par  une  expialion  personnelle  de  ses  péchés,  témoin  les 
longues  bandes  de  Flagellants  qui  signalèrent  alors  l'Alle- 
magne cl  la  France.  Le  terrain  était  on  ne  peut  mieux  pré- 
paré pour  une  diffusion  rapide  îles  doctrines  mystiques.» 

Grandidier*  trace  un  tableau  encore  plus  coloré  des  évé- 
nements qui  frappèrent  les  esprits  durant  le  quatorzième 
siècle,  spécialement  des  sombres  tragédies  qui  se  déroulèrent 
en  Alsace.  L'impressionnable  humaniste  slrasbourgeois  ne 
devait  pas  échapper  à  leur  accablante  influence,  et  il  semble 
que  ce  n'est  pas  en  dehors  de  ce  milieu  ambiant  qu'il  iaut 
rechercher  l'explication  psychologique  des  faits  qui  ont 
fourni  au  P.  Denifle  et  à  M.  A.  Jundt  matières  à  d'ingénieuses 
et  intéressantes  dissertations. 

En  résumé,  Rnlman  llertwin  avait  pris  un  nom  d'emprunt 
ponr  Ja  manifestation  écrite  de  sa  vie  religieuse  et  rien  ne 
justifie  raccosation  d'imposture  intéressée,  articulée  contre 
lui  par  le  P.  Denifle,  à  moins  que,  dans  l'opinion  de  celui-ci, 
les  efforts  de  Merswin  pour  gagner  ses  compatriotes  aux 
idées  religieuses  de  son  temps,  ne  constituent  une  spécu- 
lation dans  le  mauvais  sens  du  mot. 

iA)UiS  SCUŒNfifiBfi. 

'  Œuv.  hist.  inéd.,  tom  4,  p.  107  et  suiv. 
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1. 

Jùiqnrtc  décennale  aiir  les  institutions  iV utilité  jiuhliquc  de 
la  Uaute-Mscuse* —  Tel  est  le  litre  d'un  volume,  grand  in-8% 
de  Irois  cents  pages  el  huit  planches  que  la  ><(>ciété  indmtriàle 
de  Mulhouse  vient  d'ajouler  à  ses  publications.  On  pourrait, 
à  la  rigaenr,  considérer  ce  travail  comme  étant  le  bilan  d'ooe 
ancienne  association  qui  rend  ses  comptes  à  la  suite  du  décèa 
de  ses  principaux  cbefe.  Cette  circonstance  est  peut-être  pour 
quelqué  chose  dans  la  rédaction  de  Tinventaire  décennal^ 
mais  te  but  évident  est  d»  placer  sous  les  yeux  de  la  généra- 
tion qui  succède  à  ces  chefs  de  (Ue  ce  qui  a  élé  faii  jusqu'à 
ce  jour  et  ee  qui  .reste  à  faire,  en  suivant  la  même  vole,  par 
les  survivants  cl  les  géiiéralions  nouvelles.  Sans  doute  les  con- 
ditions sociales  sont  changées  depuis  vingl  uns,  mais  les 
devoirs  civiques  sont  les  mêmes  fju'auparavanl  ;  ils  onlmème 
grandi  en  proportion  des  difficultés  survenues  et  sans  cesse 
renaissantes  sous  des  formes  nouvelles  et  inattendues  ;  c'est 
pourquoi  il  es4  bon  de  retremper,  de  temps  à  autre,  les 
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uspiits  dans  les  souvenirs  vivifiants  du  passé  afin  de  préparer 
les  jeunes  aux  combats  de  l'avenir,  et  de  les  armer  pour  la 
protection  et  le  développement  des  résultats  acquis. 

Il  semble  que  l'enquête,  par  lofait  (|u'cllcémaae  d'un  corps 
indépendant  de  (oule  coopération  odicielle,  doive  se  limiter 
aux  insliluiioos  d'utililé  publique  émanant  de  l'initiative  pri- 
vée :  on  ne  Ta  point  pensé,  par  la  raison,  sans  doate,  que 
les  institutions  officielles  d'assistance  publique  sont  la  condi- 
tion primordiale  de  tout  état  social  et  que  les  œuvres  d'utilité 
collective  dues  à  Tinitiative  privée  n'en  sont  que  les  corol- 
laires. L*enqu6te  a  donc  voulu  embrasser  les  informations 
générales  se  ratlachant  à  tous  les  établissements  d'utilité 
sociale  fondés  et  fonctionnant  dans  la  Haule-Alsace. 

Relativement  aux  feils  concernant  les  institutions  de  TÉtat, 
de  l'Église,  du  département,  de  l'arrondissement,  du  canton  et 
«le  la  cuiiitiiuiie,  ce  sont  des  reiiseigneineiils  (jue  l'on  trou- 
vait aulrel'oiti  dans  nos  (innuaircs  départementaux.  Daus  une 
certaine  mesure,  l'eiKjuèlc  les  remplace  aujourd'hui. 

Helalivemeat  aux  institutions  procédant  de  l'initiative  pri- 
vée, la  question  est  plus  sérieuse  :  il  s'agit  de  savoir  si  celles 
qui  existaient  il  y  a  dix  ans,  existent  encore;  si  elles  sont  en 
prospérité  ou  en  décadence;  si  leur  existence  a  exercé,  dans 
leur  sphère  d'action,  une  influence  propagandiste  ;  si  elles 
sont  susceptibles  de  perfectionnements  ou  de  modifications 
reconnus  nécessaires,  selon  les  résultats  obtenus;  si  de  nou- 
veaux développements  accessoires  peuvent  y  être  soudés; 
s'il  y  a  concordance  ininterrompue  dans  le  jeu  de  ces  établis- 
sements avec  la  pensée  créatrice  qui  est  l'avancement  inces- 
sant dans  le  bien-être  matériel,  moral,  hygiénique  et  intellec- 
tnel  d'un  milieu  local  dont  les  classes  ouvrières  sont 
exclusivement  vouées  aux  travaux  de  l'industrie,  en  un  mol 
si  les  résullals  sont  en  rapport  avec  les  efforts  qui  sont  faits 
pour  les  obtenir  et  en  assurer  la  durée;  car,  pourcpioi  ne  i>as 
le  dire,  c'cbl  du  bucialiauie  pratique,  entré  depuis  longtemps 
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dans  le  programme  Mulhousois,  que  la  Société  iiidnati  icllc 
patronne  dans  l'iDlérèl  bien  compris  île  l'aclive  et  laborieuse 
cilé.  Plus  que  loiit  autre  centre  industriel,  Muiliouse  fut,  sous 
la  Restauration  et  la  Monai  cliie  de  juillet,  sérieusemcnl  me- 
nacé par  les  crises  périodiques  de  ces  deux  époques.  C'est 
pourquoi  l'on  comprit  de  bonne  heure  que  la  répression  ne 
remédiait  pas  au  mal  dont  la  population  ouvrière  souffrait 
réellement  et  que  la  sagesse  commandait  d'aviser  aux 
mo]feD8  de  prévenir,  afin  d'avoir  désormais  moins  à  réprimer. 
De  là  ces  créations  si  nombreuses  et  si  diverses  d'insti- 
tations  qui  sont  Vohiei  de  Tenquèle  décennale.  Toutes  ont 
leur  importance  relative  et  solidaire,  mais,  à  notre  sens, 
l'institution  raére,  Tinslitution  génératrice  demeure  la  dté 
ouvrière  qui  a  sufgi  alors  comme  une  nouveauté  étonnante, 
qui  l'était  en  effet  par  la  simplicité  de  conception,  par 
la  netteté  de  vue  qui  dirigeait  sa  marche  et  qui  a  réalisé 
de  prodigieux  soulagements  dan?  la  condition  de  la  popu- 
lation ouvrière,  en  même  temps  qu'elle  riiilroduisail  dans 
l'une  des  voies  régulières  de  la  vie  de  famille  et  de 
l'épargne. 

Engendrée  par  les  idées  socialistes  du  temps,  défendue 
comme  un  minimum  nécessaire  el  avantageux  pour  l'industrie, 
la  question  de  cités  ouvrières  prit  enfin  à  Mulhouse  un  corps 
modeste  d'abord,  mais  qui  ne  cessa  pas  de  se  développer  avec 
une  régularité  exemplaire  el  un  succès  si  concluant,  que 
YliutUiiiion  ahaeieiine  ne  tarda  pas  à  exciter  l'émulation  aux 
quatre  points  cardinaux  du  monde  industriel.  Sans  trop  s'en 
apercevoir  pendant  les  premières  années  d'exercice,  Mul- 
house se  trouva  ainsi  érigé  eu  école  d'application  et  sa  Soeiété 
inéhÊsMéUe  transformée  en  oi^ne  très  actif  de  propagande. 
C'est  elle  qui  dut  se  cbaiiger  de  répondre  aux  demandes  d'in- 
formations qui  arrivaient  de  toute  part  concernant  la  nou- 
veauté mise  en  pratique  par  des  hommes  expérimentés  et 
directement  intéressés  dans  l'opéiuliou.  La  bociélé  s'acquitta 
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libéralement  de  ce  devoir  cl  ne  manqua  point  d'engager  i 
suivre  l'exemple  les  sociélés  et  les  particuliers  qui,  avaot 
d'agir,  avaient racoursaui  inspirations  de  l'eipérieiice acquise. 
Mais  —  nous  l'avons  dit  deitiièrement  —  la  question,  à  deux 
ou  trois  exceptions  notables,  a  subi  des  modifications  parti- 
cularistes  qui  lui  impriment  un  cachet  variant  comme  les 
spécialtlés  qui  sont  aujourd'hui  la  caracléristique  des  pro- 
duits de  chaque  usine.  A  Mulhouse,  c'est-à-dire  ft  son  berceau, 
la  (jueslion  est  restée  ce  (jirelleétail  à  son  dcbul  dans  l'appli- 
calion:  une inslilulion  philanthropique  cl  de  prévoyance,  ten- 
dant une  main  amie  à  toute  famille  laborieuse,  ne  lui  faisant 
nullement  l'aumône,  mais  lui  offrant  l'assistance  nécessaire 
pour  arriver  par  le  travail,  la  régularité  de  la  vie  de  famille 
au  bicn-èlrc  relatif  qui  l'attache  au  sol,  à  la  propriété  el  lui 
fournil  les  moyens  de  faire,  par  elle-même,  de  nouveaux 
progrès  dans  les  voies  du  bien  social.  L'œuvre  continue  i 
produire  ses  excellents  fruits  et  l'on  devra  bientôt  songer  à 
fixer  son  aciion  salutaire  sur  un  ou  plusieurs  autres  poinfs 
de  l'agglomération  industrieuse. 

Outre  renseignement  professionnel  organisé  de  fa(on  & 
répondre  h  toutes  les  exigences  de  la  vie  locale,  les  autres 
institutions  d'utilité  et  d'assistance  publique,  dues  à  l'ini- 
lialive  privée,  sont  nombreuses  à  Mulhouse  et  les  environs 
immédiats.  L'esprit  essentiellement  utilitaire  qui  a  présidé 
à  leur  fondation  et  qui  continue  à  en  régler  la  marche 
journalière,  les  maintient  toutes  dans  le  cercle  de  conver- 
gence (|ui  fait  de  Mulhouse  un  centre  exclusif  des  séductions 
idéales  ne  se  ratlachanl  pas  à  la  vie  réelle  par  un  but  h 
atteindre,  par  des  résultats  à  conquérir.  Bref,  les  rapports 
qui  constituent  renquêle  décennale  donnent  une  idée  du 
tableau  génér.d  de  ces  institutions,  quoique  ces  rapports 
manquent  souvent  de  conclusions  qui  auraient  pu,  sinon  dîi, 
être  formulées  d'une  façon  plus  précise.  Mais,  telle  quelle 
se  présente,  la  publication  est  un  intéressant  document  pour 
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serrir  à  l'histoire  de  Molhoase  el  de  Tinduslrie  en  Alsace  an 
XDC*  siècle. 

n. 

Chemin  de  fer  de  Midhomv,  à  Thann.  —  Notes  et  documents. 
Ce  BulleCin  spécial  se  compose  de  159  pages,  3  poi  trails, 

10  planches  el  une  carie.  Ce  bulletin  est  dû  aux  soins  de 
M.  Wuillanne  Grosselesle,  ingénieur  (K.  C.  P.)  qui  en  a  la- 
borieusement recherché  les  éléments  el  les  a  coordonnés. 

11  s'agil  des  docamenis  concernant  le  chemin  de  fer  de  Mul- 
house à  Thann,  inauguré  le  i*' septembre  1889  et  qui  fut 
Tune  des  premières  lignes  ferrées  de  France.  Les  porirails 
représentent  II.  Nicolas  Kœchlin  qui  fat  le  concessionnaire  de 
cette  ligne,  son  conslracleur  et  son  administrateor;  M.  Gadiat, 
élève  de  l'école  des  arts  et  métiers  de  Ghâlons  qui,  le  premier, 
saisit  la  Société  industrielle  de  la  question  et  enfin  li.Basaine, 
ingénieur  ordinaire  de  l'arrondissement  d'Altkircb,  qui  fut 
chaigé  de  l'étude  technique  et  de  ta  haute  direction  des  tra- 
vaui.  Quant  aux  planches,  on  devine  qu'elles  représentent 
les  ouvrages  d'art  de  la  ligne  et  les  stations  de  départ 
et  d'arrivée.  La  carie  est  une  carie  routière  de  France  sur 
laquelle  sont  indiqués,  en  traits  grns,  les  nidimenls  insigni- 
fiaiils  de  voies  lerrées  qui  exialaionl  en  France  quand  la 
ligne  de  Mulhouse  à  Tbaun  fui  dciinilivement  livrée  à  la  cir- 
culation. 

Une  nclice  biographique  sui'jNiculas  Kœchlin  devait  figurer 
en  lêle  de  ce  bulletin  spécial  ;  elle  esl  due  à  M.  le  D"^  Fenot 
qui  l'écrivit  en  1852,  à  la  morl  de  M.  Nicolas  Kœchlin  et  que 
la  Bévue  d'Alsae^  reproduit  pour  la  conserver  dans  la  Galerie 
des  hommes  qui  ont  honoré  l'Alsace  et  lui  ont  rendu  de  réels 
services. 

11  est  entré  dans  le  programme  des  idées  actuelles  de  la 
Société  industrielle  de  reconstituer  l'histoire  documentaire 
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des  grandes  opérations  qai  ont  fait  d'oo  ancien  chef-lieu  de 
canlon  du  Haul-Rhin,  la  mélropole  de  TindasUrie  dans  TEst 

de  la  France.  Ce  programme  n'est  pas  Tormulé  d'une  façon 
aussi  précise  que  nous  le  disons,  mais  il  a  reçu,  dans  un  très 
court  espace  de  temps,  un  commencement  d'exécution  qui 
permet  d'uflîrmer  son  existence  et  sa  réalisation  certaine. 
Outre  les  ]t<iJ)itafi<m:<  omrih-e^  à  Tcxposilion  universelle  de 
1889,  par  Anlony  l{olliel  donl  nous  avons  parlé,  outre 
Yenquêfe  décennale  sur  les  inslitutions  d'utilité  publique  dont 
il  vient  d'être  parlé,  outre  le  bulletin  spécial  concernant  le 
ékemin  de  fer  de  Mulhouse  à  Thann  dont  nous  parlons  en  ce 
moment,  M.  W.  Grosseteste  annonce  qu'il  réunit  les  maté- 
riaux nécessaires,  pour  un  4«  Bulletin  spécial  concernant  le 
cfteMMi  de  fer  de  Bâle  à  Strasbourg  dont  11.  Nicolas  Kœcblin 
fbt  également  concessionnaire.  Nous  voyons  avec  plaisir  ce 
renouveau  poindre  é  rhorison.  Quand  les  circonstances  du 
moment  ont  pour  conséquence  de  troubler  le  développement 
régulier  de  la  vie  d'autrefois,  il  est  bon  de  fbîre  un  petit 
rstour  en  arrière,  ne  fût-ce  que  pour  démontrer  aui  contem- 
porains que  le  progrés  social  ne  s'accomplit  pas  sans  sacri- 
fices de  toute  sorte  et  même  sans  faire  des  victimes. 

Le  terrain  sur  lequel  la  Société  indttstridle  vient  de  s'en- 
gager par  ces  liois  hullolins  spéciaux  appartient  donc  au 
domaine  de  l'histoire  conlcinporaine.  Il  y  a  lieu  de  penser 
que  l'on  entend  d'abord  circonscrire  ce  coup  d'oeil  retro- 
i)|ieclif  sur  la  période  qui  commence  en  l'année  1798  et  finit 
en  l'année  1870,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  ville  sollicile 
et  obtient  sa  réunion  à  la  France  et  au  moment  où  elle 
en  est  violemment  détachée.  C'est  en  efTet  dans  le  cours  de 
cette  période  que  Mulhouse  s'est  brillamment  révélée 
sur  le  terrain  des  (ravanx  industriels  et  commerciaux.  I.e 
constater  aujourd'hui,  au  moyen  de  publications  spéciales, 
c'est  faire  acte  de  vitalité  et  de  patriotisme.  Sur  ce  terrain, 
il  y  a  riche  moisson  a  fiiire  pour  composer  les  bulletins 
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spéciaux  dont  la  série  esl  comiiioiinéc.  En  prMii  siiivnni  cplle 
inléressanl*^  cl  iilileconslalalion  laSociété  iiHlusli  ielluderiieure 
dans  son  rôle  d'aclivitc  qui,  aujourd'hui,  esl  complexe; 
car,  d'un  côté,  son  industrie  esl  condamnée  à  faire  sur  le 
marché  allemand  une  rude  concurrence  à  l'industrie  de  ce 
|Niy8,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  elle  a  dù  faire  d'héroïques 
efforts  pour  s'établir  en  France  afin  (l'y  conserver  la  place 
prépondérante  qu'elle  s'y  estacquise  depais  bientôt  un  siècle. 

On  suivra  avec  intérêt  le  développement  qui  sera  donné  à 
ces  publications  supplémentaires. 

J.  Ublim. 

Ili. 

Nicolas  Kœchlin  naquit  h  Mulhouse  en  1781,  alors  que 
cette  petite  ville  formait  encore  une  petite  république  indé- 
pendante, alliée  de  la  Suisse.  Son  père  Jean  Kœchlin  était  fils 
de  ce  Samuel  Kœchlin,  qui  fut  un  des  trois  fondateurs  de  la 
grande  fabrique  d'indiennes  de  ce  pays,  el  dont  les  descen- 
dants devaient  tant  contribuer  au  progrès  de  celle  brillante 
industrie,  à  laquelle  notre  ville  doit  la  haute  réputation  dont 
elle  jouit  dans  le  monde  commercial,  et  son  accroissement 
véritablement  extraordinaire.  La  sévérité  des  douanes  fran- 
çaises ayant  resserré  dans  une  ceinture  infranchissable  le  petit 
territoire  de  la  république  de  Mulhouse,  ses  fabriques,  déjà 
gênées  par  la  législation  locale  qui  mettait  certaines  entraves 
à  leur  accroissement,  semblaient  condamnées  â  une  fatale 
immobilité  et,  par  suite,  à  une  ruine  prochaine.  C'est  alors  que 
plusieurs  citoyens  s'expatrièrent  pour  aller  porter  dans  les 
environs  leur  activité  et  leurs  talents,  auxquels  ne  pouvaient 
plus  suffire' un  théâtre  trop  étroit  et  un  marché  trop  restreint. 
Ainsi  se  fondèrent  dans  notre  département  les  établissements 
de  Wesserting,  de  Munster,  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  etc.. 
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qui  faront  d'abord  comme  des  succursales  de  l'industrie 
mulhoosienne. 

Jean  Kœchlin  fut  du  nombre  de  ceux  qui  quittèrent  ainsi 
leur  ville.  En  1787,  il  entra  comme  fabricant  dans  la  maison 
Senn,  Bidermann  et  O,  de  Wcsserlinjr.  C'est  dans  la  vallée 
de  Saint-Amarin  qu'avec  l'inlelligenl  ol  ferme  concours  d'une 
épouse  remarquable  par  la  force  de  son  caractère  et  la  dou- 
ceur de  ses  vertus  il  éleva  sa  nombreuse  famille  composée 
de  seize  enfants,  dont  douze  fils  el  quatre  lilles,  leur  faisant 
donner  la  seule  éducation  que  pouvaient  comporter  son  état 
de  fortune,  el  le  peu  de  ressources  qu'offrait,  surtout  à  celle 
époque,  uae  campagne  éloignée  de  tout  centre  de  popu- 
lation. 

Appelé  par  ses  goûts,  par  ses  traditions  de  famille,  par  les 
habitudes  constantes  de  ses  compatriotes  à  parcourir  la  car- 
rière commerciale,  le  jeune  Nicolas  Kœchlin,  après  avoir  fait 
ses  premiers  essais  auprès  de  son  père,  fut  envoyé  d*abord 
à  Hambourg  et  plus  tard  en  Hollande,  pour  être  mis  en 
apprentissage  dans  ces  pays  si  justement  renommés  pour  leur 
habileté  dans  les  affaires  du  négoce.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  d'abord  employé  chez  son  oncle,  M.  Dollfus- 
Mieg,  dont  il  se  sépara  bientôt  pour  faire  en  son  propre 
nom  le  commerce  d'impressions,  el  fonder  cette  maison  que 
nous  avons  vue  plus  lard  acfjuérir  une  si  gramle  renoioinée. 

Ce  fut  en  1(S(3-2,  et  à  peine  àjpré  de  20  ans,  sans  fortune 
particulière,  mais  riche  de  ce  créilil  que  donne  toujours  la 
probité  unie  au  talent,  que  Nicolas  Kœchlin  jeta  les  premières 
bases  d'un  établissement  d'abord  modeste,  auquel  il  associa 
successivement  son  vieux  père,  ses  frères,  ses  beaux -frères, 
ses  neveux.  Vous  savez,  Messieurs,  quelle  réputation  d'hon- 
nêteté et  de  savoir  la  maison  Nicolas  Kœchlin  frères  s*est 
acquise  dans  le  monde  industriel  el  commercial.  Si,  faute  de 
capitaui,  ses  commencements  furent  difficiles,  on  la  vit  bien- 
tôt, sous  une  direction  habile,  grâce  &  l'activité  el  à  la  science 
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des  nombreux  associés  qui  la  composaient,  s'élever  à  un  élal 
(le  prospérité  lel,  qu'il  fallut  bientôt  songer  n  l'agrandir. 
Déjà  en  1806,  la  maison  Nicolas  Kœchlin  et  frères,  en  société 
avec  M.  Duport,  de  Lyon,  forma  sous  la  raison  de  commerce 
Kœchlio  et  Duporl,  l'établissement  de  Ulature  el  de  lissage 
de  Massevaux,  qui  fut  le  second  de  ce  genre  créé  en  Alsace, 
et  dont  plus  lard  elle  se  chargea  seule  en  1815. 

En  1809,  la  même  maison,  en  société  avec  MM.  frères 
Mérian  et  consins  Mérian,  de  Bâie,  fonda  à  Lœrrach,  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  sous  la  raison  Hérian  et  Koschlin,  une 
fabrique  d'impression  dont  elle  se  chai^ea  seule  en  1819. 
Enfin,  en  1820,  Nicolas  Kœchlin  et  ses  associés,  tous  mem- 
bres de  sa  (Simille,  établirent  une  filature  à  Mulhouse,  dans 
le  local  appelé  Cour  de  Lorraine. 

Lors  de  sa  plus  grande  extension,  la  maison  Nicolas  Koeehiin 
et  frères  possédait  une  fabrique  d'impressions  et  une  filature 
à  Mulhouse;  une  filature,  un  lissage  el  un  blaiicliimenl  à 
Massevaux;  un  établissement  d'impressions  el  un  lissage  à 
Lœrrach.  Elle  occupait  plus  de  5000  ouvriers,  et  de  nom- 
breux employés,  commis  ou  voyageurs.  Elle  avait  des  suc- 
cursales sous  son  nom  à  Paris,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Toulouse. 
On  trouvait  des  dépôts  tenus  par  ses  propres  agents  à  Naples, 
à  Rome,  à  Milan,  à  Moscou,  à  Bruxelles,  aux  Antilles,  à  New- 
York,  à  Mexico,  à  Rio-de-Janeiro,  en  Perse.  Elle  avail  des 
dépôts  réguliers  et  permanents  de  ses  marchandises  à  Londres, 
à  Gadisy  à  Gibraltar,  à  Alexandrie,  à  Bombai,  à  Calcutta,  à 
Batavia,  à  Lima.  Quoique  grandement  secondé  par  ses  frères 
et  ses  associés,  Nicolas  Kœchlin  était  Tâme  de  cette  vaste 
entreprise^  C'est  de  lui  que  venait  la  direction  supérieure  ; 
c'est  Nicolas  Kœchlin  qui,  utilisant  avec  un  rare  discerne- 
ment la  capacité  particulière  de  chacun  de  ses  collabora- 
teurs, savait  trouver  en  lui  et  en  eux  les  ressources  nécessaires 
au  succès  de  ses  vastes  entreprises. 

Toutefois,  le  grand  nombre  d'associés  que  comptait  cette 
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maison,  ainsi  qne  la  variété  el  rélendoe  de  ses  affaires,  enga- 
gèrent les  intéressés  à  se  séparer  en  1830,  el  à  former  plusieurs 
soeîétés  nouvelles,  en  se  partageant  les  divers  établissements 

qui  jusque-là  avaient  constitué  leur  avoir  commun.  Alors  dis- 
parut  cette  maison  Nicolas  Kœchlin  et  frères,  après  trente- 
quatre  ans  d'une  existence  liunorable  el  brillante.  L'influence 
qu'elle  a  exercée  sur  la  marche  et  l'accroisscmenlde  l'induslrie 
de  noire  pays,  par  sa  haiile  réputation  de  probité  dans  les 
affaires,  par  la  sage  hardiesse  de  sa  direction,  par  ses  nom- 
breuses et  capitales  découvertes,  a  été  immense;  et  il  n'y  a 
que  josUce  à  dire  qu'elle  a  été  une  des  premières  et  des  plus 
puissantes  sources  de  la  fortune  de  Mulhouse. 

Comme  si  la  conduite  difficile  d'une  maison  de  commerce 
colossale  n'eût  pas  suffi  à  sa  bouillante  activité,  Nicolas  KoBchlin 
s'occupait  en  même  temps  de  l'avenir  de  sa  ville  natale  et  du 
bien-être  de  ses  concitoyens.  Plusieurs  d'entre  vous.  Messieurs, 
se  rappellent  encore  quel  était.  Il  y  a  viniT^inq  à  trente 
ans,  l'état  misérable  et  malsain  de  la  plupart  des  logements 
d'ouvriers  dans  notre  ville,  où  les  bttoins  de  la  population 
dépassaient  tellement  les  ressources  de  la  localité  à  cet  égard, 
que  les  BeHle»  Affiât»  de  Mulhouse  contenaient  quelquefois 
cette  annonce,  qui  nous  paraîtrait  fort  étrange  aujourd'hui, 
qu'il  y  avait  une  place  à  louer  dans  un  lit,  dans  (elle  maison 
qu'on  indiquait.  Les  besoins  toujours  croissants  de  nos  fabri- 
ques avaient  en  eflct  aj>pelé  dans  nos  murs  un  grand  noinhi  e 
de  travailleui'S  étrau<,^ers,  hors  de  pro|u»rlion  avec  l'anciiMiue 
enceinte  de  notre  ville  ;  et  de  rares  spéculateurs  seulement 
avaient  pensé  jusqu'alors  À  employer  leurs  capitaux  à  élever 
des  maisons  nouvelles,  devenues  si  nécessaires.  Cette  sur- 
abondance d'habitants  dans  un  espace  trop  resserré  n'influait 
pas  seulement  d'une  manière  fâcheuse  sur  la  classe  ouvrière  ; 
mais  le  petit  nombre  des  habitations  A  louer  rendait  en  géné- 
ral fort  chers  et  fort  exigus  les  logements  d'une  grande  partie 
de  la  population. 
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Ce  fiil  dans  ces  circonstances  défavorables,  qui  demantlait  ni 
à  être  promplemenl  modifiées,  que  M.  Nicolas  Kœcliliii  conçut 
le  vasle  projet  d'élever  à  côléde  l'ancienne  ville  sur  les  bords 
du  canal  du  Rhône-au-Rbin,  Ui  où  devait  se  porter  à  l'avenir 
le  mouvement  el  la  vie  commerciale  de  Mulhouse,  une  ville 
nouvelle  qui  serait  à  la  fois  un  ornement  pour  noire  cité  el 
on  moyen  de  bien-être  pour  notre  population. 

Assoeié  pour  l'exécntion  de  celte  grande  idée  à  M.  Mérian, 
de  Bâle,  et  à  noire  compatriote  M.  Jean  DoUfas,  ces  trois 
capitalistes ,  qui  furent  les  principaux  actionnaires  de  cette 
vasle  entreprise,  parvinrent  en  peu  d'années,  à  force  de  soins» 
d'activité  el,  il  faut  le  dire,  de  sacrifices,  à  élever  ce  superbe 
quartier  qui  ne  ironverait  de  rival  que  dans  un  petit  nombre 
de  nos  villes  de  FVance,  et  au  centre  duquel  s'élève  l'hôtel 
monumental  où  nous  siégeons  aujourd'hui,  grâce  à  la  muni* 
ficence  du  généreux  collègue  dont  nous  déplorons  la  perle. 

L'élan  donné  par  M.  Nicolas  Kœcblin  et  ses  associés  fut 
stiivi  par  |)lusieurs  de  nos  compatriotes,  mais  dans  des  pro- 
portions plus  modestes.  La  pensée  de  donner  à  notre  ville  un 
agrandissement  devenu  indispensable  fut  comprise  de  spécu- 
lateurs nombreux,  qui  s'empressèrent  de  la  mettre  en  pratique  ; 
les  uns  en  vue  de  bâtir  uniquement  des  logements  d'ouvriers, 
d'autres  pour  élever  des  maisons  à  l'usage  d'autres  classes 
plus  aisées  de  la  société.  Ainsi  notre  ville  s'est  considérable- 
ment  étendue  en  tous  sens  ;  les  habitations  se  sont  enfin 
trouvées  en  rapport  avec  le  nombre  des  habitants,  el  aujour- 
d'hui les  logements  sont  devenus  plus  spacieux,  plus  com- 
modes,  plus  salubres  et  moins  chers. 

Ici,  Uessieurs,  se  place  naturellement  le  souvenir  d'un 
acte  de  magnifique  libéralité,  qui  a  acquis  à  H.  Nicolas 
Kœcblin  un  litre  éternel  à  notre  reconnaissance.  Par  la  nature 
et  rimportance  de  ses  travaux  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house avait  montré,  dés  sa  création,  la  haufe  influence  qu'elle 
serait  appelée  à  exercer  sur  toutes  les  questions  intéressant 
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l'industrie  de  nuire  pays,  lorsqu'elle  serait  parvenue  à  se 
fonder  sur  des  hases  solides  et  fixes.  Composée  d'hommes 
voués  aux  éludes  sérieuses  des  sciences  positives,  ou  aux  plus 
savants  comme  aux  plus  difliciles  travaux  de  nos  manufaclures, 
ses  premiers  débuis  jelèient  dans  le  monde  industriel,  en 
France  el  à  l'étranger,  un  éclat  qui  ne  s'est  point  terni  de- 
puis. Si  le  savoir,  si  le  zèle  de  ses  membres  suffisaient  à  une 
socijêlé  pour  accomplir  dignemeot  la  haute  mission  qu'elle 
s'est  imposée,  nous  pourrions  dire  avec  oi;gaeîl  que,  dès  son 
origine,  la  Société  de  Mulhouse  se  trouva  puissamment  oi^ga- 
nisée.  Mais  tonte  institution  humaine,  surtout  lorsqu'elle  est 
appelée  à  agir  puissamment  sur  les  idées  et  le  bien-être 
d'une  population  nombreuse,  a  besoin  aussi  de  s*appa;er  sur 
une  force  matérielle  qui  manquait  alors  à  notre  Société,  et 
sans  laquelle  les  efforts  les  plus  louables  el  les  plus  soutenus 
sont  souvent  impoissanls. 

Le  brillant  avenir  promis  à  la  Société  industrielle,  si  elle 
parvenait  un  jour  à  s'établir  d'une  manière  stable,  ne  pouvait 
pas  échapper  à  l'œil  si  clairvoyant  de  M.  Nicolas  Kœchlin  ; 
cl  cet  homme  généreux,  à  qui  aucun  sacrifice  ne  coùlail, 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  grand  progrès  à  accomplir,  el  de  la 
gloire  de  sa  pairie,  fil  à  la  Société  industrielle,  siégeant  aloi's 
dans  un  modeste  local  provisoire,  le  don  splendide  de  l'hdlel 
qu'elle  occupe  depuis  vingt-cinq  ans. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  parce 
que  je  ne  suis  en  cela  que  l'écho  de  l'opinion  publique, 
la  Société  industrielle  a  dignement  répondu  aux  nobles 
vues  de  son  bienfaiteur»  par  les  lumières  qu'elle  a  répandues 
dans  nos  manufaclures  ;  par  le  goût  des  études  sérieuses 
qu'elle  a  jeté  dans  notre  population  ;  par  les  idées  généreuses 
qu'elle  a  semées  dans  te  public  auquel  elle  s'adresse,  et  qui 
ont  déjà  produit  dans  notre  ville  plusieurs  institutions  utiles, 
dignes  de  servir  de  modèles. 

Que  nos  jeunes  collègues  s'inspirent  des  travaux  de  leurs 
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devanciers  ;  qu'ils  conservent  religieusement  les  libérales 
IradilioDS  de  la  génération  qui  les  précède  ;  qu'ils  aient  cons- 
tamment devant  les  yeux  cet  engagement  d'honneur  qu'ils  con- 
tractent en  entrant  dans  cette  enceinte,  de  soutenir  de  lears 
efforts,  d'élever  plus  haut  môme  la  réputation  ai  justement 
acquise  de  la  Société  industrielle»  et  ils  acquitteront  noble- 
ment la  dette  que  chaque  citoyen  contracte,  en  naissant,  envers 
sa  patrie. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  je  vous  ai  montré  dans  Nicolas  Kcach- 
lio  le  négociant  probe  et  habile,  dont  le  nom  n'est  resté 
inconnu  à  aucune  nation  commerciale  du  monde  :  je  dois  à 
pi  ésent  rappeler  à  vos  souvenirs  d'autres  actes  de  la  vie  de  ce 

grand  citoyen  qui  nous  a  laissé  de  si  nobles  exemples  du 
plus  pur  patriotisme. 

En  1813,  renncnii  triomphant  des  héroïques  efforts  de  nos 
armées  fatalement  moissonnées  par  les  éléments,  pendant  la 
désastreuse  campagne  de  Russie,  envahissait  la  France,  mal- 
gré les  gigantesques  conceptions  du  génie  de  l'empereur,  qui 
ne  se  montra  jamais  plus  sublime.  Les  braves  populations 
de  notre  province  sont  renommées  par  leur  esprit  militaire, 
et  leur  attachement  à  la  France,  dont  elles  ont  voulu  récem- 
ment encore  donner  une  preuve  éclatante,  en  célébrant  par 
des  fêtes  nationales  le  glorieux  anniversaire  de  leur  réunion 
è  la  mére-patrie,  alors  que  quelques  rêveurs  politiques  d'oulre- 
Rhin  croyaient  leurs  yeux  constamment  fixés  sur  l'Allemagne. 
Elles  ne  virent  pas  sans  f)rémir  le  sol  sacré  de  la  France  foulé 
par  les  armées  de  l'Europe  coalisée  ;  et  Mulhouse,  française 
ft  peine  depuis  quinze  ans,  ne  s'émut  pas  moins  profondément 
des  revers  et  de  l'humiliation  de  sa  nouvelle  patrie. 

Nicolas  KœchliH;  alors  colonel  de  la  garde  nationale  de 
notre  ville,  après  avoir,  à  l'approche  de  l'invasion,  secondé 
de  tous  ses  moyens  l'administration  du  département,  dans 
les  préparatifs  de  défense  du  pays,  et  garanti,  par  un  engage- 
ment personnel  de  deux  cent  mille  francs,  une  partie  de 
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i'ajiprovisioiiiiomeiU  d'Iliiniiif^Mio  ;  niellant  sa  fhmille  h  l'abri 
de  tout  danger  en  Suisse,  ferme  ses  alolicrs,  et  va  se  préscnler 
à  l'empereur,  avec  deux  de  ses  frères  cl  un  autre  membre  de 
sa  famille,  qui  n'ont  pas  hésité  à  le  suivre.  Napoléon,  touché 
de  cette  preuve  éclatanle  de  patriotisme,  fit  à  nos  braves 
compatriotes  l'accueil  que  méritait  leur  dévouement  à  la 
France,  et  les  attacha  au  quartier  impérial,  comme  officiers 
d'ordonnance  volontaires  du  maréchal  Lefèvre.  C'est  en  cette 
qualité  qu'ils  paitagérenl  avec  l'armée  les  fatigues  et  les  dan- 
gers de  la  campagne  de  France,  pendant  laquelle  trois  d'entre 
eux  furent  décorés  de  l'étoile  de  la  I«égion  d'honneur. 

Nicolas  Kœchlin  reçut  cette  glorieuse  distinction  le  18  fé- 
vrier 1814,  à  Nangis  ;  et  le  duc  de  Dantaick  lui  annonça  sa 
promotion  par  une  lettre  des  plus  flatteuses.  Malheureusement, 
c'était  A  l'époque  désastreuse  où  le  génie  colossal  qui  défen- 
dait encore  le  sol  de  la  France  allait  être  contraint  de  céder 
au  nombre  de  ses  ennemis,  cl  le  brevet  de  Nicolas  Kœchiiu, 
comme  tant  d'autres  dans  ce  moment  fatal,  ne  fut  jamais 
expédié;  de  sorte  que  notre  courageux  compatriote  ne  prit 
rang  réellement  parmi  les  chevaliers  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  que  lorsque  Charles  X  le  décora  de  nouveau,  à  son 
arrivée  à  Mulhouse,  en  1828. 

Après  l'abdication  de  Fontainebleau ,  Nicolas  Kœchlin  et 
SCS  frères  rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Ils  venaient  de  rou- 
vrir leurs  ateliers  momentanément  fermés  et  de  reprendre 
leurs  paisibles  travaux,  quand  retentit  tout  à  eoup  comme  un 
coup  de  canon  dans  toute  l'Europe  stupéfaite  la  nouvelle  du 
miraculeux  retour  de  Ttle  d'Elbe,  qui  fut  bientôt  suivi  d'une 
nouvelle  invasion.  Alors  Nicolas  Kœchlin,  encore  colonel  de 
la  garde  nationale  de  Mulhouse,  réuni  à  plusieurs  de  ses 
frères  et  A  divers  citoyens  courageux  de  notre  ville ,  se  jette 
en  partisan  dans  les  Vosges,  se  tenant  en  communication 
avec  la  division  Lecourbe,  à  Belforl,  pendant  que  les  frères 
Japy,  de  Beaucourt,  organisaicui  un  autre  corps  de  partisans 
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ilaos  les  moDiagnes  da  Jara.  On  sait  quelle  fut  Vissue  fatale 
et  prompte  de  cette  campagne,  au  retour  de  laquelle  Nicolas 
Kcecbllo  rentra  défiaitivement  dans  la  vie  industrielle,  après 
l'avoir  aliandonnée  dans  deux  circonstances  suprêmes,  pour 

concourir  à  la  défense  de  son  pays. 

La  ville  de  Mulhouse  voulut  récompenser  lanl  de  palrio- 
lisme  en  confiant  à  plusieurs  repiises  à  Nicolas  Kœclilin 
riiouueur  de  la  représenter  à  la  Chambre  des  députés,  où 
noire  honorable  collègue  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la 
gauche,  là  où  avait  autrefois  siégé  son  frère  Jacques  Kœchlin. 
Je  n'ai  pas  à  retracer  ici,  Messieurs,  la  vie  politique  de  notre 
concitoyen.  Nos  règlements,  en  cela  pleins  de  prudence, 
n'ont  pas  voulu  que  ce  sanctuaire  de  la  science  devint  une 
arène  pour  les  opinions  contraires  qui  peuvent  nous  diviser 
au  dehors;  mais  il  me  sera  permis  de  dire  que  l'opposition 
de  Nicolas  KoBchlin  fut  toujours  si  consciencieuse  et  désin- 
téressée, qu'elle  ne  lui  Gt  jamais  rien  perdre  de  l'amitié  ni  de 
l'estime  même  de  ses  adversaires. 

Nicolas  Kœchlin  a  encore  rempli  d'autres  fonctions  pu- 
bliques, qu'il  tenait  de  la  confiance  de  ses  concitoyens  ou  du 
gouvernement.  Il  a  été  juge  au  tribunal  de  commerce  de 
Mulhouse,  président  de  la  chambre  de  commerce,  membre  du 
conseil  général  du  llaut-Rhin,  du  conseil  supérieur  du  com- 
merce et  des  manufactures,  inspecteur  du  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures.  Personne  ici  n'ignore  avec  quel  zèle, 
quel  amour  de  la  justice  et  «[uclle  haute  intelligence  Nicolas 
Kœchlin  accomplit  ces  diverses  fonctions.  En  1848,  il  fut  un 
des  commissaires  chargés  pnr  le  gouvernement  provisoire 
d'administrer  notre  départemeul,  et  concourut  avec  eux  à 
maintenir  l'ordre,  dans  ces  moments  difficiles,  avec  une  fer- 
meté qui  doit  être  on  titre  à  notre  reconnaissance. 

Si  nous  avons  eu  à  louer  dans  Nicolas  Kmchlin  le  dévoue- 
ment toujours  actif  et  désintéressé  de  l'homme  public,  nous 
trouvons  encore  dans  sa  vie  des  actes  nombreux  d'une  iné- 
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pubable  générosité,  qui  bonorenl  rhomme  privé.  Il  me  se- 
rait impossible,  Messieurs,  de  vous  citer  les  continuels  bien- 
ftiits  que  sa  modeste  simplicité  a  toujours  voulu  tenir  dans 
l'ombre,  et  dont  le  souvenir  de  quelques-uns  a  pu  seul  par- 
venir jusqu'à  non*.  Il  y  aurait  d'ailleurs  une  indiscrétion 
coupable  à  soulever  un  coin  du  voile  dont  il  a  voulu  les  cou- 
vrir. Quant  à  ceux  qui,  par  leur  nature  même,  avaient  pour 
ainsi  dire  an  caraclère  public,  nul  ici  ne  les  ignure.  Chacun 
de  nous  se  rappelle  pour  quelles  sommes  considérables  le 
nom  de  Nicolas  Kœcliiin  a  figuré  dans  rélablissemciil  de 
noire  bureau  de  bienfaisance  el  dans  toutes  les  souscriptions 
<|ui  oui  eu  pour  objet  de  soulager  quelque  grande  infortune 
nalionaleou  particulière.  Vous  connaissez  son  empressement 
à  venir  en  aide  aux  hommes  que  des  raisons  politiques  avaient 
éloignés  de  leur  patrie;  sa  vive  sollicitude  pour  loul  ce  qui 
rentourail  et  dont  il  a  donné  de  si  louchantes  preuves  à  Hul- 
house,  sa  ville  natale;  à  liombourg  où  était  son  château;  à 
Massevaux  où  il  a  fondé  on  asile  pour  les  ouvriers  vieux  ou 
infirmes  sortis  de  ses  ateliers. 

Enfin,  Messieurs,  j'arrive  au  dernier  acte  de  la  vie  si  pleine 
d'œnvres  utiles  du  grand  citoyen  dont  le  nom  ne  périra  pas 
dans  notre  province.  Lorsqu'on  4836  la  maison  Nicolas  Kœch- 
lin  et  frères  se  sépara  pour  former  plusieurs  établissements 
distincts,  indépendants  les  uns  des  autres,  Nicolas  Kdschlin, 
qui  restait  associé  avec  son  frère  M.  Édouard  Kœchlin  et  son 
neveu  M.  Carlos  Forel,  trouva  dans  la  création  des  chemins  de 
fer  d'Alsace  un  aliment  convenable  à  son  infatigable  activité  el 
une  occasion  nouvelle  de  faire  acte  de  patriotisme.  On  n'a 
peut-être  pas  assez  connu  dans  le  public  le  motif  élevé  qui 
guida  notre  com[)alriote  dans  cette  entreprise  alors  gigan- 
tesque, dont  les  vasics  proportions  allaient  dépasser  tout  ce 
que  l'on  avait  vu  jusque-là,  en  France,  en  fait  de  chemins  de 
fer.  L'opinion  alors  généralement  el  justement  admise  élail 
que  les  localités  qui  seraient  traversée  par  des  voies  ferrées 
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jouiraient  d'avantages  nombreux  et  considérables  au  délri- 
ment  de  celles  i)ui  seraient  déshéritées  de  ce  moyen  nouveau 
et  si  prompt  de  communication.  L'Alsace  particulièrement, 
dont  le  raouveroeni  d'aiïaîres  est  si  important,  ne  devait  pas, 
aox  yeux  de  Nicolas  Kcbchlin,  se  tenir  en  dehors  da  grand 
progrès  qui  allait  s'accomplir  en  Europe. 

Deux  projets  de  chemin  de  fer,  dont  le  but  était  de  relier 
Mayence  ou  Mannheim  avec  la  Suisse,  surgissaient  en  même 
temps.  L'un,  suivant  la  rive  droite  du  Rhin,  devait  traverser 
le  pays  de  Bade;  l'autre,  construit  en  Alsace,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  devait  se  développer  de  Me  à  Strasbourg, 
traversant, les  villes  de  Mulhouse,  Colmar,  Schlesiadi,  ei  des- 
servant de  nombreuses  communes  de  notre  riche  province. 
On  croyait  alors  qu'un  seul  de  ces  chemins  devait  sullirc  à 
tous  les  besoins  du  commerce  des  deux  rives,  et  (jue  l'un 
d'eux  étant  construit,  l'auire  serait  nécessairement  aban- 
donné et  resleraii  à  jamais  en  projet. 

H  y  avait  donc  ici  une  question  vitale  de  priorité,  et  c'était 
à  qui  arriverait  le  premier,  du  grand-duché  de  Bade  ou  de 
nous,  à  construire  sa  voie  ferrée.  Les  Chambres  badoises 
allaient  se  réunir  sous  peu  et  devaient  s'occuper  dans  leur 
session  de  cette  question  de  premier  ordre.  C'est  alors  que 
Kmchlin,  qui  voulait  doter  l'Alsace  des  avantages  précieux 
que  devait  procurer  la  nouvelle  voie,  après  avoir  réussi  à 
construire  le  petit  tronçon  de  chemin  de  Mulhouse  à  Thana, 
qui  fut  comme  un  essai  devant  servir  de  garantie,  se  mit  & 
la  tète  d'un  projet  de  chemin  de  fer  devant  un  jour  s'em- 
brancher par  Strasbourg,  sur  Paris,  l'Océan  et  l'Allemagne, 
et  par  Mulhouse  et  Dille  sur  la  Suisse,  Lyon,  nos  provinces 
méridionales  et  la  Méditerranée. 

C'était  la  première  ligne  ferrée  de  celte  importance  dotii 
on  proposait  l'exécution  en  France.  Ne  trouvant  pas  au  de- 
hors un  encouragement  suffisant  pour  assurer  la  réussite  de 
ce  vaste  projet,  dans  les  conditions  ordinaires  de  ces  im- 


REVUE  D*ALSACE 


nienses  travaux  ;  stimulé  cependanl  par  le  gouvernement  <|ui 
désirait  voir  rexécution  du  chemin  de  fer  français  décidée 
avant  qu'on  ne  s'occupAt  sérieusemenl  de  la  voie  rivale  du 
bord  allemand,  Nicolas  Kœchlin  n'hésita  pas  à  engager  sa 
maisoB  dans  uoe  eoireprise  alors  gigantesque,  et  proposa  de 
construire  ce  chemin  de  fer  à  forfait,  à  ses  risques  et  pérîU. 

La  loi  de  concession  fut  dés  lors  présentée  aux  Chambres 
et  votée  d'oiigence.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  pendant  Teiécu- 
Cion  même  de  son  immense  Iflche  que  Nicolas  Koschlin  put 
en  mesurer  les  grandes  difficultés,  et  il  sut  trouver  dans  son 
éneii^ique  volonté  la  force  de  les  surmonter.  Il  eut  à  lutter 
contre  des  obstacles  de  toute  nature,  en  partie  suiiieités  dans 
le  but  plus  ou  moins  avoué  d'empêcher  l'exécution  de  son 
patriotique  projet.  Cependant,  ne  reculant  devant  aucun 
sacrifice,  puissamment  secondé  par  ses  associés,  MM.  Édouard 
Kœchlin  et  Carlos  Forel,  aidé  du  savant  concours  de  MM.  les 
ingénieurs  Bazaine  et  Chaperon,  il  parvint  à  achever  son 
œuvre  dans  la  moitié  du  lemps  accordé  par  la  loi  de  conces- 
sion pour  son  exécution  complèle. 

Les  félicitations  qu'il  reçut  publiquement  alors  du  pouvoir 
et  de  nos  populations  reconnaissantes;  la  réception  triom- 
phale qui  lui  fut  faite  à  Sii  asbourg  pour  inaugurer  son  œuvre 
et  qui  n'aurait  pas  été  indigne  d'un  souverain  visitant  son 
peuple,  devaient  lui  faire  espérer  que  sa  tflche  était  achevée 
et  que  Dieu  allait  lui  accorder  la  grâce  de  passer  désormais 
au  sein  de  sa  famille,  pour  laquelle  il  était  on  objet  d'amour 
et  de  vénération,  des  jours  longs  et  glorieux,  juste  récom- 
pense des  nobles  et  grandes  actions  de  toute  sa  vie. 

Hélas  I  A  quoi  tiennent  les  espérances  de  l'homme  I  Bien- 
tôt des  difficultés  pour  lui  bien  autrement  sérieuses  et  pé- 
nibles que  celles  qu'il  avait  renconlrées  el  vaincues  durant 
l'exécution  de  son  œuvre,  vinrent  se  drosser  tout  à  coup 
devant  lui,  l'abreuver  d'amertume,  l'altafiuer  dans  sa  for- 
tune bt  ioyaleuiunl  acquise  el  le  poursuivre  jusqu  à  bea 
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derniers  momenls,  qu'elles  ont  hàlé.  Triste  et  falale  récom- 
pense ici  bas  d'une  vie  si  laborieuse  et  de  tant  de  services 
rendus  à  sa  patrie. 

Sans  doute,  Messieurs,  on  aimerait  à  voir  les  hommes  qui 
ODt  été  les  bienfaiteurs  de  leur  pays,  jonir  déjà  dans  ce 
monde  même  de  tout  le  bonheur  qui  semble  dû  à  leur  noble 
condaite,  el  le  eoBor  se  brise  i  l'aspect  de  ces  reven  inatten- 
dus qui  atteignent  et  accablent  cens  qui  surent  si  bien  sou- 
lager les  infortunes  des  autres.  Mais  si  cette  instabilité  des 
choses  humaines  nous  afDige,  elle  ne  peut  pas,  hélas  I  nous 
surprendre,  tant  on  en  pourrait  citer  des  exemples  fameux.  La 
Providence  a  des  voies  secrètes  qui  ne  sont  pas  les  nôtres  et 
«  dont  le  terme  inconnu  échappe  à  notre  fiuble  intelligence  ; 
sachons  courber  la  tête  devant  ces  étemeb  décrets,  toujours 
au-dessus  de  noire  raison  si  bornée. 

Cependant,  que  ces  revers  (ju'on  voit  si  souvent  frappei" 
les  hommes  éminents  qu'on  aurait  pu  en  croire  le  plus  à 
l'abri,  ne  soient  un  découragement  pour  personne.  Effor- 
çons-nous d'être  utiles  à  notre  pays  et  à  nos  semblables  dans 
la  mesure  des  forces  que  le  ciel  nous  a  départies.  iVenons 
pour  modèles  les  nobles  exemples  que  nous  a  légués  notre 
regrettable  collègue,  dont  la  grande  Âme  fut  à  la  fois  si  éle- 
vée el  si  pleine  de  douceur,  et  dont  la  vie  entière  a  mérité 
que  nous  disions  de  lui  aujourd'hui  qu'il  fut  à  la  fois  un  né- 
gociant éminent  et  honnête,  un  parent  généreux  et  dévoué, 
un  bienfoiteur  prodigue  et  intelligent  pour  les  infortunés,  un 
patriote  pur  et  un  grand  citoyen. 

Pemot. 


POÉSIËS  DË  CH.  BŒSË 

en  Dialecte  alsacien 


XXI. 

fi  Pliigstreisel. 

BpUtel  as  Afriloh. 

Wie  e  Strowbnijer  Tarist  uf  em  Henneltteiii  de  Prophet  Klias  ur  em  Berri 
Karmel  het  welle  nochnnche  on  ym  »  hal  Hait  an  Bein  gebrocht  het. 

BIMa.  Im  Jntf  IMS. 

Vor  kunein  het  min  IVind  (I  bruch  ne  nit  le  nenne  : 

Was  i  von  nem  venShl  gitt  ich  ne  schun  ze  kenne) 

E  Pflngstreisel  gemacht,  in  gaeter  Kumbenq 

Vun  aile  SIeckelbuijer  ins  BrQaehIbal,  firoh  un  frej. 

Ihuch  Dorlae,  Blolae,  Huing  ain  unari  Kamefade 

Gewandert  noch  Greaawiller,  UbUkirch,  ufs  ScUobs  Girbade. 

UlTem  Uediyeberri  ben  aie  charmant  dinieit, 

Vun  nette  Kloeterachweatre  recht  gommifo  aerwiert» 

Zuem  Deaaert  hen  aie  dort  e  StSpferle  gcblose 

Un  ain  d*no,  gani  vergnûesit  an  d*Heidemur  hingatoase 

Durch  dTdaen  ûwer  d'Bloa  bis  uf  de  Mennebtein. 

Wie  isch*s  so  schôn  do  howe,  wie  isch  do  d'Luft  so  rein  I 

Hohandiau,  Landsberj,  d'Spesburj  sicht  mer,  's  ganz  Barrer  I«âadel 

Schlellstadt,  d'Hohkinnisburj,  iiu  Rhin  siii  Silwerbendel, 

Au  Dainbach  un  Scherwiller,  viel  Durfer  klein  un  gross 

Uo  saal  der  Vetler  Christian  :  Diss  ibck  euiol  grandiott  ! 
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Une  eieursMM  de  PeBteeète. 

Apttre  d'Alk>iq[ae 

lent  un  touriste  slrasbourgeots  voulut,  sur  le  Ifennelstein  imiter  le 
prophète  Éiie  sur  le  Carmel  et  manqua  ae  casser  le  oon  et  les  jambes. 

BUia,  julB  imè. 

D^is  peu  inofi  ami  (fîiuUil  que  je  le  nomme? 
Ce  que  je  vais  conter  vous  désignera  Thomme) 

.\  PenteccMo  fil  dans  la  aodélé 

De  bons  cbouf|;eois  ù  canne  »  un  leur  que  la  gaité 

Assaisonna,  ma  foi!  Plus  d'un  bon  camarade 

De  DorUsheim ,  Molsheini  s'en  fut  jusqu'à  Guirl)ade, 

En  passant  par  Mutzig,  Gresswiller,  Mollkirch^  et 

Sur  le  Monl-Saint-Odile  avalant  un  parfait 

Dîner,  (jui  fut  servi  par  des  sœurs  bien  jolies^ 

On  but  bien  au  dessert  en  disant  des  folies. 

Par  les  roclior>;  on  vint  à  la  Bloss  et  puis  sur 

Le  Mennelstein.  Que  l'air  fut  transparent  et  pur  ! 

On  vil  Andiau,  Landsber«ç,  Spessbourg,  Barr  et  sa  [tlaine, 

Schlestadf,  Holikœnigsbour^,  et  du  \\\\\n  la  luintainr 

lîaiidu  d';u^'riit.  l);iMilKirIi.  Si  liriAvilliT.  u  (Juc  c'est  beau  I  » 

Dit  l'ami  Christian,  c comme  en  mon  vojfage  au 
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Wie  uferu  }k'rj  Karmel  \vo  is  letst  Johr  jjeweso? 

(D'Rschriwiliij;  isch^  eijohandi,  iti  sinro  Not  zuc  losi'V 

«  Un  \vello-in<  r  irschou  Ussiclit,  mil  nuuelnejen  Aue, 

V  In  scharfe  helle  Fai  we  noch  vit-l  ^randioser  hschuuuj 

«cBiejt  mer  de  Kopf  in  d'Kniej  su  wie  der  Elias 

«Un  guckl  vun  unte  nufl...  Prowiere  mers,  zuem  Gspass?» 


I  t)as  Klofter  Wlf  dem  liergc  Karuiel  stelit  seit  Ludwig  IX  (dcr  hoilige  Ludwig), 
welchor  an  jener  no  gcfhhilichen  Kùste  Schififliruch  litt,  nnd  von  den  Mimchen 
des  Kluiiters  gerottet  und  geptiegt  wurdo,  unter  dem  besondern  î>chuU  Frank* 
reioht.  No«h  hente  wird  jeden  BonntBg,  BvrBhre  Frankveiol»  die  blaa-n«iM«rolli« 
Tricolore  eafgohisst,  und  die  grosse  Ulocke  golAutct,  die  einzigc  grosso  Glocku 
Palilstinas,  dercu  harraonischc  KlJingc  nich  an  dcn  Bergen  brecheii  tind  sicli  in 
dem  unermessUchen  Meere  vcrlieren.  Eiuea  iiborwftltigenden  Eindruck  iibea  diene 
ÛdérgnSttnèm.  Klioge  auf  Jedei  gefBUToUe  H«ra  aoa,  ràien  Eindnek  der  aor 
ea^fimdeii,  and  in  Worten  nicht  wiedergegeben  werden  kann. 

Auf  dem  Berge  Karmel  Itcfiiidet  sich  jcnc  Grotte,  in  welciier  der  Projjhct  Ëlias 
gewohnt  batte,  und  wclche  VeraolasBung  gab,  dort  eiu  Kloster  zu  erbauen. 

Diesee  Kloster  worde  im  Jehr  1818  von  den  Tflrken  xemtnrt  und  eingelecheni. 
In  d*n  Jalwea  I8S7  nnd  1888  dorahwnBderten  Bwei  M5nclie»  Cârk»  nnd  JoMph, 
Meister  der  Baukunst,  ganz  Enrnpa.  (Der  cine  derselbeu  iat  sogar  bis  naèh 
Strassbnrg  gekammen),  und  sammelten  rcicho  BeitrHgo,  mit  welchen  im  Jahre  1887 
dae  beutige  grosse  Kloster  und  die  Kircbe  wieder  aufgebaut  wurduu.  In  der 
leteteiw  *MA  ein  Tlech  Ton  eeliwnneai  Mnmior,  anf  welehem  die  Oeediidite  des 
Klosters  und  der  Kirchc  in  goldeueu  Lcttern  l  ingograbcn  ist.  Die  Façade  dtr 
Kircbe  ist  mit  drci  grossen  Portalon  f,'cscliint'lckt,  ilber  wt  lclicn  Reliefs  aus 
weitsem  Marmor  angebracbt  siud.  Im  Innvm  dor  ICircbe  betindet  sich  ein  prttcb- 
tigen  Gemllde,  weldies  den  Propheten  Elias  dwretellt,  wie  er  im  fenrigeii  Wagen 
gen  Ilimmel  HlUrt.  Diusus  Gumlllde  ist  von  einoin  Italiener  gescheukt  worden.  Im 
Hintcrgntnde  der  Kircbe  sicht  man  die  Madonna  des  Berges  Karmel,  mit  ciner 
hohen  guldenen  Krone  verziert,  und  dem  Jcsukindc  auf  dem  Arme.  An  grui^sen 
FaattagnB  liad  dia  88  Kloeterbrflder  fSr  die  grossen  Ceremonien  in  weisa  gekloidet. 
UiurarT«Niiisl^  dam  «Irdiaaa  Mittheilang  Tardaalcen,  liatte  dch  in  alnen  Beidit- 
stubl  (Biditkislal)  gesotet,  mn  dnjB  solehe  grossartlga  Omnonia  baabadilan  sa 
kôuncu. 

In  der  N&ho  des  Klosters  Iiaft  die  frauzosischc  Kegleruug  eiuen  beweglicbon 
Landitthnnn,  bastahend  aaa  Beflektovan  welebe  mil  GUsam  von  S  Can<imslar 
Dicke  besetst  sînd,  errichten  Isssen.  Dcraclba  Tarbreitet  iiber  das  Mittellftndische 
Meer  ein  intensives  nnd  Icbhaftcs  Licht  auf  12  bis  15  Meîlcn.  Die  Au»«f;io)it  dort 
ist  weit  und  prikcUtig.  Das  Meer  bildet  einen  Golf  in  dessen  Winkel  das  duicb 
dia  KramuSge  bakaanta  JFW  Saini^tan  Uagt,  walcbaa  aiat  b  diasaa  Jabrirandart 
durch  dia  Anstrengongaa  der  Generlle  Bonaparte  nnd  Klabar,  latatarer  von  daa 
Soldsten  Gott  Mars  gensimt,  arobari  werdou  komite*  Cb—A. 
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a  Mont  Carmel  !  »  (Cher  leoleur,  au  bas  de  cette  pi^ 
Notre  ami  vous  pourra  parler  de  son  voyage.)  * 
<  Mais  de  ce  paysage,  amis,  voudriez-vous 
«Contempler  une  image  encore  plus  jolie  ? 
«  Rh  bien  !  mettons  alors,  comme  le  fit  ÉUe^ 
cÂu  Carmel,  notre  tète  entre  les  deux  genoux 
«Et  regardons  en  haut.  Allons  !  Essayons-nous  ?  » 

• 

)  Le  CMiivont  du  mont  Carmel  est  sous  U  pTOtaetion  partiottlièM  «le  fal  FhMMM 
dcpuiK  Louis  IX  (Saint-Lonis)  qui  naiifr.igoa  snr  cette  côte  diingerense  et  reçut 
l'hospitalit.'  of  les  suiiis  de  ses  moines.  Kucorc  de  nos  jours  l'on  y  arbore  tDiis 
les  dimauchea,  eu  l'honneur  do  U  France,  le  pavillon  tricolore  bleu,  blanc  et 
roage,  tont  «n  •oniMiil  1*  grande  doehe^  la  wiile  grande  eloolie  de  la  Paleetiaa, 
dom  les  eonf  hanaonleax  se  bfiMat  eontn  la  montagne  et  se  peideat  dane 
llmmeinitît^  de  la  mer.  Ces  sons,  profondément  émouvants,  eseroent  sur  abaque 
cœur  sensible  une  paissante  impression^  uneinyNrasaionqa'onna  peut  qu'éprouver, 
mais  non  rendre  par  des  parnli-s. 

Sur  le  munt  Carmel  se  trouve  U  grotte  qui  avait  été  habitée  par  le  prophète 
Élie  et  qui  dimna  lieu  à  la  construction  dn  oonvent. 

Ce  couvant  Att  ddtmit  et  iaaendid  par  les  Tuies  en  1810.  Dans  las  aandea  1827 
et  18S8  dans  moines,  Carlo  et  Joseph,  maîtres  en  aroliiteetnfe,  panonmaut  tonte 
rEnrope  (l*nn  d'eux  vint  même  h  Strasbourg)  et  firent  des  quêtes  dont  les  riches 
produits  servirent  k  rebâtir  le  grand  couvent  et  la  l)eile  ëgllse  qui  existent  encore. 
Dans  celle-ci  se  trouve  une  table  de  marbre  noir  sur  laquelle  l'histoire  du  couvant 
ai  de  régUse  est  inscrite  en  lettres  d'or.  La  façade  de  l'tfglise  est  ornée  de  tnia 
gnads  portails  an-dessaa  desquels  on  voit  des  réliefii  an  marbre  blanc.  Dans 
rintériear  de  l'église  une  magnUlqua  psintnia  sepidseatele  propbMeÉUe  saontant 
an  del  dans  le  char  de  feu.  Ce  tableau  fut  donné  par  na  Italien.  Dans  le  fond  de 
l*egli.<<e  on  voit  la  célèbre  statue  de  la  Madone  du  mont  Canne!,  décorée  d'une 
haute  couronue,  et  portant  rcnfant  Jésus  sur  son  broâ.  Âux  grandes  fêtes  les 
22  trères  sont  habillés  de  blanc  pour  les  cérémonies.  Le  touriato,  auteur  de  cette  note, 
a'aat  plaed  dans  un  confessionnal  pour  assister  à  un  de  cas  grandiosas  spac- 

Dans  le  voisinage  du  couvent,  le  gouvernement  français  fit  installer  un  pbara 
dont  les  réflecteurs  munis  de  verres  de  deux  centimètres  d'épaisseur  répandent 
sur  la  Méditerranée,  ù  une  distance  de  12  h  15  milles  une  lumière  vive  et  intense. 
Oo  7  Jouit  d'une  vue  lointaine  et  maguiliquo.  La  mer  y  forme  un  golfe,  dans 
ranime  duquel  se  trouve  le  fort  de  Saint^eaa,  connu  par  les  croisadee*  et  qui  ne 
pnt  être  pris  que  dans  la  demiar  siècle  par  les  efforts  réunis  des  géniaux  Bona» 
paita  al  Xldbar,  la  denier  sumommé  par  les  soldata  «le  Dieu  Mats  ». 
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Der  Christian  dicltim  factum,  um's  rerhl  zen  expliziere 

Duet  sich,  wie'a  gschriwe  sleht,  nrïier  nix  dier  nix,  postière, 

Ur  eia  Uol  wurd**  em  achwindU^  er  kriejt,  mafwa  1  de  Rang, 

Un  schiat  e  Biinelbaum  t  De  Friade  wurd*8  ganx  bang  ! 

Er  hebt  sich  am  e  Febe  un  hilft  sich  mit  «m  Stecke. 

'S  iflch  em  xuem  GlAck  nix  gschehn,  un  d'Gsellschaft  uf  de  Schrecke, 

Spaiziort  nocli  Barr  ganz  lusti  zuem  e  Kaskrut  '  in  d'Kron, 

Un  mit  der  isebahn  heira  ut'  de  Dumesplon  1 

*  CMM-croûto. 


XXII. 

D'WeâthofUer  Vakanzreiss 

1818. 

(Blids.  Jalltei  1681.) 

Do  bel  e  Frind  mi  gefirftiil  i  mficht  em  doch  au  mue 
Woram  i  noch  gern  reiss  in  minen  alte  Oaue? 
I  sa  druf:  Jung  gewc^t  isch  werli  ait  gedon  : 
D'WeathAfller  Vakanxreias  isch  e  Bewis  dervon. 

Min  StiefgrosHinuclter  isch  von  Weslhofle  gewese  : 
E  ^uoti  lliisfrau,  scliaffocht  im  owedrin  bclese. 
I  liaw  're  als  Fawle  vuin  Gellort  rocitiert, 
Un  bsunders  's  I^felY»  Is  Fawlo  Ikmi  sic  recht  regaliert. 
Von  Stûcklo  in  Prosa  hel  sic  tiiv  wolle  hûre, 
Doch  hait  ich  d'Poesie  un  d'Pros  in  gliclien  Ehre. 
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Diclum  faclum       l'ami  vous  prend  une  posture 
Telle  qu'on  la  décrit  en  la  Sainte  Écriture 
Mais  hélas  !  il  y  t^agne  un  étourdissemenl 
El  fait  une  culbute,  au  grand  étonnement 
Des  autres,  elTrayés,  puis  se  relient,  s'accroche 
Des  mains  et  de  la  ainne  aux  fentes  de  lu  roche, 
Et  n'a  pas  d'accident.  Oubliant  ce  faux  pas 
La  compagnie  alla  pour  faire  un  casse-croute  • 
A  la  Couronne  à  Barr,  puis  vint  en  droite  route 
Reprendre  le  train  pour  la  place  Saint-Thomas. 

un.  Rois,  xvm,  42. 

Aohab  ■'•n  alla  pour  naiiger  et  boire,  et  Élîe  monta  sur  lo  haat  du  Carmel,  oi^. 
M  ptndbuit  «Il  terre,  il  mh  «on  visage  entre  set  genoux. 

*  8«r  !■•  enaeignee  des  guinguettes  champdiret  Muc  «arfaront  d'Alger  sa  trouva 
gi^B^ralnnaiit  imorit  oo  mot  s 

OA88E-CROUTE. 


XXII. 

Le  voyage  de  vacances  à  Weathttfei 

1818. 

(BMl^  JaU  IMI.) 

Gominent  se  Aût-il  donc  que,  malgré  ton  grand  âge, 
Me  demande  un  ami,  tu  t*aimea  en  voyage? 
~  Ce  qu*on  a  iSdt  enftnt,  vieux  on  le  fiût  aussi  I 
Si  vous  ne  le  eroyes,  écoutes  bien  ceci  : 

A  VVesthofTen,  pays  de  ma  hfllc-^fiand'mère, 
Je  m'en  devais  aller.  Klle  ét;ut  inénuii,ère, 
Travailleuse  et  savante,  et  je  lui  récitons 
Des  fables  de  Gcllert;  mais  je  la  réjjalai^ 
De  celles  (h.'  Pfelfel  surtout.  Quant  à  la  pros»', 
Elle  n'en  voulait  {>as,  et  pourtant  moi  je  pose 
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Do  bel  sie  gsait  :  cl^hnch  brav  un  foUiseh  d*heiiiie  schOn 
cZe  derfoch  in  der  Vakau  heim  noch  Westhoffe  gehn.» 
Dishaw  i  mer  notiert,  un  ao  isch  wirekli  kumme, 
DasB  ich  jo  bîm  Herr  Slrowel  e  Prinqa  ha  béluimme. 
Waa  gachicht?  £  Kirachebur,  am  Fridanohmidda 
Holt  mi,  mier  niz^  dier  nix  for  noch  We8th<dfon  a. 
Waa  isch  dias  fQr  e  Freud  t  Uu  im  e  halwe  StAndel 
Hett  d'ilanune  mi  gemulit  un  arranacfaiert  de  Bûndel  ! 
Im  Tiger  hemmer  angapannt  bim  alte  Bape  Schott, 
D'Oehae  hen  gtAtillerC  g*liet,  un  jiatrum,  tiarum,  hoU, 
Isch  *a  awer  Ittene,  durch  FQme  un  dureh  Wange, 
Un  ohne  inzelcehre  noch  WeathofTe  zuegange, 
Un  wils  schun  spot  isch  gsin,  un  wil  i  Schlof  ha  g'het 
Hel  B&efel  noch  der  Milchaupp  mi  glich  spediert  ias  Belt. 


Bal  achlof  un  schnarch  i  do  wîe  d'heime,  ohne  Sorje» 

Bias  daas  der  Kûejhirt  habt  uf  d*Waid,  am  frO^e  Moije. 

GUcb  haw  i  Hua  un  Hof  un  Keller  inapiciert  : 

Am  Meiste  hemmi  d'Kirache  und  Bieren  intressiert. 

Der  Koste  het  mer  gschmeckt  1  Derzue  e  Glâssel  Wisae. 

Nur  haw  i  d'Hawergritz  nit  recht  kenne  verbisae. 

Grumbiere  mit  Surniilch  ist  au  nit  bitter  ^fiin, 

Un  manchmol  het's  als  gewc  Sûesskrut  un  Schunke  drin. 

Sundas  simincr  in  d'Kirch,  un  Nohmidda  in  d'Rewe, 

1ns  heili  Grah  zu  Wange  :  do  isch  voUuf  zue  lewel 

's  isch  d'Uiiiversitiit  fur  d'Esel  im  Bait-Rhin, 

'lue  WesUialte  isl  d'ander,  for  d'Ksel  im  Uattl-Rhin, 


laisse  «lire  qu'à  Strasbourg  le  même  sobriquet  t'tait  applique  h  un  dëbit  de  vîn» 
qui  se  fûuriuBsait  chez  l'KvÛ4ue  KaeB.  Cuuitue  ou  8*it ,  celui-ci  possédait  des 
vignei  à  Sigobheiiii,  tua  vfllag*  mtal. 
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Que  prose  et  poésie  ont  droil  au  même  lionneur. 

Donc  ma  grand'mëre  un  jour  me  dit  :  (Dieu!  quel  bonheur!) 

fl  Apprends  bien,  mon  enfant,  sois  plein  d'obéissaoce, 

«A.  Westhoffeii  chez  moi  tu  viendras  en  vacance.  » 

Je  me  le  sois  noté!  Je  m*y  suis  si  bioi  pris 

Que  chez  Monsieur  Strobel^  ma  foi,  j'obtins  le  prix. 

Un  vendredi,  le  soir,  un  marchand  de  cerises 

VinI  me  prendre  ches  moi  pour  aller,  6  surprises! 

A  Westhoffen.  Ma  mère  arrange  mon  paquet 

Dans  une  demi-heure.  Endimanché,  tout  prêt 

A  partir,  je  m*en  vais  ches  ce  bon  et  vieux  père 

Scholf,  au  Tigre  li-bas.  Les  bœuft  qu'on  venait  fiiire 

Manger  furent  les  deux  attelés  et  donc! 

En  voyage,  ma  foit  Ce  ne  fut  pas  bien  longl 

Ittenheim,  FOrdenheim,  Wangen,  sans  nulle  pause  . 

Disparaissent  chacun,  et  Ton  ne  foit  arrêt 

Qu*à  Westhoffen.  Après  une  bonne  soupe  au  lait 

On  me  met,  car  c'est  tard,  au  lit,  et  je  repose. 

Comme  chez  moi  je  dors  et  ronde  sans  chagrin 

Ni  souci.  Le  bouvier  sonne  de  grand  malin, 

Appelant  son  troupeau.  Moi  je  m'en  vais,  en  brave, 

Inspecter  la  maison,  et  la  cour,  et  la  cave. 

Mais  ce  qui  là  dedans  m'intéresse  et  me  plaît, 

Ce  sont  les  cerisiers  et  poiriers.  La  table  est 

Excellente,  à  mon  goût.  Aux  plats  on  associe 

Le  verre  de  vin  blanc  Mais  quant  à  la  bouillie 

lyafoine  je  n'y  mords  qu'avec  peine.  Le  lait 

GaiDé  ne  oonvieni  nieiix  avec  pommes  de  terre 

En  robes.  D'autres  fois  à  table  on  nous  servait 

Des  dioux  doux',  du  jambon.  Le  dimanche  on  allait 

À  l'église,  et  le  soir  aux  vignes,  et  pour  fiûre 

Bamboche  au  Saint-Sépulcre  *,  à  Wangen,  d'un  bon  train. 

Cest  l'Université  des  ânes  du  Bas-Rhin, 

Tandis  qu*à  Weslhallen  est  celle  du  Haut-Rhin. 

*  Chonx  finis,  ëpithëte  nÎM  en  oppositioa  avec  respronion  cbomc  aigcM» 
qu*OB  i^pUfDA  à  la  ohoQeroQta. 

«  PtobaUoneat  le  aolnlqiiet  d'an  cabant  de  Waagen.  Le  tradueleiir  a'eet 


m 
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So  hiii  i  vierzeh  Da  in  Westhofle  {i^cbliwe, 

Un  ha  mi  uf  em  Girste  im  Sleinbrucli  nimgelriwe. 

Ha  Kamerade  ghet,  de  Dûn-,  de  Pfaiï,  d'Ernwin, 

Die  hemmi  g'utzt  wii  i  fors  Land  ze  dumin  bin  gain. 

Sie  hemmi  dut  Uanadâncl  un  Meiselocker  gheise  : 

<  Wenn  i(ehn  mer  nua  uf  dUagd  von  Brandlen  ua  Blaumeiset» 

î  lia  mi  nit  verzûrnt  for  so  e  Kleinigkeit  : 

I  ha  ne  au,  par  contre,  Strossbuiner  Slôsa  verzâhlt. 


D*heiiii  hemmi  d'Anverwandte  loa  achalten  un  Ion  walle 

Gani       noch  Henesluat  :  i  hammi  au  guet  g*halte. 

Uf  einmol  heiast's  jett  :  c  Moije  gebCs  mua  ina  Bauelaboltz 

c  Angspannt  de  Falk,  de  Rnachi,  mer  brèche  d*Kir8che  voila  : 

cSaesakincfae  un  Schwanldrsche»  Uenkirachen,  Ammerelle, 

cSurkirachen  un  Krœte*  dîe  weren  es  nit  fehle.  » 

llil  Zaûie  un  mit  Hocke  macht  ailes  sich  ans  Werck  : 

E  jeds  het  sine  Baum,  for  uf  de  Fridamftrk. 

Nur  ich  Mie  hunte  stehen,  elein,  ohne  ze  mukse  : 

Denn  kletre  kann  i  nit,  dis  duet  mi  wûthi  fuchse  I 

Un  wie  i  so  verlossc  un  lamedawd  ateh, 

Lûpft  mer  mi  uf  e  Baum,  ganz  schwewed,  hoch  in  d'H<^  : 

Do  sitz  i  wie  gemurt,  gana  stif  in  voiler  Bange, 

Grad  wie  der  Tantalus,  ...un  kan  ken  Kirsche  lange. 

's  gehl  eim  doch  ofl  hundsfûlUsch  unf  dere  krumme  Welt." 

Zum  Gluck  hen  d'Photograpbe  zue  dere  Zil  noch  gfehlt. 

Jelz  rueft  min  Vetlcrle  :  a  Betraclito  unser  Mânnel  ! 

«Was  bisch  du  for  e  Held?...  De  bisch  hait  e  Hansdânel  ! 

aHucksch  in  de  Kirsclie  driii.  Zuoin  brèche  bisch  ze  fui! 

t  Wart  nur,  mer  slecke  der  d'ilerzkirsche  bal  ina  MuU  « 
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.    Quinze  jours  reslani      je  in'on  vins  aux  carrières 
Du  Guirsiein  inspecter  rextraclion  des  pierres 
Avec  d'autres  gamins,  Dœrr,  Pfatr  et  los  Ernwein, 
Qui  se  riaient  de  moi,  me  disant  trop  peu  fin 
Pour  ceux  de  la  campagne,  et  me  donnant  d'étranges 
Surnoms:  «Jean-Daniel,  et  pipeur  de  mésanges.» 
Puis  ils  me  demandaient  :  «  Quand  irons-nous  chasser 
«Charbonnière  et  blt'iielle?  »  Kl  loin  de  m'en  casser 
La  tète,  je  me  mis  de  faç  on  très  habile 
Â  leur  montrer  les  coups  des  gamins  de  la  ville. 

Les  pirents  me  laissaient  agir  sans  aucun  frein 

Chex  eux.  Mais  je  fus  sage  et  Ton  nous  dit  soudalo  : 

«Dehors  au  Baûelsholtz  on  s'en  ira  demain. 

En  voiture  qu'on  mette  et  le  rouge  et  le  pie. 

Aux  coiies,  allons I  La  cueillette  finie, 

Nous  en  rapporterons  griottes  et  gobets, 

Guignes  et  bigsrretiui,  dures  peaux  et  cœurets  *.  m 

Pour  cela  chacun  prend  corbeilles  et  crochets. 

Sur  son  arbre  chacun  s*en  va  monter  habile 

Y  cueillir  ce  quMl  faut  pour  porter  au  marché 

De  vendredi.  Moi  seul  je  demeure  immobile, 

Je  ne  sai>  pas  fçriniper,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

Mais  l'un  d'eux,  en  voyant  l'aspect  triste  et  morose 

D'im  pauvre  abandonné,  me  saisit  et  me  pose 

Sur  un  arbre  où,  tout  raide,  anxieux  et  tremblant. 

Je  suis  comme  Tantale,  et  ne  puis  nullement 

Atteindre  ces  beaux  fruits  dont  j'ai  pourtant  envii*  ! 

Dans  ce  monde  bossu,  qu'on  a  donc,  plus  souvent 

Qu'il  ne  faut,  du  ^ui^ruon!  .Mais  la  photographie 

N'était  pas  inventée,  el  lort  heureusement 

Pour  moiî  Lors  un  petit  de  mes  cousins  s'écrie  : 

«  Voyez  Jean-Daniel,  comme  il  est  courageux  ! 

«  Au  milieu  de  ces  fruits  il  est  trop  paresseux 

«  Pour  en  cueillir.  Attends!  attends!  Suinte-Nitouche, 

«Qu'on  vienne  te  porter  des  cœurels  à  la  bouche.  » 

'  J'aî  traduit  une  énomdration  par  une  aatrc,  sans  trop  m'inquîëtcr,  vu  mon 
iacompët«QC«,  si  tous  les  termes  avaient  Icara  correspondants.  Je  recevrai  avec 
rMonnaiwaiiee  h  ce  n^et  les  eritiqnei  du  arboiieultenr*.  —>  Ch.  BmobmJ. 
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Ur  denne  Utz  haw  i,  marwa,  Kurasch  bekamme, 
Hab  alli  mini  Kr&fle  un  Sinne  uammeg'numme, 
An  d'Arweit  mi  gemacht  ganz  lasti  un  vttegro, 
hua  aUflS  het  geruefe  :  hrœoo  !  bravo  !  hmol 

Wie  mer  am  esse  sin,  un  am  e  Hase  naue, 

Wer  kammt?  Min  Uewer  Babel...  I  tr5u  kum  minen  Aue. 

For  *8  Sôbnel  abaehole  het  er  sich  gewe  d*Mû^, 

Un  ùhii  mit  es  in  d'Stadt,  am  Fridamorje  frûej. 

Zwisehe  swtt  Kirschekdrb  hen  sie  mi  ingebitscbell 

Un  so  sîmmer  gem&chli  noch  Strossburj  hiengekûtschett. 

D'Nacht  isch  nit  lusti  gsin  !  's  isch  newli  gsin  un  kalt, 

Drum  machf  dor  Votter  Fuehrmann  am  «BeckehQsel»  hait. 

—  D' Wirthsliûsle  an  der  Slross,  die  loss  i  mer  nit  schelte, 

Es  isch  e  gueti  Sach  bir  Ilitz  un  bi  der  Kâlte. 

Mer  hen  es  restauriori  mit  Wecken  un  Kafe, 

Es  het  es  vvohl  gedon  bis  in  de  grosse  Zeh. 

Sie  hen  e  Schnaps  gepackt.  Mier  awer  han  sie  Wecke 

Un  LadebrOdle  gen^  for  in  de  Sack  ze  stecke. 

Am  Siwene  précis  kummt  d'Kirschekarawan 

Zom  Wissethurnthor  nin  im  «Tiger»  glûckli  an  ! 


Posf-seripfum. 

Un  wii  mer  grad,  iehr  Léser,  Westhoiïe  memoriere, 
So  môcbt  i  noch  in  Kurzem  zwei  G'schichUe  referiere. 

I. 

Der  Valler  SchiuMdtT  het  als  E.vweslhofflerbot 
De  Nachtwaue  verkautt  un  isch  noth  Afrik,  floU, 
For  in  Del'  Ibrahim  sich  t^uol  zeu  etabliere, 
In  anno  drejefufzig,  wenu  i  mi  nit  due  irre. 
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Leurs  rires  et  leurs  cris  lirent  tant  qu'allegro 
El  d'un  coup  rassemblant  mes  forces,  mon  courage, 
Je  me  mis  des  deux  mains,  et  gaiment  à  l'ouvrage, 
£t  chacun  me  cria  :  bravo  !  bravo  !  bravo  1 

A  manger  un  civet  nous  nous  trouvions  à  toble 
Lorsque  je  vis  (pour  moi  clKwe  presqu'incroyable) 
Entrer  mon  cher  papa  qui  reuûi  là  soudain 
Ftor  remmener  son  fils,  et  de  très  bon  matin 
On  s'en  vint  vendredi.  D*abord  on  m*emmaillote 
Entre  deux  grands  panien  de  cerises.  L'on  trotte 
Lestement  vers  la  ville.  Et  comme  il  gèle  et  fiiit 
Un  brouillard  bien  malsain^  notre  cousin  s*arréUî 
Et  fait  halte  longtemps  près  de  «  la  maisonnette 
cDu  boulanger».  Moi  j*aime  à  voir  un  cabaret 
Sur  les  bords  d*une  route,  et  certes  ne  supporte 
Qu'on  en  dise  du  mal,  car  <m  s*y  réconforte 
Pàr  les  grandes  chaleurs,  comme  par  les  grands  froids. 
Nous  nous  sommes  donc  tous  restaurés  cette  fois 
Avec  des  petits  pains,  avec  une  écuelle 
De  café  qui  nous  fit  jusqu'à  notre  semelle 
Grand  bien.  Ils  (nnrent  tous  pour  remède  à  leurs  maux 
Du  schnaps,  et  dans  ma  poche  on  fourra  des  gâteaux. 
Près  de  la  porte  Blanche,  à  sept  heures  précises 
Au  Tigre  parvint  la  caravane  aux  cerises. 

Posi-firriptum. 

Puisque  sur  Westliofleii  s'arrèle  ma  mémoire, 
Il  faut  que  je  vous  dise  encore  quelqu'hisloire. 

L 

Papa  Schneider  était  un  ancien  messager 
Qui  vendit  son  a  chariot  de  nuit  j>,  pour  voyager 
Et  venir  s'établir  dans  notre  belle  A&ique, 
A  Deliy-Ibrahim.  Et  si  j*ai  véridique 
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Er  het  e  bravi  Frau  un  siwe  Kinder  g'hat  : 

Krifat,  Michel,  Karel,  Helmel,  Sclioneii,  lisiele  un  Grelb. 

*8  ben  alK  meisterhaft,  die  Kleine      die  GrosBe, 

An  eim  StAek  furlgeburt  un  gfuerwerekk,  iinverdrosse. 

So  ben  n  gani  im  Stîlle  un  Fride  pix>sperierC 

'8  sin  alli  jets  verbirothy  ala  cotona  efaiMierL 

Gans  Ibrahim  laufk  jets  voU  Schneider,  Oater,  ZiUel  ! 

D'Moral  vun  dere  Gschicht  iach  diss  erpropti  Ifitte)  : 

c  Sej  sparaam^  ha)t  dt  guet  un  arweit  obne  Scheu, 

«So  kummach  mit  Gotles  Hâlf  bal  uf  e  grOene  Zw^.  » 

Im  Johrgang  fanfeftifldg  het  d*heime,  gans  unbachrSue 

Der  Mftr  von  Weathoffe  de  Frilsel  firaijgeiSae  : 

Do  bel  d'gans  lieb  Familli  e  Fest  g'halten  in  Ehr, 

Uett  g*8unge  un  angatosse  uf  d'Gaundheit  vom  Herr  Bfflr  ! 


II. 

Un  wil  mer  von  Weathoffe  for  dissniol  s'Gsprâchel  fOone, 
Will  i  zuem  Scbluss  e  guete  Weslhôfner  noch  citicre; 
Nur  nix  for  unguet^  Lcser,  mer  sin  jelz  bal  um  hlod  : 
Im  Johi^an;;  zweiefiilzig  tiawi  ne  d'heime  keaal 
De  liewe  Vater  I\o(h    wo  Guich'lier  isch  gewcse 
Im  neue  Bau  zue  Strossburj  (i  biii  jo  drinne  gsessel). 
Wil  er  zue  gut  isch  gsin,  hen  sie  ne  congedjiert 
Un  vv,  als  Ehremann,  het  sich  heim  retiriert. 
Er  het  zwei  Sohnle  g'het,  wo  in  min  Schuel  sin  'o'aiige. 
Was  us  ne  worren  isch,  diss  dût  ini  doch  l)elan;^e  ; 
s  isch  schun  e  hi.ssel  lang  dass  i  )>in  us  Land. 
Un  somil,  liewi  Léser,  drixck  icb  euch  IriuUii  d'Uand. 
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Mémoire,  ça  devait  être  en  cinquante-trois. 

Il  avait  brave  femme  vi  sept  enfants  adroits, 

Diligents  :  Fritz,  Michel,  Charles,  Georj:^es  et  Guillauiae, 

Et  Lise  et  Marguerite.  En  vaillant  agroi^ome, 

Kn  actif  charjcLier  chacun  d'eux  laboura 

Et  carrossa  sans  trêve,  .\insi  l'on  prospéra. 

Tous  se  sont  ébblis  en  colons.  Le  village 

De  Delly-lbraluin  court  tout  plein  de  Schneider, 

Court  tout  plein  de  /iltcl,  de  môme  que  d'Oster. 

Morale  de  ceci  :  Sois  économe  et  sage, 

El  travaille  sans  peur,  lu  viendras,  Dieu  t'aidant, 

Pur  ta  conditile  sur  un  rameau  verdoyant 

...En  Tan  cioquante*cinq  à  Westhoflen,  le  maire 

Tira  bon  numéro  pour  leur  Frila.  Grande  afbire 

QuUls  oAlébièrent  tous  avec  un  grand  édat. 

Chantant,  portant  des  toaata  au  lointain  magittrat. 

II. 

Puisque  de  Westlioaen  je  parle  à  eette  ligne, 
Menlioanons  encore  un  bon  WesthoCGen 
(Sois  indulgent,  lecteur,  je  trouverai  moyen 
De  finir  mes  discours);  c'était  ce  lion  et  digue 
Papa  Rolh  *.  Il  était  en  ce  temps  guichetier 
Dedans  la  Prison-Neuve,  à  Strasbourg.  Prisonnier, 
Je  ]*y  connus.  11  Ait,  pour  trop  de  bienveillance. 
Hélas  I  congédié.  Mais  en  homme  d*bonneur 
11  s*en  alta  chez  lui.  Ses  fils,  dans  leur  enfimoe, 
A  mon  école  étaient  allés.  J'aurais  à  cœur 
Qu'on  vienne  me  dire  oA  les  a  menés  la  chance  : 
Depuis  longtemps  déjà  je  suis  loin  du  pays. 
Je  vous  serre  la  main  à  tous,  mes  chers  amis  I 


*  En  tiâuMA  eonnittre  id  le  nom  d*ua  homiM  4*honneiir,  vietirae  oonoM  lui' 
même,  du  deux  i1«;cembre,  Bœse  •  fhit  nn  sele  loiuble,  «nqual  le  trediiCteut  ett 
<lee  pioe  keueia  de  l'aseoeier. 
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XXlli. 

Reiss  uwer  de  Seharrachberri* 

1818 

a  Se  limier  d'Scliueh  guet,  Karel,  's  geht  hit  nus  ur  Scharrachberje. 

c£s8in  drej  gueti  Stund,  un  dran  isch  nix  zuo  raârcke. 

«Mer  g^n  uf  Wassle  morje.  llab  ken  Ângst.  Denne  2uck 

«  Fûcrt  es  e  gueter  Frind  in  sinre  Kulsch  zueruck. 

«  Er  het  mer  rendez-voits  bim  «  Lindemichel»  gewe. 

«Diss  isch  jo  din  Atïar,  denn  's  KûLschlen  ist  diii  Lewe' 

«  I  bin  vun  dcr  Partie  !  »  Un  so,  mit  donne  Wort 

(.loht's  zum  Wisthurntltor  nus,  frisch  ^stiirrll  un  '^uel  ^'sport. 

Ain  Kckelsemer  Strossel  duel  scliou  's  Koth  Huss  es  wiiikc  : 

Do  mncn  mer,  micr  nix  <îii'r  nix,  e  Schùppel  KlfiwntM  Inuke. 

D'Iang  Landstross  hen  mor  bal  hinterem  Rucke  gliet, 

Ze  Fiirne,      der  Wej  lin<j[s  ins  Gebirri  ^ehl. 

Der  Babbe  sat  :  «  Hesch  Durst  ?  Dort  steht  o  nrttcr  }5i  unne.  » 

«c  —  Nix  do!  Mer  welle  ne  de  Kûej  un  Oclise  gunne! 

«(.ieh  an  kein  Wasser,  Karl,  hct  d'hcim  nocb  d'Mumme  gsail.  » 

Der  Bubbe  lacht.  Im  Lowe  isch  Marlenier  bereit. 


Druiîsimmer,  gans  vergnùejt,  noch  Scharrachbeije  kumme. 

Un  der  Herr  Schlossverwalter  het  es  guet  lUgènunune. 

Noch  em  Nachlesse  bin  i  e  bisselen  uf  d'Gass  : 

Do  bel  c  Trûppel  Buewe  getriwe  sine  Grspass. 

«I  rolh  der  nit,  sat  eincr,  itn  Schloss  die  Nachl  ze  bliwe, 

<  Wil  bôsi  Geisler  drin  iiir  hôllisch  Wese  triwe. 


■s. 
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XXIII. 

PtSMie  iB  ■•Bt  Seharracli. 

1819 

tOn  Men  tes  soidiers,  CSiarlot^  car  en  oe  jour 

c  Jusqu'à  Schamchbeiigheim  nous  aUons  foire  un  tour, 

c  Et  sans  lim  marchander  il  &ut  trois  bonnes  heures. 

c  Demain  nous  nous  rendrons  à  Wassdonne,  mais 

f  Ne  crains  rien.  Un  ami  veut  bien  se  mettre  en  fkais 

cDe  sa  voiture  pour  regagner  nos  demeures. 

cil  vient  de  me  donner  rendes-vous  chei  Michaux 

càu  THUuL  AUons!  c'est  une  bonne  aventure 

€  Pour  toi  qui  te  plais  tant  aux  courses  en  voiture. 

c  Je  suis  de  la  partie.  »  Et  c'est  après  ces  mots  • 

Que  par  la  porte  Blanche  on  nous  vît  firais  et  beaux, 

T^rotter,  éperonnés  par  le  plaisir  sanà  doute. 

Ainsi  nous  arrivons  à  la  petite  route 

D'Eckbolsheim,  et  c'est  là  que  d'un  air  avenant. 

Sans  que  nous  y  pensbns,  la  Maitonr'Rûuge  invite 

A  bmre  du  Klewner.  A  FOrdenheim  l'on  quitte 

La  grande  route  pour  enfiler  prestement 

A  gauche  le  chemin  menant  à  la  montagne,  ' 

Et  mon  papa  me  dit  :  cVoisI  si  la  soif  te  gagne, 

c  Cette  belle  fontaine I»  —  cOh  non!  aux  boeufe,  aux  veaux, 

«Aux  vaches  laissons-la.  Tu  sais  bien  que  ma  mère 

«  M'a  dit  à  la  maison  :  reste  loin  des  ruisseaux, 

«Chariot!»  Ce  souvenir  fit  bien  rire  mon  père, 

Et  puis  au  lAon^ùr  on  but  du  Marlenheim. 

Gais,  de  cetle  Ikçon  jusqu'à  Scharrachbergheim  ' 
Nous  sommes  arrivés,  et  dès  notre  venue 
Monsieur  le  régisseur  du  ch&teau  fit  souper, 
Après  quoi  je  m'en  fus  m'amnser  dans  la  rue, 
Et  gamins  près  de  moi  de  veidr  s'attiimper. 
L'on  dit  :  «Ne  passe  pas,  si  lu  veux  être  sage, 


nEvut  d'alsacé 


cEs  rappelt  drin  un  nppelt!  Kurz,  's  iach  im  Schloss  nit  ghir  ! 

c's  ain  alti  Schwede  drin  mit  Ketlen  un  mit  Fi r  !  » 

Do  wurds  mer  gar  nit  besser,  un  wle  vnm  Bliiz  getrolTe 

Bin  i  gan2  usser  mer  zucriick  in  d'Stub  geloiïe. 

1  kriadi  un  lamelier  :  «  1  schlof  nil  in  dem  Schloss  ! 

«Denn  drinnen  isch  nit  ghir!  Drin  isch  dcr  Dcgfel  losl» 

Der  Babbe  laclit  un  sat:  «Du  hesch  emol  e  Sparre. 

Die  Buewe  hen  di  druss  wohl  g'halle  fur  e  Narre! 

«De  bisch  hait  e  Flôhpeler!  De  schlofsch  hit  Nacht  bi  mier. 

Selz  dort  dich  ia  en  Eck,  un  trinck  diss  GUksel  Bier!  » 


«  * 

Uf  denne  Schrecke  simmer  ias  Bett.  Ha  nîmm  gegrinne. 

Mer  hen  ganz  prâchti  gsoblofc,  un  's  isch  ken  Gspenst  crschinne. 

Der  Babbe  rufl  :  «Erus!  —  Der  Hahn  het  schon  gekrâjtl 

ffDer  Kafe  isch  parad,  un  's  Brod  isch  schon  gebâhjt!» 

Drufl*  nomme  mer  Abscheid  von  unsrem  Schlossversvalter. 

's  Schuemachersrapp  any^spannl  !  I  fûessel  wie  en  AUerl 

Bal  awor  geht's  iii  d'IIoh,  ans  Stejje  druf  un  druf  ! 

«  Oh,  Bablx»,  i  wur  mùed!  Do  kuimn  i  nimmch  nuf!» 

Do  sal  der  Babbe  :  c  Mach's  grad  wie  der  Iblespiejel. 

«  Wenn  der  het  sfejje  iniien  uf  Berri  un  uf  Hûejel 

0.  Isch  er  allegro  gsin  uiul  lict  nix  als  gelacht. 

«Nur  im  Berri  nunler  {;ehn  het  er  e  Pflenn  gemaclil!  » 

1  saa  :  «  Min  liewer  Babbe,  diss  kann  mi  gar  nit  rûcre. 

«  In  dem  iskalle  Newwel  muess  ich  am  End  verfriere, 

0  Isch  (liss  spazierc  ijange'/  I  kumiu  iiil  us  der  Stoll  ! 

«  Was  wurd  denn  d'Mamme  saue,  wenn  i's  ère  verzàhl  j» 
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fl  La  nuit  dans  ce  château.  Des  esprits  malfaiwinte 

cY  font  toutes  les  nuits  un  infernal  tapage.  *  • 

«Le  château  n'est  pas  sûr,  et  d'affreux  revenants    •  •  . 

«D'anciens  Suédois  aux  regards  flamboyants 

*  Traînent  des  chaînes  et  poussent  dos  hurlemeuls 

t  Horribles  1  »  A  ces  mots  moi  je  ne  me  rassure 

Nullement,  et  soudain  je  rentre,  la  figure 

Débite,  hors  de  moi,  poussant  des  cris  affreux  ! 

Je  dis  :  «Dans  ce  cbAteau,  mon  père,  je  ne  veux 

cDomûr  ;  il  n*est  pas  sûr,  et  c*est  là  que  le  diable 

c  Est  déchaîné  !  (  Papa  rit  derrière  sa  table 

Et  me  dit  :  «  Mon  garçon,  n'as>tu  pas  au  plafond 

«Une  poutre  de  trop?  Ne  vois-lu  pas  qu'ils  font 

«De  toi  l'objet  de  leurs  folles  plaisanteries? 

«Tu  n'es  qu'un  sot  poltron,  et  pour  que  tu  ne  cries 

«Tu  t'en  viench"as  dormir  cette  nuit  près  de  moi. 

«Mets- loi  dans  ce  coin  là;  bois  ce  verre  de  bière!  j» 

*  * 

Puis  je  m'en  fus  au  lit^  oubliant  mon  eiïroi, 

£t  j'y  dormis  fort  bien.  Nul  esprit  ne  vint  faire 

Son  apparition.  Papa  cria  soudain  : 

«Hors  du  lit  !  Kntends-tu  le  coq  qui  déjà  chantfil 

«  11  est  prêt  le  café,  l'on  a  grillé  du  pain.  » 

Puis  on  fait  les  adieux  d'une  façon  décente 

A  notre  r^isseur.  Attelant  les  chevaux 

Tout  noirs  du  cordonnier,  Von  me  voit  de  la  Jambe 

Jouer  tout  comme  un  vieux,  liais  vient  une  hauteur 

0&  Ton  monte  sans  fin.  Me  void  moins  ingambe. 

Je  dis  :  c  Mon  cher  papa,  je  n*ai  plus  de  vigueur 

«Et  ne  puis  plus  monter.»  —  «Fais  comme  Ulespiegle» 

Me  répondit  mon  père,  cil  avait  pris  pour  règle 

D't^lre  allègre  et  joyeux  chaque  fois  qu'il  montait 
«Ou  montagne,  ou  colline,  et  ne  se  dépitait 
«  Que  lorsqu'il  lui  fallait  de  nouveau  les  descendre.  » 
Je  dis  :  «  Mon  cher  papa,  cela  ne  peut  me  rendre 
«  Mes  forces  I  Ces  brouillards  glacés  me  font  geler. 
«La  triste  promenadel  Ohl  je  ne  puis  aller 
c  Plus  loin  !  Non  1  d'un  seul  pas  !  Ah  1  que  dira  ma  nièrè 
c  Quand  à  nétre  retour  je  lui  dirai  Taffaire?  1 
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*  * 

—  «  Soll  i  di  viellichl  gar  noch  uf  do  Buckel  nemme?  — 

«Diss  wârsch  de  wohl  im  Stand,  und  dâtsch  di  gar  nit  schâmel 

«Kurasch,  un  en  avant!  un'  !  deux!  's  îsch  sonst  kein  Uolh  ! 

Zueni  Gliick  ist  d'IIilf  am  Nâchslc  wenn  isch  nm  grossie  d'NoUi. 

Uf  einmol  sielit  min  Vatcr  en  Bar  dort  in  de  Rewe, 

Er  sieht  zu  gliclier  Zit  e  Sc}iul)karrc  dernewe. 

Er  kriejl  c  Glanziilee,  denkt  werzina  :  Diss  wâr 

Um  ussem  Pech  zue  kuinme,  so  zimli  min  Aflar  ! 

«Mann  Goltes,  rucfl  cr  ziic,  min  Duo  will  nimm  marschiere! 

«Wotten  ielu-  ne  villichl  nuf  uf  de  Scliarrach  fûere 

«In  euerem  Schubkarre,  iehr  kriejen  eure  Lohn!  » 

Der  Rebmann  willit  in,  un  d'Sach  isch  abgcdon. 

Un  liaidebritsch  bin  i  iin  Cabriolet  gsessc.  ^ 

Un  liab  au  Triewel  kriejt  zum  Bassledang  zuen  esse. 

Uf  einmol  us  de  Wolke  schint  jetz  d'warm  Sunn  evor, 

Veijaut  de  kalte  Newel,  un  s*  Wetter  wurd  ganz  klor. 


Jetz  simmer  ganz  bummadig  boch  uflein  Scharrach  drowe. 
O  was  e  scbôai  Ussicbt,  mer  kann  nil  genue  se  lowe  1 
Was  Dôrfer  un  was  Slâdtle,  wit  ûber  Berj  un  Thaï, 
Un  's  lusli  Brûschel  dort,  dei*zue  der  Brûschkanall 
Was  schôni  grfieni  Matte,  was  richi  fetli  Felder, 
Was  Rewe  un  was  Hopfe!  Was  Obslbâum  und  was  W&lder! 
E  wohrs  Paradisgârtel  !  Um  noch  so  oins  zue  sehn 
Muesst  mer,  obne  ze  rueje,  vil  buadert  Stunde  gehii. 

*  * 

Jelz  geht's  im  kloine  Trapp  mil  frischcm  Muclh,  ganz  raunter 
Bim  schonslc  Wclter  noch  Sullzbad  un  Wolxo  nunter. 
Mer  kehren  in  bim  Christ.  Do  stebt  d'Supp  uf  em  Tisch  : 
Ks  sin  Fleischknopne  drin  :  Muckcn  e  ganzo  WischI 
Do  het  der  Babbe  ghch  en  Eckcl  dran  bckumme. 
Micr  awer  sat  er  :  «  Karl,  scbenier  di  nit,  iss  numme  I 
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—  «  Eli  !  dois-je  par  Iiasard  le  mettre  sur  mon  dos? 

e  Tu  l'accepterais  bien  et  n'aurais  pas  de  honte. 

«Va,  courage!  en  avant!  une  et  deux!  marche  ot  monte.  » 

Mais  le  secours  est  proche  au  comble  do  nos  maux. 

Car  mon  père  aperçut  un  homme  dans  la  vigne, 

Uo  paysan  avec  une  charrette  à  bras. 

Dans  sa  tôte  soudain  naît  une  idée  insigne 

Et  capable  de  nom  tirer  de  Tenibarnu, 

Et  son  projet,  ma  foil  fidt  ausd  mon  affaire! 

cHomme  de  IXenl  dit-il,  mon  fils  ne  peut  plus  guère 

c  Marcher.  Peat-étre  bien  dans  votre  chariot 

cVoudres-vous  le  mener  seulement  jusqu'au  haut 

cDu  Scharrach.  et  je  veux  bien  payer  votre  peine  I  > 

Le  vigneron  consent.  Le  voilà  qui  me  traîne 

Dans  son  cabriolet,  et  pour  passer  le  temps 

Me  donne  des  raisins.  Le  soleil  rassérène 

Le  delf  et  vient  soudain  de  ses  rayons  brûlants, 

Chasser  les  froids  brouillards  tout  en  perçant  la  nue. 

Nous  voici  tout  à  l'aise  arrivés  aux  sommets 

Du  Scharrach!  Quel  spectacle  et  qu'il  oiïre  d'attraits! 

Villages  et  cités  viennent  charmer  la  vue 

Tandis  que  circulant  par  les  monts  et  le  val 

S'en  vont  joyeusement  la  Bruche  et  le  canal. 

Voyez  donc  ces  prés  verts  et  les  riches  campagnes, 

Les  vignes,  les  houblons,  les  bois  et  les  montagnes, 

C'est  un  vrai  paradis,  et  pour  trouver  un  coin 

Si  charmant,  il  faudrait  voyager  bien  au  loin. 

«  * 

Nous  trottons  maintenant  par  un  temps  agréable 
Vers  Soultabad  et  Wdib^,  tout  gais  et  tout  joyeux. 
Puis  nous  entrons  chez  Christ  et  trouvons  sur  la  table 
Une  soupe  qui  fume,  où  nagoit  à  nos  yeux 
Des  quenelles  qui  sont  peu  tentantes  sans  doute  : 
Des  mouches  par  grands  tas.  Mon  père  s'en  d^oûte 
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«Un  d'Mucke  virf  uf  d'Sit  EJungw^  rûslis  Bluet 

f  Gewôhnt  si  gar.an  mapchs  :  im  Alter  koinnit's  eim  guet  I  » 

I  ba  mi  dran  gemacht  un  bin  gar  nit  venchrocke» 

Hab  d'Muckesupp'vërwiit  bis  uf  de  letsle  Brocke.  - 

Druf  benuner  es  erholt  am  Broten  un  Gemfless. 

E  Flâscbel  Wolxemer  niacbt  eim  au  gueti  FGess. 

So  âmmer  balt  gemûetbli  am  Owe,  ganx  unbschrôue 

Un  obne  mfled  se  sin  in  Wassien  ingeiôue. 

D*Hauplg8chftAe  un  's  Nachtesse  die  sin  bal  abgedon  ! 

Un  'a  heiast:  mer  bbran  ab,  un  cHurlIi,  Hons^  sponn  on!  » 

Der  Babbe  dachst  im  Eok,  der  Kutscher  der  muess  wacbe. 

Dass  sini  sUfe  Gâûl  ken  Spaijemente  miache. 

Ich  awer  ba  nit  gsdriofe,  ha  mi  ergôtit  d*gans  Nacht 

Am  scbAne  Sternehimmel  un  ken  Âu  zaegemacht, 

Vum  gross-  un  kleine  Bâr,  Fixsterne,  Milchstross^  Waue 

Haw  i  ins  Strowels  Schuel  viel  Wunder  hOrc  saue. 

So  simmer  forlkutschier^  un  obne  alli  Oruhr 

Ganz  glûckli  beiroe  kumme  nin  lum  Wissethurntbor. 


Moral, 

Es  isc)i  ebs  sciions,  wcr  kann,  vun  Land  ze  Land  zue  reisse 
Zuem  Nutze  un  Vergmieje.  Nur  solls  am  End  nit  heisse  ; 

's  ging  eine  Gans  wohl  ûbern  Rhein 

Und  kam  als  Gigak  wieder  bdm  I 
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Et  me  dit  :  cMon  Chariot  I  ne  fkui  pas  te  gêner, 
clboge  tout  à  ton  soûl.  Prends  soin  de  détourner 
«Les  mouches.  Quand  on  a  le  sang  de  la  jeunesse 
tOn  sliabitne  à  tout,  et  quand  vient  la  vieillesse 
cOn  s'en  trouve  très  bien.  »  Et,  ma  foi  I  je  me  mis 
Après  b  bonne  soupe  aux  mouches  et  la  fis 
Disparaître  jusqu'à  la  plus  petite  miette. 
Puis  on  mange  légume  et  rêti  succulent. 
Un  flacon  de  Wolxheim  est  un  remède  honnête 
Pour  délasser  les  pieds,  et  le  soir,  lentement. 
Sans  être  récriés,  nullement  las,  où  guëres, 
On  entre  i  "Wasselonne,  où  Von  fait  ses  affaires, 
£t  soupe  promplemcnt,  ci  puis  on  dit:  «Partons! 
«Vile,  Jean,  aUelez!»  Mon  père  alors  sommeille 
Dans  un  coin,  tandis  que  le  pauvre  cocher  veille 
Afin  que  ses  chevaux  ne  fassent  de  façons. 
Moi  je  n'ai  pas  dormi,  r^rdant  avec  joie 
Au  ciel  étincelant,  et  deux  ourses,  et  voie 
Lactée  et  chariot  ' .  L'on  m'avait  chez  Strobel 
A  l'école  parlé  des  étoiles  du  ciel 
Et  l'on  m'en  avait  dit  des  choses  merveilleuses. 
Ainsi  l'on  revient  sans  rencontres  périlleuses 
EL  par  la  porte  Blanche  en  ville  on  rentre  enfin  ! 

Morale. 

n  est  beau  quand  on  peut  s'en  aller  en  voysge 
De  pays  en  pays  pour  son  grand  avantage 
'  Et  phdair.  Hais  O  frut  qu'on  ne  disè  &  la  fin  : 
(Une  oie,  ayant  passé  le  Rhin, 
«  Befint  gag-gag  le  lendemain.  » 

Le  obangt  fait  double  emploi  avec  l'one  des  oorm. 
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I. 

Ftoealaille  d*liiie  gMTiir*  da  XVX*  «lèole,  représentant  des  ngures 
satiriqaes  de  la  cathédrale  de  Straabeurg*  — '  Une  plandie  de 

81  centimètres  de  largeur  sur  26  de  hauteur.  Avec  notice  au 
verso,  tirée  à  petit  nombre.  Quelques  exemplaires  ches  Noirielt 

libraire  à  Strasbourg  —  2  fr.  50  l'exemplaire. 

L'édilion  de  cette  pièce  fut  détruite  en  1728  par  les  mains 
da  bourreau,  en  vertu  d'un  jugement  du  Grand-Sénat  rendu 
sur  les  réquisitions  du  procureur  fiscal  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Un  exemplaire  a  échappé  à  l'autodafé  et  il  est  la  pro- 
priété de  M.  Ferd.  Reiber,  qui  a  bien  voulu  eu  permettre  la 
reproduction  et  l'accompagner  d'une  notice  bien  intéressante. 
L'image  se  compose  d'une  série  de  dix  animaux  se  livrant  a 
des  cérémonies  religieuses.  Le  sujet  existait  autrefois  sculpté 
sur  l'entablement  de  piliers  de  la  cathédrale,  en  fiice  de  la 
chaire.  C'était  une  fantaisie  salyrique  d'un  sculpteur  do 
Xni"  siècle;  elle  subsista  pendanl  quatre  siècles  sans,  paraît- 
il,  occasionner  de  scandale;  mais  au  XVl"  siècle  ces  sculp- 
tures devinrent  une  arme  de  guerre  dont  les  deux  partis  se 
servirent  l'un  contre  l'autre.  Elles  furent  détruites  en  1685, 
mais  l'image  en  avait  été  conservée.  En  1728,  le  bouqui- 
niste Jean-Pierre  Tscherniog,  qui  en  avait  trouvé  un  lot  dans 
le  fond  de  son  prédécesseur,  mit  l'image  en  vente  en  même 
temps  que  d'autres  estampes  concernant  la  cathédrale.  De  là 
plainte  de  la  part  d'un  étudiant  scandalisé,  intervention  du 
procureur  fiscal  et  jugement  du  Grand-Sénat  qui  condamne 
le  bouquiniste  à  faire,  nu  et  la  corde^au  cou,  avec  un  eiergQ 
de  deux  livres  à  la  main  et  allumé,  amende  honorable,  à 
genoux,  devant  la  grande  porte  delà  cathédrale;  qui  ordonne 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


137 


en  outre  la  destruction  du  lot  d'estampes  par  le  feu ,  en 
présence  du  bouquiniste  et  par  la  main  du  bourreau,  et  qui 
enfin  bannit  à  perpétuité  de  la  ville  l'audacieux  qui  s'était 
permis  de  faire  alignent  d'une  fantaisie  plus  burlesque  qu'irré- 
ligieuse. 

II. 

par  IlBimi  Ganier  et  Jules  Frœlicii,  illustré  de  207  dessins 
originaux.  —  Paris  et  Nancy,  impr.  de  Bcrger-Levmult  et  C'« 
libraires-éditeurs,  4889.  —  1  vol.  ^'r.  in-B"  de  VIII— 510  pages. 
Titre,rouge  et  noir  avec  104  dessins  dans  le  texte  et  13  hors  texte. 

Le  volume  dont  il  va  être  question  n'est  que  la  piemièrc 
étape  de  l'excursion  que  M«  Henri  Ganier  cl  M.  Jules  Frœlich 
se  proposent  d'accomplir  aux  ruines  historiques  disséminées 
sur  la  chaîne  des  Vosges  et  ses  deux  versants.  Ils  comptent 
même  poursuivre  la  course  dans  la  plaine,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  à  partir  des  premiers  contreforts  de  la  monlagne, 
dans  le  Palatinat,  jusqu'au  Jura  et  le  voisinage  des  Alpes.  Le 
champ  d'exploration  est  donc  assez  étendu  pour  offrir  aux 
excursionnistes  abondante  moisson  d'éléments  instructifs  et 
agréables. 

c Vulgariser  la  science  professionnelle»  —  ainsi  définie 

par  les  auteurs  —  voilà  lebnt  qu'ils  se  proposent  d'atteindre. 
Ils  ont  pensé  que  le  moyen  d'intéresser  le  public  et  surtout 
les  touristes  à  leur  publication  consiste  à  leur  offrir  un  bon 
itinéraire,  une  bonne  description  des  points  de  vue  et  des 
stations  dignes  d'arrêter  l'attention  du  marcheur  et  ensuite 
de  fixer,  au  moyen  du  crayon,  mais  réduite  aux  proportions 
de  vignette,  la  vue  du  château  visité  ou  de  sa  ruine;  ils  ont 
pensé  encore  qu'un  l'ésumé  de  son  histoire  et  de  celle  de  ses 
anciens  maîtres  ne  serait  pas  la  partie  la  moins  attrayante 
da  livre,  et  enfin,  que  l'anecdote  et  surtout  la  légende  ne  sont 
plus  à  dédaigner  dans  un  ouvrage  de  science,  de  vulgarisa- 
tion et  d'agrément. 
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Le  livre  sera  dépourvu  de  notes  placées  au  bas  des  pages. 
Les  auteurs  pensent  que  les  annotations  auraient  l'inconvé- 
nient d'interrompre  le  récil,  la  descriplion,  en  ramenant 
l'esprit  du  lecteur  aux  origines,  aux  sources.  On  veut  éviter 
cet  ccueil  afin  d'être  lu  couiamment,  mais  on  ne  méconnaît 
pas  les  droits  des  maîtres,  tels  que  :  Meurisse,  Dom-Calmet, 
SchœpÛin,  Grandidier,  Schweîghaeuseri  de  Goibéry  et  autres 
dont  on  évoque  l'autorilé  avant  de  se  roetlre  eo  roule.  Dans 
le  voyage  on  sera  acconi[»agné ,  de  temps  à  autre,  par 
HM.  Ch.  Pfister,  Oscar  Berger-LevrauU,  Ferdinand  Reiber, 
Jules  Gordelet  et  Gaston  de  Goibéry. 

Le  plan  est  excellent.  Il  est  bien  rempli  dans  le  premier 
volume,  qui  embrasse  la  Vosge  septentrionale,  dans  le  Pdla- 
tinat,  Jusqu'aui  environs  de  Nîederbronn  et  do  Donon.  Le 
second  comprendra  la  Basse-Alsace  jusqu'au  Land^raben, 
pensons-nous,  ou  peut-élre  jusqu'au  château  de  Itouiïacli, 
tandis  que  le  troisième  sera  consacré  à  la  Ilaule-Alsace  et  à 
son  voisinage  au  sud,  vers  le  Jura  et  les  Alpes. 

Hardiment  entrepris,  vaillamment  parcouru,  le  Voyage  aux 
ddteaux  historiques  scr:\,  à  cerlains  égards,  le  résumé  syn- 
thétique de  quelques-unes  des  faces  de  noire  histoire  locale. 
Avec  tous  les  amis  de  la  terre  natale,  nous  en  attendons  avec 
impatience  la  continuation. 

m. 

lie  Ban-de-la-Roche.   —  Notes  lasloi  ifjiios   et   i-ouvenirs,  par 
M<n*  Ernest  IIœurich,  avec  deux  poi  traits,  trois  vues,  une  carte, 
■  quelque!  cermoiu    fragmMitt  de  aaniont  inédit!  d'Oberlin.  — 
Paria,  Librmriê  Fiêehbaehert  33,  me  de  Seine,  180ÛL  —  Un 
velume  in-13,  titre  ronge  et  noir,  de  324  pegea.  —  Prix  4  flr. 

Le  litre  de' ce  recueil  dit  exactement  ce  qu'il  renferme.  I 
contient  cinq  sermons  ou  fragments  de  sei  nions  inédits.  Cela 
remplit  les  seize  dernières  pages.  Le  livre  proprement  dit 
se  compose  de  quelques  souvenirs  personnels  et  d'extraits 
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jadicieusnmont  choisis  dans  les  publicattODS  diverses  consa- 
crées au  Ban-de-la-Roche.  L'histoire  proprement  dite  y  occupe 
la  plus  grande  place  et  se  compose  de  fragments  empruntés 
à  diverses  publications  anciennes  ou  modernes.  La  période 
concernant  le  pastorat  d*Oberlin  est  surtout  remarquable. 
M"*  Ernest  Rœhrich  a  su  la  présenter  au  lecteur  d*une  façon 
attachante.  Son  livre  prendra  une  bonne  pkice  parmi  ceux 
que  Ton  possède  déjà  sur  l'un  des  points  les  plus  pittoresques 
de  la  Vosge  alsacienne. 

Frëd.  Kurtz. 

IV. 

Rninàa  M«nwlii  et  I'AibI  û0  DUhl  de  rOberland.  Un  problème  de 
psychologie  religieuse  avec  documents  inédits  et  facsimiU'^s  en 
photolypie,  \>ar  A.  Jindt.  —  Un  vol.  in-8*  de  152  pages.  — 
Librairie  Fischbachcr,  Paris,  1890. 

.  lia  question  historique  de  l'Ami  de  Dieu  de  TObcrland,  si 
controversée  depuis  cinquante  ans,  toucberail-elle  enûn  à 
sa  solution?  C'est  le  sentiment  que  Ton  aura  en  lisant  les 
dernières  recherches  que  H.  Jundt  lui  a  consacrées.  On  sait 
que  nous  ne  connaissons  ce.  personnage  mystérieux,  dont 
Tauler  a  subi  l'influence  et  qui  pendant  un  temps  a  rempli 
de  son  action  la  vallée  du  Rhin,  que  par  ce  que  nous  en  a  dit 
un  banquier  mystique  et  ascète  de  Strasbourg,  Rulraan  Mers- 
win,  qui  prétendait  recevoir  en  secret  de  lui  des  communl- 
caiions,  et  lui  a  attribué  loute  une  lilléralui  e.  Quel  était  donc 
cet  Ami  de  Dieu  doni  nid  n'a  su  le  nom  et  dont  personne 
même,  sauf  Merswin,  n'a  jamais  vu  le  visage? 

M.  Charles  Schmidl  avait  cru  y  reconnaître  Nicolas  de  Dàle 
et  pouvoir  placer  son  ermitage  au  Ilerrgotlswald  sur  le  Pilale. 
Plus  tard,  M.  Lntolf,  curé  de  Lucerne,  l'a  cherché  au  Schim* 
berg  dans  TEntlibuch.  Enfîn,  en  1879,  M.  Jundt  luUméme, 
qui  croyait  à  la  réalité  historique  de  ce  personnage,  .avait 
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indiqué  Coirc  comme  sa  patrie  et  l'avait  identifie  avec  Jean 
de  Rutberg,  le  lundatciir  de  l'ermitage  de  Ganterschwil. 

M.  Jundt  avait  fait  davanlagc.  Dans  son  riche  volume  des 
Amis  de  BieUy  il  avait  analysé  avec  une  exactitude  parfaite  et 
une  abondance  copieuse  toute  celte  Utlcrature  mystique  qui 
se  rattache  soit  à  Rulman  Merswio,  soil  à  l'Ami  de  Dieu  de 
rOberland.  Sur  la  simple  vue  de  ces  documents  on  lui  fit 
remarqaer  que  les  érudils  pouvaienl  biea  faire  fausse  route 
en  [prenant  pour  des  documents  historiques  des  romans  pieux 
ou  des  visions  apocalyptiques  et  en  s'efforçant  vainement  de 
combiner  des  indications  prétendues  historiques  qui  peut- 
être  n'étaient  que  des  fictions.  Enfin,  on  allait  jusqu'à  se 
demander  si  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  dont  on  recherchait 
le  nom  et  la  patrie  avait  jamais  existé  ailleurs  que  dans 
l'imagination  de  Rulman  Merswin. 

Tout  en  soutenant  avec  autant  d'ingéniosité  que  de  savoir 
la  reconstruction  (ju'il  avait  faite  du  personnage  et  de  sa  vie, 
M.  Jundt,  dès  ce  moment,  n'était  pas  sans  concevoir  quelque 
doute  sur  la  valeur  des  données  avec  lesquelles  il  avait  opéré. 
Plus  il  avait  dépensé  d'esprit  et  de  ressources  de  combinai- 
son pour  édifier  celte  histoire,  plus  elle  devait  lui  paraître 
artificielle.  Alors  survint  le  P.  Denifle,  qui  publia  coup  sur 
coup  trois  études  dans  la  ZeiUchrifi  fur  dnUaehes  AUeriImm, 
où  il  déchirait  avec  une  brutalité  monacale,  plus  que 
scientifique,  toutes  ces  toiles  et  démontrait  que  la  vie  de 
l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  n'était  qu'une  fiction.  Hais  il 
est  rare  qu'en  contredisant  tous  ses  devanciers,  même  quand 
on  a  raison  au  fond,  on  ne  dépasse  pas  le  but.  Le  P.  Denifle 
ne  se  contenta  pas  d'atlirmcr  que  l'Ami  de  Dieu  n'avait  pas 
existé;  il  ajouta  que  celle  fiction  et  celte  littérature  n'étaient 
qu'une  imposture  de  Rulman  Merswin,  le  mysliquc  banquier 
de  Strasbourg,  et  il  lança  à  l'adresse  de  celui-ci  les  accusa- 
tions morales  les  plus  graves. 

M.  Jundt  vient  de  reprendre  le  débat  dans  le  volume  que 
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nous  annonçons.  11  passe  en  revue  toute  la  discussion  du 
P.  Denifle,  rectifie,  avec  les  textes  à  l'appui,  toutes  les  erreurs 
matérielles  qu'il  a  commises ,  lootes  les  exagérations  aux- 
quelles il  8*est  laissé  entraîner,  en  an  mot,  remet  toutes 
choses  à  leur  place  et  pose  la  question  dans  les  termes  les 
plus  précis.  Il  a  accompli  cette  œuvre  de  redressement  avec 
le  plus  grand  saug-firoid  et  le  plus  entier  détachement  de  ses 
anciennes  idées.  Il  donne  raison  au  P.  DeniOe  sur  le  point 
capital.  A  son  tour  il  s*est  convaincu,  lant  par  les  preuves 
anciennes  que  par  des  preuves  nouvelles  recueillies  dans  l'in- 
spection attentive  des  textes  originaux,  que  l'Ami  de  Dieu  de 
rOberland  n'a  pas  existé  ou  plutôt  que  cet  Ami  de  Dieu  et 
Rulman  Merswin  sont  en  réalité  la  même  personne.  Mais, 
après  avoir  donné  raison  au  P.  Denifle  sur  ce  point,  il  réfute 
la  seconde  thèse  du  dominicain,  à  savoir  que  l'on  est  ici  en 
présence  d'un  mensonge  et  d'une  imposture.  Il  n'a  point  de 
peine  à  montrer  la  sincérité  absolue  de  Merswin.  C'est  pour 
n'avoir  pas  su  entrer  dans  le  tempérament  et  la  nature  mo- 
rale de  ces  mystiques  inspirés  du  moyen  âge  que  le  P.  Denifle 
peut  traiter  de  mensonges  des  phénomènes  qui  sont  fré- 
quents et  naturels  dans  la  vie  mystique. 

Pour  bien  nous  faire  comprendre  Rulman  Merswin,  M.  Jundt 
le  classe  d'abord  dans  la  famille  d'esprits  à  laquelle  il  appar- 
tient. Nous  devons  évidemment  le  ranger  dans  le  groupe  au- 
quel appartiennent,  par  exemple,  sainte  Hildegarde,  sainte 
Éiisabeth  de  Schœnau,  la  béguine  Malhilde  de  Magdebonrg, 
Henri  Suso,  etc.  Dans  la  vie  de  ces  inspirés,  les  visions 
abondent,  et  des  visions  de  la  réalité  objective  desquelles  ils 
ne  doutent  point.  L'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  est  aussi  la 
projection  au  dehors  d'un  idéal  religieux  (juc  Rulman  Mers- 
win contemplait  en  lui-même.  Ce  personnage  dont  il  reçoit 
des  visites,  qui  lui  communique  des  livres,  dont  il  écoute  les 
avertissements  ou  les  consolations,  se  confond  dans  sa  con- 
science avec  la  voix  même  de  Dieu  qu'il  croit  entendre.  Sur 
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ce  point,  le  doute  n'est  plus  permis.  Nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  création  inconsciente  de  l'imagination  de  Mers- 
win.  Le  problème  historique  de  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland 
se  trouve,  de  cette  façon,  résolu  de  la  façon  la  plus  coaformc 
aux  textes  cl  la  plus  satisfaisante. 

11  est  vrai  qu'après  le  problème  historique  se  pose  an  pro- 
blème psychologique.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  le  cas  de 
Merswin,  c'est  qu'après  avoir  créé  par  une  sorte  d'hallucina- 
tion mystique  ce  personnage  de  l'Ami  de  Dieu,  il  a  cru  d'une 
foi  entière  et  naîve  à  la  réalité  de  son  existence.  Il  l'a  revu  à 
diverses  reprises,  il  a  conversé  avec  lui,  il  en  a  parlé  avec 
simplicité.  Et  ceci  a  duré  plus  de  vingt  ans.  Comment  s'ex- 
pliquer de  tels  phénomènes?  M.  Jundl  a  abordé  ce  second 
problème  après  l'auli  e,  mais  en  avertissant  le  lecteur  de  ne 
pas  les  confondre.  Ce  second  problème,  en  effet,  relève  uni- 
quement de  la  psychologie  ou  de  la  physiologie.  Pour  l'ex- 
pliquer, M.  Jundl  a  ci  u  j)ouvoir  utiliser  les  dernières  obser- 
vations de  psychologie  morbide  faites  par  les  promoteurs  de 
la  psychologie  expérimentale  moderne.  Il  a  rappelé  les  cas 
nombreux  de  dédoublement  de  la  personnalité  constatés  dans 
ces  derniers  temps  par  le  docteur  Azam,  \nv  M.  Cbarcot, 
M.  Ribot  et  d'autres  encore.  Il  a  cru  pouvoir  conclure  à  quel- 
que chose  de  semblable  chez  ftulman  Merswin,  et  il  faut 
avouer  que  les  indices  qu'il  a  relevés  dans  sa  vie,  ses  mala- 
dies fréquentes,  et  la  nature  particulière  de  ces  maladies,  en 
un  mot,  toutes  ces  prédispositions  physiques  et  mentales 
concourent  à  £ûre  trouver  vraisemblable  une  telle  explication. 
Cependant  ce  ne  sera  jamais  qu'une  hypothèse.  La  psycholo- 
gie ne  s'est  pas  encore  sulîisamment  préoccupce  des  phéno- 
mènes extraordinaires  de  la  vie  mystique.  Les  philosophes 
les  dédaignent  ;  les  médecins  sont  toujours  tentés  d'y  voir 
des  symptômes  de  folie.  Ce  dédain  des  uns,  ce  préjugé  des 
autres  sont  également  défavorables  ù  une  élude  impartiale  et 
fructueuse.  Mais  que  le  problème  psychologique  reste  eu 
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suspens  pour  Mèrswin  et  pour  tous  ses  congénères,  cela  n'a 
rien  d'élonnanl.  Le  problème  liislorique  est  résolu  el  c'est  un 
gain  scieiiliûque  qu'il  convient  d'cnrcgislrer. 

A.  Saiutibii. 

V. 

SoelMè  8eh«ma«€r. 

Au  nombre  des  vitraux  peints  que  la  socièié  Scliœngauer 
possède,  on  remarque  celui  de  Cèal  Iht  nszlé  qui  a  rempli 
à  la  fin  du  IG^  siècle  les  fondions  de  Schullheiss  de  la  ville 
de  Colniar.  Ce  vitrail  de  grande  dimension  représente  deux 
portiques;  dans  Tun,  se  trouve  un  personnage  debout, 
portant  une  longue  barbe  et  dont  le  costume  d'apparat  se 
détache  sur  un  fond  jaune  historié.  C'est  évidemment  le 
portrait  de  notre  ancien  magistrat. 

Dans  l'autre  est  un  riche  éco,  portant  ses  armes  qui  sont 
â^a/mr  aux  trois  montagnes  de  sinople  en  pointe.  Le  heaume 
est  surmonté  de  trois  drapelets  sur  lesquels  sont  répétées  les 
armoiries. 

Dans  la  partie  do  TÎUrail  qui  forme  la  frise  supérieure,  un 
homme  est  assis  soueîettx  devant  des  sacs  remplis  d'or,  avee 
Tinscription  :  hie  gnott  hein  muoH,  Ici  sont  U$  Hékesses,  mais 
U  manque  la  gaieté  de  cœur. 

En  face,  du  côté  opposé  de  rencadremenl,  un  paysan 
marche  allégremenl  en  vidant  une  cruche.  L'inscription  porte  : 
hie  muùtt  hein  guott.  Ici  règne  la  gaieté  de  cœur  avec  la 
2Hiuvreté. 

Un  génie  ailé  tenant  le  milieu  et  se  détachant  sur  un  riche 
paysage  présente  une  banderollc  sur  laquelle  on  lit  :  Daillcns 
gleich  ucrdeii  beyd  reich.  Partageas  entre  vous  les  bi&ifaits  gui 
vous  sont  dévduSf  et  vous  serez  ricJics  tous  dctLv. 

Du  c6té  gauche  du  cadre  se  tient  debout  la  Vérité  tenant 
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un  flambeau,  el  du  côté  opposé  esi  la  Charité  représentée  par 
une  femme  qui  serre  un  enfant  nu  dans  ses  bras. 

Aux  deux  coins  de  la  frise  inférieure  qui  termine  le  vitrail 
sont  assises  deux  femmes  appuyées  sur  des  écussons  qui  ren- 
ferment les  emblèmes  de  la  Faix  ei  de  la  Concorde, 

Enfin  dans  un  carloache,  an  dessous  des  deux  portiques, 
on  lit  :  Béai  Sens^in.  Amto  Dmim  1569. 

Ce  beau  vitrail  d'une  exécution  remarquable  a  été  restauré 
avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Bœsch,  peintre  verrier  i 
Schlestadt.  N'oublions  point  de  dire  que  Béat  Henssié  a 
habité  dans  la  rue  des  Juifs  l'ancienne  maison  Boyer,  qu'il  a 
fait  construire  en  1584,  ainsi  que  le  constatent  les  armoiries 
et  la  date  que  l'on  voit  sculptées  au  bas  de  l'escalier  de  celte 
maison. 


RECTIFICATION 

Un  anachronisme  duodécimal  est  hardiment  installé  aux 

pages  501  et  502  de  la  Revue  d'Alsace  de  1889.  Il  consiste  à 
faire  naîire  en  1832,  à  Blaye,  le  comte  de  Chambord  sous 
les  yeux  du  geôlier  de  sa  mère.  Or,  llenri-Clinrles-Ferdinand- 
Maric-Dieudonnè  d'Artois  est  né  le  20  septembre  1820. 

A  quoi  servirait  de  revenir  sur  l'aventure  de  Blaye  et  de 
chercher  à  faire  excuser  l'erreur  en  la  mettant  au  compte 
d'une  lecture  irréfléchie,  d'une  distraction  ou  de  toute  autre 
cause?  Ce  qui  importe,  c'est  la  rectification. 


■lrMb«ui){,  t>>  U.  Fisoblwcb.  —  IIM. 
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LA  COOPÉRATION  • 

AU  PAYS  DE  HOKTBELURI) 
ET  SES  RAPPORTS  AVEC  U  OUESTION  SOCIALE 


I. 

Considérations  générales. 

Parier  de  coopération,  sans  loucher,  au  moios  par  quel- 
ques-uns de  ses  côtés,  à  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  la 

question  soaaley  ne  serait-ce  pas  rester  à  côté  du  sujet?  Or 
c'est  là  un  point  délient,  qui  a^ile  fort  les  esprits  à  notre 
époque,  et  que  nos  coiiloiiiiioi  ains,  avec  des  inspirations  plus 
ou  moins  heureuses  et  des  bonheurs  divers,  oui  cherché  h 
approfondir  ou  à  résouilre.  Nous  aurons  donc  à  nous  aven- 
turer sur  un  terrain  brûlant,  et  à  examiner  des  doctrines, 
auxquelles  beaucoup  sonl  loin  de  s'associer  sans  réserves. 

Qu'est-ce  que  la  coopération  ?  —  C'est  une  des  formes  de 
rassocialion.  Une  société  coopérative  est  donc  en  premier 
lieu  une  société  par  actions.  Mais  ici,  la  possession  de 
l'action  n'est  plus  la  seule  attache  qui  unisse  les  sociétaires. 
On  comprend  très  bien  une  société  par  actions,  dont  les 
actionnaires  ne  se  connaissent  aucunement,  habitent  des 
localités  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  ne  saurait  en 
être  de  même  d'une  société  coopérative.  Si,  elle  aussi,  est 
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une  association  commerciale,  elle  est  encore  antre  chose. 
Pour  qu'elle  existe,  il  faut,  entre  tous  ses  membres,  un  lien, 
la  poursuite  d'un  but  commun,  antre  que  celui  du  seul 
proGl.  Il  faut  qu'il  y  ail  association  (Vefforts.  C'esl  poui  fiuoi, 
dans  CCS  sociétés  les  votes  sonl  généralement  comptés  par 
tête,  sans  égard  au  nombre  d'actions  groupées  dans  les 
mêmes  mains  ^ 

11  est  des  sociélés  coopéralives  de  deux  genres  différents. 

Les  sociétts  de  comommation  sonl  destinées  à  procurer  à 
leurs  membres  les  denrées  dont  ils  ont  besoin  dans  les 
meilleures  conditions  de  prix  et  de  qualité,  à  leur  venir  en 
aide  dans  certaines  circonslances. 

Quant  aux  sociétés  de  production^  il  arrive  quelquefois 
que  leur  rôle  est  de  réduire  les  frais  de  fabrication,  de  faci* 
liter,  à  des  conditions  avantageuses,  l'écoulement  de  leurs 
produits.  Plus  souvent  les  sociétés  de  production  tendent  à 
la  suppression  du  patron  ou  entrepreneur.  Nous  discuterons 
cette  prétention. 

Je  laisse  complètement  de  côté  les  sociétés  coopératives  de 
crédit;  elles  ne  se  sont  pas  développées  en  France. 

Quant  à  la  qwsHon  sodolsi  en  quoi  consiste-t-elle,  quelles 
en  sont  les  causes,  comment  se  manifeste-t-elle?  En  admet- 
tant quelle  comporte  une  solution  <iomplèle,  la  coopération 
peut-elle  nous  la  fournir?  —  Ainsi  que  noire  titre  le  fait 
prévoir,  tel  doit  être  le  snjel  de  cette  élude. 

Il  est  à  peine  besoin  de  l'aire  remarquer  que  c'est  du  déve- 
loppement de  la  liberté  que  la  question  sociale  est  née. 
Lorsque  les  chefs  de  tribus  ou  nos  anciens  monarrjues 
avaient,  sans  contestation  possible,  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  sujets,  droit  de  confiscation  sur  leurs  biens,  que  la 
pensée  elle-même  n'était  pas  libre,  il  n'y  avait,  il  ne  pouvait 

^  La.valeur  de  Taclioii  y  est  totyoura  minime,  cinquante  francs  en 
général,  elles  sont  nombreuses  et  fort  divisées. 
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y  avoir,  de  question  sociale.  La  force»  l'aotorilé  élaieol  le 
droit. 

Aujoord'Iiai ,  franchissant  des  étapes  successives,  la 
liberté  a  acquis  droit  de  cité,  la  démocratie  coule  à  pleins 

bords  cl  pourtant,  ce  fait  n'empêche  pas  certaines  indivi- 
tlualilés,  plus  ou  moins  qualifiées,  de  parler  encoie  de 
revendications  sociahs,  d'autres,  d'une  énuinciiiation  néces- 
saire des  classes  populaires.  Et  cerlains,  de  ceux  qui  en 
font  partie,  se  croyant  frustrés,  réclament  le  produit  inté- 
gral de  leur  travail,  duul  ils  ne  reçoivent,  disent-ils,  qu'une 
part  infime. 

Sans  être  du  nombre  de  ces  satisfaits  qui  pensent  que  l'on 
est  arrivé  à  un  état  où  tout  est  poar  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  roondes;  qu'il  n*y  a  plus  rien  â  chercher,  aucun  pro- 
grès à  réaliser,  je  crois,  que  telles  qu'elles  sont  présentées 
ces  prétentions  ne  sont  pas  recevables. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  existe  une  question 
sociale,  née  avec  la  liberté,  question  que  nous  voyons  se 
manifester  tanlôt  par  des  grèves,  tantôt  dans  des  élections 
législatives  ou  communales,  et  qui  témoigne  dans  un  cer- 
tain milieu,  d'un  méconlcnlemcut,  prenant  sa  source  dans 
des  besoins  plus  ou  moins  légitimes,  qui  ne  sool  pas 
satisfaits. 

Tout  esju  il  soucieux  de  l'avenir  ne  peut  rester  indifférent 
à  l'étude  de  ces  problèmes.  Il  faut  examiner  ce  ({ui  peut  être 
fait,  en  se  défiant  surtout  des  fausses  théories  et  des  soin* 
lions  prématurées. 

Mais  quels  sont>ils  au  juste  ces  problèmes?  Ne  ponrrail-bn 
pas  admeilre  que  la  question  sociale  se  manifoMe  par  un 
ensemble  de  faits,  contradictoires  en  apparence?  Ainsi,  une 
loi  morale  nous  dit:  cTous  les  hommes  sont  égaiix.»  En  fait, 
ce  sont  les  inégalités  les  plus  marquées  qui  se  voient!  Un 
sentiment  d'équité,  inné  chez  Thomme,  exigerait  aussi  que 
chacun,  au  moyen  du  produit  de  son  travail,  fût  à  l'abri  des 
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privations  caisantes  el  du  besoin.  Il  n'en  csl  pas  ainsi.  La 
réparlilion  des  fruits  du  travail  nous  parait  donc  souvent  mal 
Càite,  el  ceux  qui  soulTrent  surtout  sont  de  cet  avis. 

A  ces  maux,  pouvons-nous,  par  d'ingénieux  procédés, 
appoiler  un  remède  com|det,  assuré,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  solution  algébrique  ou  géomélri(|uc  à  découvrir? 
C'esl  ce  que  pense  une  école  dont  j'aurai  à  discuter  les 
théories. 

X)U|  au  coatraire,  ce  travail  de  lutte  contre  des  situations 
qui,  dans  leurs  diversités,  nous  semblent  parfois  monstrueuses, 
devrons-nous,  impuissants  h  le  régulariser,  le  léguer  intact 
i  nos  successeurs?  Celle  seconde  allemative  peut  aussi  être 
examinée.  Du  reste  la  vérilé  ne  se  dégage-l-ellc  pas  souvent 
de  propositions  conlraircs?  ïcl  serait  peut-ùUe  encore  ici 
le  cas. 

Je  n'aborderai  pas  rhypolhèse  d'une  révolution  nouvelle 
bouleversant  de  fond  en  comble  notre  société.  Avec  le  suf- 
frage universel,  dont  les  erreurs  sont  quelquefois  grandes, 
il  est  vrai,  tout  peut  se  résoudre  légalement  et  pacifiquement. 
Ce  qui  peut  du  reste  nous  rassurer  jusqu'à  un  certain  point 
sur  ses  décisions,  c'est  que  le  nombre  des  propriétaires  fon- 
ciers et  des  porleurs  de  valeurs  mobilières  est  infiniment 
plus  considérable  qu'on  ne  te  suppose  généralement.  r«e 
nombre  s'accrott  chaque  année,  les  sociétés  coopératives  de 
consommation  y  contribuent  pour  une  part.  Tout  cela,  ce 
sont  des  garanties  d'oi  dre. 

Comme  il  paraît  certain  qu'on  se  préoccupe  beaucoup 
aujourd'hui,  et  avec  raison,  des  inégalités  qui  se  manifestent 
dans  la  condition  des  hommes,  inégalités  que  l'on  voudrait 
faire  disparaître,  il  convient  d'en  rappeler  très  brièvement 
les  causes  actuelles. 
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II. 

Quelques  mots  sur  certaines  causes  d'inégalité. 

Signalons  en  première  ligne  le  dcfaut  de  sanlé  ou  misère 
physique.  C'est  clic  qui  empêche  un  trop  grand  nombre 
d'hommeSi  de  se  livrer  régulièrement  à  un  travail  rémuné- 
rateur. C'est  elle  aussi  qui  fait  les  ?eu7es,  les  orphelins,  et 
qui  procrée  des  enfonts  soulTreleux,  incapables  de  lutter 
avantageusement  dans  la  vie.  A  cdté  de  ce  mal  s'en  place  un 
autre,  la  misère  morale.  Sans  parler  de  ce  que  rexpérience 
personnelle  révèle  chaque  jour,  on  peut  voir  par  les  journaui 
combien  le  vice  sous  toutes  ses  formes,  l'ivrognerie,  l'incon- 
dnite,  la  paresse,  le  désordre  amènent  dans  notre  société  de 
conséquences  fâcheuses,  dont  sont  viclimes,  non  les  cou- 
pables seulement,  mais  les  innocents  en  bien  plus  grand 
nombre. 

Mentionnons  encore,  comme  cause  d'inégalité,  la  répar- 
tition si  capricieuse  de  la  {îri\ce,  de  la  beauté,  des  talents 
spéciaux,  qui  procurent  souvent  de  grands  avantages,  et 
n'oublions  pas  que  rintelligence  est  très  inégalement  répartie. 

Si  tous  les  hommes  étaient  aussi  bien  constitués  les  uns 
que  les  antres,  si,  dans  leurs  actions,  ils  se  montraient 
également  bons  et  moraux,  encore  faudrait-il,  pour  que  de 
grandes  différences  dans  leurs  positions  respectives  ne  se 
manifestent  pas,  que  tous  soient  en  état  d'user  avec  la  même 
.  itUéUêgmce  de  cette  Hbeiiê,  qui  est  notre  premier  bien.  La 
vérité,  c'est  que  la  vie  est  une  coorse  folle  oh  les  moins 
doués,  souvent  bousculés,  sont  fortement  distancés  par  les 
plus  robustes,  les  plus  sages,  les  plus  intelligents,  les  plus 
énergiques,  les  plus  complets,  les  mieux  armes  pour  la  lutte. 

Ënûo  ce  qui  est  encore  vrai,  c'est  que  tous  les  hommes, 
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par  les  circonstances  qui  entourent  leur  naissance,  ne  sont 
pas  placés  en  même  situation. 

Yoici  ce  dont  nous  sommes  témoins  :  Pendant  qu*en  arri- 
vant dans  ce  monde,  les  uns  trouvent  tout  facile,  d'autres,  en 
bien  plus  grand  nombre,  n'onl  ù  compter  que  sur  eux- 
mêmes. 

Cerles,  il  a  été  déjà  beaucoup  fait,  sui  toul  dans  ces  anmks 
dernières,  pour  la  classe  la  plus  nombreuse,  et  je  ne  citerai 
ici  que  la  loi  sur  l'iiislruclion  primaire  obligaloire.  Rlle  met 
aux  mains  de  tous,  celle  arme  précieuse:  l'iustruction. 
.  De  même)  pour  nos  écoles  d'arts  et  métiers,  et  nos  écoles 
supérieures  de  TÉtat,  auxquelles  on  arrive  au  moyen  de  con* 
cours,  rentrée  a  été  considérablement  facilitée  :  le  paiement 
est  devenu  presque  une  exception,  la  gratuité  ou  bourse,  i 
peu  près  la  régie.  C'est  le  travail  seul  qui  y  donne  donc 
accès.  Lui  seul  est  suffisant  pour  ouvrir,  même  aux  plus  dés- 
hérités des  biens  matériels,  les  carrières  les  plus  honorables. 
Je  die  les  écoles  normales,  polytechnique,  Saint-Gyr,  des 
beauv-arls,  pour  lesquelles  c'est  indubitablement  le  cas. 

Mais  tous  ne  pouvant  être  ou  officiers,  ou  ingénieurs,  on 
artistes,  ou  professeurs,  tous  n'étant  pas  doués  du  resle 
pour  cela,  on  peut  dire  que  ces  mesures,  quelque  utiles 
quelles  soient,  peuvent  ne  pas  paraître  snllisantes. 

Elles  ne  sont  surtout  pas  considérées  ainsi  par  nos  mo- 
dernes réformateurs,  qui  se  sont  mis  à  la  recherche  de 
plus  hautes  conceptions.  Nous  les  voyons  du  reste  ennemis 
de  toute  aristocratie,  fut-ce  même  uniquement  celle  de  Tia- 
tellig:ence,  et  ce  qu'ils  cherchent  —  à  tort  sans  doute,  puisque 
cela  n'est  pas  possible,  —  c'est  l'établissement  d'un  niveau  . 
moyeui  permanent,  entre  tous  les  hommes,  et  cela  malgré 
toutes  les  causes  perturbatrices  de  cette  égalité  qu'ils  rêvent  I 

Une  solution  complète,  absolue  et  satisfaisante  du  problème 
cherchéi  ils  croient  l'avoir  découverte  dans  rétablissement, 
sur  une  vaste  échelle,  de  grandes  associations  coopéFatives, 
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embrassant  dans  leur  sein  ractivité  entière  da  commerce  et 
de  la  production,  dans  ses  manifestations  diverses. 

Mais  a?ant  d'aborder  ce  sujet  avec  les  détails  qu*il  com- 
porte, il  est  un  point  qae  je  voudrais  sommairement  indi- 
quer. Je  veux  parler  du  peu  de  stabilité  de  ces  fortunes  que 
1*00  reproche  aux  uns  de  posséder  comme  étant  une  atteinte 
û  celle  égaillé  rêvée,  et  que,  par  une  élrange  aberration, 
quelques-uns  regardent  aussi  comme  élanl  prises  sur  le 
bien-èlre  d'aulres  moins  favorisés. 

Si  l'on  a  la  curiosité  de  parcourir  la  liste  des  indigents 
secourus,  à  Monlbéliard,  par  exemple,  ou  de  demander  leurs 
noms  à  ces  petits  mendiants  qui  tendent  parfois  la  main  dans 
la  rue,  on  sera  peut-élre  surpris  d'y  rencontrer  ceux  des 
familles  les  plus  considérées  de  la  ville,  dernier  vesl%e 
d'une  origine  commune:  les  uns,  par  reiïet  de  causes  natu- 
relles, s'étant  progressivement  élevés,  pendant  que  les  autres 
descendaient  tons  les  degrés  de  Téchelle  sociale. 

Nos  ftimilles  actuellement  en  vue,  du  reste,  sont  de  souche 
très  modeste,  et  il  ne  faudra  sans  doute  pas  beaucoup  de 
générations  pour  que,  par  des  causes  semblables  à  celles  qui 
ont  toojoura  agi  dans  les  sociétés,  une  partie,  au  moins,  de 
leur  descendance,  ne  rentre  dans  ce  rang.  Nous  avons  vu 
déjà  de  semblables  faits  se  produire  dans  ce  pays.  Je  crois 
inutile  d'insister. 

D'autre  part  il  serait  facile  de  dresser  un  étal  de  ceux  de 
r»os  concitoyens  qui,  fils  de  leurs  œuvres,  sont  arrivés,  soit 
dans  notre  région,  soit  en  s'cloiguant  de  leur  lieu  natal,  aux 
places  les  plus  enviées,  dans  l'armée,  dans  la  banque,  dans 
le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  la  politique,  dans  les 
lettres,  dans  les  sciences.  Leurs  noms  sont  sur  nos  lèvres. 
Ils  sont  pour  nous  les  témoins  de  ce  qu'une  volonté  éner- 
gique ainsi  qu'un  travail  intelligent  et  soutenu  peuvent 
produire. 

Résumons  ce  qui  précède  en  distfnt  que  s'il. est  beau* 
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coup  d'inégalilés  sociales,  qui,  t'ijoutant  les  ânes  aui 
autres,  parfois  peadant  na  temps  assez  loiig,  produisent 
ainsi  de  tristes  conséquences,  ces  causes  sont  naturelles.  Il 
n'esl  pas  possible  d'en  poursuivre  la  suppression  au  del& 
d'une  certaine  Hroile.  Ce  qu'il  faut  retenir  aussi,  c'est  que 
l'expérience  nous  montre  qu'entre  les  différentes  couches  de 
la  population,  il  y  a  un  échange  continuel  d'éléments. 

Notre  époque  paraît  s'dtre  par  trop  éprise  d'un  rêve  d'éga- 
lité, d'un  idéal  de  nivellement.  C'est  une  pore  illusion  que 
celte  recherche,  car  elle  est  en  contradiction  flagrante  avec 
tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  nature,  dont  l'essence,  si 
elle  esl  riiarmoiiie,  est  bien  plus  encore  l'inégalité.  Et  si 
nous  voulons  regarder  ce  qui  chaque  jour  peut  frapper  les 
yeux,  ne  voyons-nous  pas  souvent  les  enfanls  d'un  père, 
auxquels  il  a  consacré  les  mêmes  soins,  prendre  dans  la  vie 
des  positions  Tort  différentes,  tant  les  facultés,  les  aptitudes 
sont  inégalement  réparties,  tant  les  caractères  et  les  efforts 
sont  différents! 

En  en  recherchant  les  causes,  les  contrastes  que  nous 
voyons  se  produire  dans  la  grande  famille  humaine,  se  trouvent 
pleinement  expliqués,  justifiés  par  notre  nature. 

Tout  en  cherchant  à  apporter  à  cette  situation  les  remèdes 
que  nous  savons  être  efficaces,  sachons  en  prendre  notre 
parti,  comme  on  se  résigne  à  tout  ce  qui  est  inévitable. 

m. 

La  ooopérativismo  ou  ooUeotiTisme  coopératif. 

Que  désignent  au  juste  les  noms  étranges  et  nouveaux  qui 
se  trouvent  en  fôte  de  ce  chapitre  ? 

Le  coopéralivisme  consiste,  non  pas  à  reconnaître  Texcel- 
lence  du  principe  coopératif  en  lui-même,  à  en  faire  usage. 
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suivant  les  circonstances,  mais  à  penser  que  la  coopéralion, 
appliquée  partout  et  sur  la  plus  vaste  échelle,  peul  résoudre 
toutes  les  (|ueslion6  sociales. 

C'est  (l'Angleterre  que  nous  est  venue  celle  doctrine.  En 
France,  le  journal  qui  lui  sert  d'organe  est  V Bmancipatùm, 
publication  mensuelle,  qui  parait  à  Nimes  depuis  deux  ans. 
Au  nombre  de  ses  rédacteurs  dévoués,  nous  pouvons  citer 
M.  Gide,  professeur  de  droit  à  la  Faculté  de  Montpellier, 
H.  de  fioyve,  directeur  du  journal,  H.  Charles  Robert,  ancien 
conseiller  d'État,  M.  Tomi  Fallot,  etc. 

Le  congrès  des  sociétés  coopératives  de  consommation  qui 
s'est  tenu  à  Paris,  l'été  dernier,  à  fourni  à  H.  Gide  l'occasion 
de  nous  tracer,  dans  un  discours  d'ouverture,  les  principes 
généraux  do  coopérativisme.  Après  avoir  dépeint  la  société  mo- 
derne, organisée  en  vue  du  gain  individuel,  et  le  consomma- 
teur forcément  sacrifié,  il  poursuit:  «Que  faut-il  faire!  Ré- 
tablir l'ordre  de  choses  rationnel,  uicUru  la  pruduction  au 
service  de  la  consommation.  Et  pour  cela,  il  suffît  de  créer 
de  grandes  et  puissantes  associations  de  consommateurs,  ven- 
dant eile-s-mùmes,  et  produisant  elles-mêmes,  non  seulement 
dans  leurs  propres  fabriques,  mais  sur  leurs  propres  domaines, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs  besoins.» 

cl!  est  clair  que  si  de  semblables  associations  se  générali- 
saient et  finissaient  par  embrasser  tout  ou  la  grande  partie 
d'an  pays,  elles  deviendraient  peu  à  peu  maîtresses  de  toutes 
les  puissances  productives  d'un  pays,  de  tout  son  outillage 
commercial,  industriel  et  agricole,  et  ce  jour^là,  le  problème 
swalt  pleinement  résolu  :  l'ordre  économique  actuel  aurait 
été  complètement,  quoique  pacifiquement  résolu.  > 

«  La  classe  ouvrière  aurait  ainsi  réalisé  dans  la  mesure  on 
il  peut  l'être,  le  rêve  qu'elle  a  exprimé  tant  de  fois  dans  ses 
manifestes  d'acquérir  la  propriélc  des  inslrumenls  de  pro- 
ductions, magasins,  machines,  usines,  sol,  sous-sol,  clc.  En 
effet,  du  jour  ou  tout  l'outillage  du  pays  appartiendrait  aux 
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associations  de  consommation,  il  appartiendrait  par  là 
inArne,  pour  la  plus  grande  parlie,  aux  classes  ouvrières  con- 
stitLiaiil  la  majorité  ponr  tout  le  pays.  » 

Le  même  auteur,  dans  un  article  intitulé:  «Qu'est-ce  que 
le  salarial'?»  nous  montre  celte  antique  coutume  de  rétri- 
bution du  travail,  comme  constituant  un  étal  de  guerre  per- 
manent. Le  salarial,  dil-il,  c'esl  cette  obligalion  où  se  trouve 
un  homme  de  travailler  pour  le  compte  d'un  autre  bomme, 
et  de  produire,  noo  pour  soi,  maïs  pour  autrui  1  Nous  ne  pou. 
vons,  ajoute  t-il,  considérer  comme  un  état  normal  et  défiai- 
tir  celui  daos  lequel  Tbomme  n*e8t  qu'un  instrument  pour 
l'homme.  » 

Voici  deux  grands  principes  qu'on  met  en  avant  :  Première- 
ment, extinction  graduelle  de  toute  propriété  particulière, 
dont  l'exploitation  passerait  aux  mains  de  grandes  et  puissantes 
associations.  Secondemeni,sup[)ression du  salariat,  auquel  on 
sabstitueraît  rallocalion  d'une  part  dans  le  produit  de  ces 
associations,  commerciales,  industrielles  et  agricoles. 

Ces  réformes,  on  l'a  dit,  se  feraient  pacifiquement,  par  la 
persuasion,  la  seule  contagion  dii  l'exemple;  et  par  là,  s'éta- 
blirait une  paix  durable  entre  tous  les  hommes,  qui  vivraient 
tous  heureux,  au  sein  de  l'abondance. 

Ces  moyens  sont  siniples  et  infaillibles,  nous  dil-on.  Kn  ce 
qui  me  concerne,  j'ai  de  fortes  raisons  pour  croire  que  si  ce 
projet  était  viable,  il  n'engendrerait  pas  autre  chose  qu'une 
ruine  et  une  misère  générales  ! 

Nous  pouvons  relever,  dans  VBmanâptUio»,  quelques  dé- 
tails du  plan  d'attaque. 

c  II  s'agit  d'abord  d'oiganiser  pour  les  sociétés  coopératives 
de  consommation  un  magatm  de  gras.  Le  jour  od  ce  maga- 
sin de  gros  aura  400,000  acheteurs,  on  créera,  an  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  des  sociétés  de  production,  dirigées  par 

*  Énianci|iation  15  juillet  1889. 
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des  homnies  capables  et  bien  payés,  et  où  les  ouvriers  rece- 
vront une  part  dans  les  béaéfices.»  Ces  paroles  soot  de 
M.  Charles  Robert. 

On  le  voit,  ce  ne  sont  pas  des  sociétés  coopératives  indé- 
pendantes de  production  qu'il  s'agit  de  fonder,  mais  bien  des 
dépendances  d'un  magasin  de  gros,  qui  deviendrait  ainsi 
l'entreprise  la  plus  colossale  qu'on  ait  jamais  eu  l'idée  de  fon- 
der. Cette  administration  (inirait  ainsi  par  embrasser  tout  le 
commerce  et  toute  l'industrie  d'un  pays. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
11.  Gide  a  eu  soin  de  nous  donner  la  raison  de  cette  préfé- 
ra née.  «Les  seules  associations  coopératives  de  production 
constituées  d'une  Taçon  indépendante  cl  produisant  pour  leur 
conij>lo,  qui  ont  réussi,  dit-il,  n'ont  guère  fait  que  de 
transformer  des  ouvriers  d'élite  en  petits  patrons.  Puis  il 
ajoute:  El  d'ailleurs,  si  elles  devaient  se  généraliser  et 
s'élcndre  à  tout  l'ensemble  de  la  production,  elles  feraient 
revivre  tous  les  vices  de  l'ordre  de  clioses  actuel,  l'égoïsme 
coopératif  n'étant  [)as  moindre  que  l'égoïsme  individuel,  et 
les  om  riers  producleui  s  ayant  le  même  intérêt  à  vendre  cher 
que  les  patrons  producteurs». 

Celte  réorganisation  de  notre  société  parattà certains  esprits 
parfaitement  combinée.  Nous  conservons  cependant  plus  d'un 
doute,  nous  l'avons  dit,  au  sujet  de  sa  viabilité. 

La  lâche  qu*on  s'est  imposée,  se  décompose  donc  en 
quatre  opérations,  temps  ou  périodes.  Premièrement  on 
établira  de  nombreuses  et  grandes  sociétés  coopératives  de 
consommation.  Secondement  on  organisera  pour  leur  ser- 
vice un  vaste  magasin  de  gros  unique.  Dans  la  troisième 
période,  le  magasin  de  gros,  réalisant  des  bénéfices,  les  con* 
sacrera  à  la  fondation  de  vastes  usines,  &  l'établissement  de 
grands  ateliers,  et,  changeant  de  rôle,  d'acheteur  qu'il  était 
autrefois,  deviendra  producteur.  Enfin,  dans  la  quatrième 
phase,  les  bénéfices,  devenant  de  plus  en  plus  imporlanis. 
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tant  dans  les  sociétés  de  coosommation,  qu'au  magasio  de 
gros,  et  dans  les  ateliers  de  production,  on  se  rendra  alors 
propriétaire  et  maître  de  la  terre  :  l'agriculture,  dernière 
étape  et  cooronneraent  de  rédilice,  se  fera,  elle  aussi,  eoopé- 

rativement. 

Je  crois  voir  quelques  Iccleuis  sourire,  peut-èlre  au  sou- 
venir d'une  Table  ajqjrise  sur  les  bancs  de  l'école  primaire  el 
qui  commence  ainsi  : 

«Perrette  sur  sa  tète  ayant  un  pot  au  lait 
«Bien  posé  sur  un  coussinet.... 

Cependant,  les  idées  que  nous  venons  de  rapporter  sont 
émises  par  les  hommes  sérieux,  dont  on  a  les  noms.  De 
plus,  leur  mise  en  pratique  a  reçu  un  commencement  d'exé- 
cution en  Angleterre,  sur  lequel  on  s'a{)puie  ijrématurément, 
peut-être. 

Nons  devrons,  les  examiner  avec  tout  le  sérieux  qu'elles 
réclament. 

IV. 

Examen  des  doctxines  du  ooopératlviaino. 

Ce  qui  doit  nous  frapper  en  premier  lieu,  ce  sont  les  pro- 
portions considérables  de  l'entreprise  à  laquelle  on  nous 
convie,  que  des  hommes,  peu  habitués  au  maniement  des 
affaires,  peuvent  seuls,  à  ce  qu'il  semble,  avoir  conçue. 

On  voit,  il  est  vrai,  des  administrations  ou  des  entreprises, 
étendre  leurs  ramifications  de  façon  à  envelopper  toute  une 
contrée,  loul  un  pays.  Mais  il  faut  remarquer  (lu'ellcs  ont 
alors  un  objet  spécial,  réduit,  parfaitement  défini.  Ce  sont, 
par  exemple,  des  compagnies  de  chemin  de  fer,  des  com- 
pa^'oics  d'assurances,  ou  même  des  agences  pour  la  vente 
(l'un  produit  déterminé.  Avec  cet  objectif  limité,  il  est 
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nécessaire  que  ces  sociétés  aicnl  à  leur  Iclc  tles  hommes  de 
valeur,  d'expérience,  qu'on  ne  rencoulre  pas  aussi  souvent 
qu'il  serait  parfois  nécessaire. 

Mais  que  dire  si  semblable  adminislration  devait  s'occuper 
non  d'un  objet  spécial,  mais  pourvoir  à  toutes  les  nécessités, 
de  la  nourriture,  do  YétemeDt,  de  i'babilalion,  des  besoins 
infiniment  divers,  variés,  variables,  et  toujours  plua  nom- 
breux, des  habitants  d'une  même  contrée  I 

Où  rencontrer  une  intelligence  ou  un  concert  d'intelligences 
asses  vastes,  assez  puissantes,  assez  complètes,  pour  tout 
embrasser  utilement,  tout  combiner,  tout  prévoir,  tout 
deviner  et  tout  contrôler  ! 

Pour  lourncr  la  diflîculié,  voulez-vous,  au  lieu  d'une  admi- 
nistration  unique,  en  avoir  plusieurs?  Les  unes  alors,  supé- 
rieures, ou  trouvant  des  conditions  plus  favorables,  pren- 
dront forcément  le  pas  sur  las  autres,  les  faibles  dispa- 
raîtront !  L'unité  de  direction,  la  concentration  poussée 
dans  ses  dernières  limites,  c*est  l'essence  même  du  système 
proposé.  Il  saute  aui  yeui  qu'on  ne  peut,  dan»  ces  conditions 
ni  en  former  une,  moins  encore  en  maintenir,  qui  soit  à 
même  de  s'acquitter  convenablement  de  cette  tâche  écra- 
sante. 

Après  celle  qne  nous  tirons  des  proporHens  de  Venirepriae, 
notre  seconde  objection  consiste  à  dire  que  le  système  pro- 
posé serait  le  rèf^  de  Vineonqtéienee. 

En  effet,  peut-on  imaginer  un  conseil,  —  un  conseil 
choisi  par  suffrage  universel,  qui  n'a  pas  la  science  infuse, 
—  conseil,  si  nombreux,  ou  si  restreint  qu'on  le  désire,  — 
capable  de  donner  une  impulsion  laisonnéc  ù  toute  l'activité 
humaine!  Capable  de  prendre  des  décisions  concernant  l'agri- 
culture, les  mines,  le  commerce,  la  navigation,  la  construc- 
tion, embrassant,  —  je  le  dis  en  un  mol  pour  ne  pas  entrer 
dans  une  énumération  fastidieuse,  toutes  les  spécialités 
possibles! 
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Un  incapable  seul,  pourraîl  se  croire  en  état  d'émelire  un 
avis  raisonnable  sur  autant  de  questions  diverses  el  eonsen- 

lirait  h  eu  faire  partie. 

i\piùs  rincompélence  flagrante,  signalons  encore  un  autre 
vice  irrémédiable  du  système:  V immohiUté.  —  Forcément,  le 
travail,  comme  l'enlendont  nos  réformateurs,  ne  pourrait  luUcr 
sérieusement  avec  l'industrie  privée,  et  jo  m'expli(|ne. 

Entrant,  pour  un  moment,  dans  les  idées  des  novateurs, 
supposons  leur  lève  en  partie  réalisé.  Nous  voyons 
alors  de  nombreux  ateliers  coopératifs  fonctionner.  Ils  sont 
peuplés  d'ouvriers  travaillant  sous  la  direction  de  chefs  (car 
il  en  faut  toujours),  dont  ils  sont  satisfaits.  Chacun  fait  sa 
besogne;  on  est  heureux  momentanément,  il  ne  manque  rien 
i  personne!  Pourquoi,  dès  lors,  se  casser  la  téle,  s'ingénier 
&  produire  mieux,  plus  rapidement,  plus  économiquement 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'alors!-  Quel  avantage  trouverait-on  à 
se  Taliguer  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  plus  que  le  voisin, 
par  exemple?  on  pourrait  se  rendre  malade.  Pourquoi  se 
lever  plus  matin,  quel  profit  en  résulterail^il? 

Et  pendant  que,  plein  de  quiétude,  on  est  heureux,  la  pro- 
duction privée,  (lu'on  n'a  pu  anéantir  complètement,  ne  reste 
pas  inactive;  elle  a  encore  des  débouchés  pour  lesquels  elle 
lutte,  elle  se  remue!  Chaque  entrepreneur  tient  à  faire  hon- 
neur à  ses  affaires.  Dans  les  sociétés  nombreuses,  on  a  moins 
le  sentiment  de  cotte  responsabilité,  souvent  même  il  fait 
entièrement  défaut.  Nos  producteurs  travaillent  donc  du 
matin  au  soir,  ils  ne  s'accordent  point  de  loisir,  une  pensée 
unique  lianle  bî  cerveau  de  chaque  chef  responsable,  celle 
de  sa  fabi'icalion.  Tous  sont  à  la  recherche  de  procédés  nou- 
veaux, qu'ils  garderont  seciels  le  plus  longtemps  (ju'ils  le 
pourront,  mais  qui  finiront  par  èlre  connus.  Procédés  qui  pro- 
cureront à  l'inventeur,  soit  une  économie  de  temps  ou  d'argent, 
soit  une  fabrication  plus  soignée  ou  un  meilleur  emploi  des 
produits  acc<  ssoires.  La  nécessité  seule  rend  ingénieuse. 


Digitized  by  Google 


LA  COOPÉRATION  AU  PATS  DE  HONTBàJARO 


160 


On  ne  peut  assez  le  dire,  c'est  à  celle  liiUc  inccssaiilc, 
résullal  de  la  concurrence,  donl  certains  ne  veulent  voir  que 
les  mauvais  cùlés,  que  notre  géncralion,  héritière  de  celles 
qui  l'ont  précédée,  doit  inconleslablemenl  les  avanla^j^es  donl 
elle  a  la  libre  jouissance.  Nous  proûtons  de  toute  celle  somme 
d'ioveolions,  petites  oa  grandes,  qui  en  sont  résulté.  Sup- 
primer celte  lutte,  ce  serait  s'arrêter  dans  la  voie  du  progrès. 

Si,  il  y  a  soiiante  ans,  par  exemple,  la  théorie  avait  été 
réalisée,  avec  la  centralisation  ({u'on  réclame,  nous  traverse- 
rions vraisemblablement  l'Atlantique  à  la  voile,  et  nous  met- 
trions,  pour  le  moins  trois  jours  en  diligence,  pour  nous 
rendre  à  Péris.  Disons  encore  que  ce  n'est  pas  avec  la  sup- 
pression du  salariat  que  Ton  aurait  percé  le  Mont-Cenis,  le 
Sainl-Gothard  ou  Tisibroe  de  Sues. 

Mais,  ce  n'est  pas  touti 

Pour  terminer,  il  me  reste  encore  une  objection,  plus 
grave  peut-être  que  les  précédentes,  ù  présenter.  L'organisa- 
lion  qu'on  nous  offre  est  absolument  conlraire  aux  aspira- 
lions  les  plus  chères  et  les  j)lus  certaines  de  l'esprit  mo- 
derne, toutes  tournées  vers  la  liberté.  Ce  (|u*on  nous 
propose,  c'est  le  cloître,  c'est  pis  que  les  anciennes  corpora- 
tions! Dans  cette  conception  quelle  pai  l  pourrail-oii  laisser 
à  l'initiative  privée?  —  Aucune!  — Tout  élaut  centralisé,  vous 
serait-il  possible  de  (juilier  l'aielier?  —  Assurément  non, 
il  n'y  aura  plus  d'autre  producteur! 

£t  demandant  à  lutter  seul,  pourrez-vous  réclamer  le  sa* 
laîre  qui  vous  revient,  ou  voire  part  dans  le  travail  anté- 
rieurement fait?  —  Non.  —  il  faut  être  content,  vous  êtes  rivé 
à  la  chaîne,  tout  est  en  commun,  vous  ne  comptes  plus,  vous 
êtes  un  atome,  rien  de  plus! 

A  moins  donc  que  ce  ne  soil  le  désordre  complet,  ce  qu'on 
offre,  c'est,  sous  une  puissante  et  indispensable  centralisation, 
un  asservissement  général.  Vive  donc  le  salaire,qni  mieux  que 
tonte  antre  combinaison,  assure  à  tous  la  liberté. 
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V. 

De  la  production. 

Gomme  on  l'a  dit  souvent,  trois  élcmcnls  concourent  à  la 
formation  de  toute  production  :  le  capital,  la  direction  ou 
esprit  d'entreprise,  le  travail  manuel  ou  main-d'œuvre. 

Dans  une  production  rudimenlairc,  ces  trois  facteurs 
peuvent  se  trouver  réunis  en  une  même  personne.  C'est  sou- 
vent le  cas  pour  un  petit  agriculteur.  Un  maréclial  ou  un 
forgeron  pourra  être  aussi  propriétaire  de  son  outillage,  des 
matières  qu'il  met  en  œuvre;  à  lui  seul,  il  sera  capable  d'é- 
baucber  ses  produits,  de  leur  donner  le  fini»  comme  aussi  de 
les  livrer  aux  consommateurs  avec  lesquels  il  en  débattra 
le  prix. 

Si|  en  vue  de  donner  de  l'extension  à  sa  febricalion,'  il 
s'adjoint  moyennant  salaire»  un  robuste  gaillard,  capable 
d'entretenir  la  fournaise,  et  dont  les  bras  nerveux  pourront, 
au  commandement,  faire  retomber  sur  l'enclume  une  lourde 
masse»  ce  producteur  aura,  par  cette  mesure,  procédé  à  la 
division  du  travail.  Et  par  une  autre  conséquence  de  celte 
division,  il  aura  rendu  possible  un  conflit  entre  le  capital 
qu'il  représente  et  le  travail  fourni  j)ar  le  salarié.  En  fait, 
il  arrive  fort  souvent  que,  comme  dans  ce  dernier  cas,  le 
capital  cl  l'esprit  d'entreprise  se  trouvent  concentrées  dans 
les  mêmes  mains.  Certains  esprits  ne  font  alors  aucune 
distinction.  Dans  leurs  raisonnements,  laissant  de  coté  la 
direction,  ils  opposent  ces  deux  seuls  facteurs:  le  capital  et 
la-main  d'œuvre.  C'est  faire  une  étrange  abstraction  et  tom- 
ber dans  une  grossière  erreur.  Mais  plus  s'accentue  le  déve- 
loppement matériel  de  nos  sociétés,  plus  clairement  se 
montre  celte  division  du  travail  en  trois  éléments  distincts. 
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Par  suile  (les  pi  o{)oi  lions  considérables  que  prenneiil  forcc- 
menl  les  enlrepiises  qui  réussissent,  des  inlérèts  multiples 
qui  s'y  trouvent  engagés,  elles  ont  une  tendance  marquée  î\ 
se  transformer  en  sociétés  par  actions,  de  soite  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  le  capital  de  ces  sociétés  se  trouve 
réparti  en  une  infinité  de  mains,  et  quelquefoiSy  presque 
entièrement  détaché  de  la  direction. 

Le  Capital* 

Quel  est,  dans  la  pioduclion,  le  rôle  des  Irois  élémenls 
(|ue  nous  venons  de  spécifier  ?  Quel  est  en  particulier  celui 
du  capital? 

Remarquons  que  c  est  lui,  qui,  à  l'origine,  a  permis  d'ac« 
quérir  ou  de  former  les  instruments  de  travail.  C'est  lui 
aussi  qui,  jusqu'à  la  ruine  totale,  doit  supporter  les  perles 
de  Tentreprise.  A  ce  compte  nous  pouvons  dire  qu'une  rému- 
nératioui  proportionnelle  à  ces  risques,  lui  est  due.  Ceux-ci 
sont  évidents.  Un  nombre  considérable  d'affaires  paraissant, 
aux  yeux  des  plus  sages,  conçues  dans  des  conditions  favo- 
rables, ont  sombré,  à  côté  d'antres  dont  la  prospérité  est 
devenue  légendaire. 

Lorsqu'il  y  a  sécurité  à  peu  prés  complète  pour  le  place- 
ment, comme  cela  existe  par  exemple  pour  les  préls  faits, 
sous  forme  d'obligations,  à  nos  grandes  compagnies  de 
chemins  de  fer,  nous  voyons  la  rémunération  du  capital  être 
minime,  elle  ne  dépasse  plus  dans  ce  cas  3*/^  pour  cent*. 

Certains  économistes  prétendent  même  (jue  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné,  l'abondance  des  capitaux  produits  par 

*  On  peut  objecter  ici  que  roiî  obIip:alion'5  ont  une  plus-vnlut'  pour 
l'<*po<iiie  plus  ou  moins  lointaine  de  leur  reniboui-senient  qui,  par  le 
fait,  élève  un  peu  l'intétèi  tionué.  Man  iu  rente  tVunyaise  3 P^^* 
exeii)|>le,  ne  rappoi  ie  p.ib  plu^  de  :3  V4  %  au  0001*8  actuel. 
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l'épargne  sera  tellei  que  le  taux,  dans  ces  conditions,  pourra 
s'élablir  à  1  pour  cent  par  an^  il  deviendra  alors  fort  diffi- 
cile de  vivre  de  ses  rerenus,  et  à  peu  près  tous  les  hommes 
devront,  ou  faire  des  placements  aventureux,  ou  se  livrer  A 
une  occupation  rémunératrice  pour  pouvoir  subsister.  C'est 
ce  dont  déj&  nos  fils  seront  peut-être  les  témoins.  En  tous 
cas,  une  cbose  est  certaine,  c'est  que  le  loyer  de  l'argent  a 
une  tendance  à  diminuer,  joutons  que  deux  causes  peuvent 
empêcher  cependant  ce  mouvement  de  se  précipiter. 

L'une  serait  heureuse;  il  faudrait  admettre  pour  qu'elle  se 
produisit,  un  redoublement  de  l'activité  humaine,  nécessitant 
l'emploi  de  grands  capitaux,  comme  cela  a  été  le  cas  au  milieu 
de  ce  siècle,  pour  le  (léveh)ppeniunL  de  la  grande  induslrio 
et  l'élablissenicnl  d'un  vaste  réseau  de  voies  fen  ucs.  Cet  essor 
pourrait  se  produire  aussi  bien  dans  nos  contrées  que  dans 
celles  ou  la  civilisaliou  est  ù  l'état  rudiraenlaire,  ou  pénètre 
seulement. 

L'autre,  qui  serait,  funeste,  serait  celle  d'une  grande 
guerre.  Les  armées  en  campagne  occasionnent  une  destruc- 
tion considérable  de  capitaux  de  tous  genres,  constructions, 
machines,  animaux,  ainsi  qu'un  gaspillage  énorme  de  pro- 
duits de  toutes  espèces.  En  même  temps,  la  production  se 
trouve  entravée  d'une  façon  presque  absolue.  La  guerro  a 
donc  pour  effet  b  raréfaction  du  capilal  et  du  produit,  par  là 
une  élévation  inévitable  du  taux  de  l'intérêt.  Indépendam- 
ment de  toute  considération  morale,  la  guerre  est  donc  un 
fiéau  économique. 

Pour  en  revenir  à  la  production,  nous  voyons  que  la  part 
laite  au  capital,  variable  suivant  les  risques,  est  parfaite- 
ment légitime.  Nous  voyons  aussi  que  par  suite  de  la  concur- 
rence  que  se  font  les  capitaux,  plus  l'abondance  de  ceux-ci 

'  Vuyei  £mo«  «ui*  la  r^juwtUion  deê  riohtmtt  par  Paul  Len>y- 
beauheu. 
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csl  graïule,  plus  ils  oiïienl  leurs  services  à  meilleur  compte, 
de  sorte  que,  de  moins  en  moins,  la  production  se  irouve 
grevée  de  ce  côté^ 

La  DireeHon* 

Quelle  est,  dans  la  prodaction,  l'agent  moralement  ou  pé- 
cuniairement responsable?  Est-ce  le  porteur  de  raclion  ? 
Pour  lui,  nos  lois  établissent  la  silualion,  en  disuiil  (|ue  celte 
responsabilité  ne  peut  s'élever  au  delà  du  montant  de  l'action. 
Ne  pouvant  intervenir  dans  la  conduite  de  l'entreprise, 
l'actionnaire  a  dû  forcément  abdiquer  entre  les  mains  d'ad- 
ministrateurs ou  directeurs.  —  Serait-ce  la  main  d'œuvrc?  Il  est 
évident  qu'elle  est  innocente  des  fautes  qui  peuvent  être  com- 
mises. Son  contrat  est  le  plus  clair:  qu'il  y  ail  perle  ou  béné- 
fice, elle  fournit  un  travail  déterminé,  pour  un  prix  convenu. 

Le  seul  agent,  par  conséquent  complètement  responsable, 
c'est  la  direction.  Elle  a  donc  droit,  non  seulement  à  une  part 
importante  du  profit,  s'il  se  présente,  mais  encore,  en  l'aison 
de  cette  responsabilité,  à  une  indépendance  absolue,  pour 

'  Page  141  du  Gompte  rendu  des  séances  du  Congrès  de  la  partiei" 
pation  dù  1889,  nous  trouvons  coUo  t'I range  asscilion  :  Lor.«que  Ir 
capital  ;i  reçu  une  réinuniM'ation  nornialf  de  ô  "/o,  il  n'a  rien  a  cxij;er 
de  plus.  L'auteur  n'oublie  qu'une  chose,  c'est  de  lixer  également  une 
iinûte  pour  la  perte.  Lorsque  rentrepnsé  tourne  mal,  où  celle-ci  doit- 
elle  s'arrêter?  PentH>n  la  circonscrire? 

Bans  le  numéro  du  99  mars  de  cette  année  de  rj^eonomtste  fronçait ^ 
nous  trouvons  l'historique  d'une  houillère  du  Pas-de-Calais,  pay^c 
vruf  i  cixt  trois  mille  fravrs.  on  18^7.  —  En  1870  elle  s'o>l  eiïondrée  sous 
le  poids  d'un  passif  qui  obligea  chaque  actionnaire  à  libérer  coiuplète» 
ment  ses  actions  en  versant,  pour  chacune  d'elle,  une  somme  de  cinq 
mille  francs.  La  houillère  trouve  alors  acquéreur  à  860,000 francs.  Mais 
ce  n'est  pas  tout. 

En  1885,  nouvelle  liquidation  désastreuse  ;  b  houillère  est  mise  eu 
vente  cette  môme  anuée,  et  ne  trouve  acquéreur  qu'à  16,508  franco 
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louicc  qui  touche  à  la  fabrication.  Sans  indépendance,  point 
de  rcsponsaljililc  possible. 

De  quoi  s'agil-il  généi  alemcnt  dans  une  direction  ?  Esl-ce 
de  suivre  les  éléments  d'un  travail  toujours  le  même,  tracé 
d'avance?  Bien  au  contraire,  celle-ci  est  presque  toujours 
pleine  d'imprévu  !  Les  circonstances  varient  à  l'infini,  ce  qui 
nércssite  à  tout  ÎDSiant,  dtt  tact,  de  la  décision,  du  coup  d'œil, 
de  l'ardeur,  du  coarage,  des  qualités  absolumenti^raofineittesiy 
sans  parler  des  connaissances  spéciales.  La  rencontre  d'une 
réunion  satisfiiisanle  de  ces  conditions  diverses  est  on  fait 
peu  commun. 

Aussi  c'est  pour  ne  pas  s'être  rendu  suffisamment  compte 
de  cette  vérité  que  tant  de  sociétés  coopératives  de  produc- 
tion ont  éprouvé  de  si  piteux  échecs.  Les  droits  de  chacun 
étant  égaux,  chacun  tout  naturellement  a  voulu  être  maître 
à  son  tour,  s'est  considéré  comme  élaiit  apte  à  tout.  C'est  si 
dilTicile  de  reconnaître  à  son  camarade  uue  supériorité^  et 
la  disci|>line  nous  est  i>i  peu  naturelle! 

Lies  difficultés  de  la  production,  dirons-nous  encore,  sont 
nombreuses;  c'est  presquetoujoursuneopération  compliquée, 
qui  nécessite  l'emploi  de  moteurs,  de  procédés  spéciaui,  de 
tours  de  main  de  métier.  C'est  un  nombreux  personnel  à 
choisir,  ft  conduire,  i  satisfaire,  i  diriger.  C'est  un  choix 
judicieux  de  matières  premières  à  opérer,  une  clientèle  à 
contenter,  des  fonds  qu'il  font  savoir  manier.  Et  çnGn,  ce 

*  On  me  fera  peul-LMre  obsen'er  que  Ton  voit  de  nombreuses  so- 
ciétés en  nom  collectif  prospérer.  Ce  fait  sciiiMe  contredire  ma  tlièse. 
La  contradiction  n'est  qu'apparente.  Tous  ceux  qui  ont  pu  voir  de  prés 
isomnait  les  ehoaeB  m  panent  dent  lee  niBieoitt  de  quelque  importance, 
dent  la  mardie  est  nomuile,  savent  que  malgré  la  pluralité  des  chefs, 
il  en  est  toujours  un,  le  plus  :\gé  ou  le  plus  énergique,  qui  donne  le 
ton,  dont  l'avis  est  j)i  éi»ondéranl  et  qui  décide  cii  dernier  ressort  toute 
chose  de  quelque  iui|iurlaiico.  II  y  ii  donc  toujiuM?,  même  dans  ce  cas, 
uue  direction  peraunuelle  continue  et  permuiiculu. 
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que  l'on  cherche,  ne  l'oublions  surlout  pas,  ce  sont  des  béné. 
lices  à  réaliser.  Or,  même  avec  une  direction  inielligentei  rien 
n'est  moins  certain  que  le  bénéfice. 

Ce  qu'il  faut  savoir,  c'est  qu'avec  la  concurrence  (|ui  existe 
partout  dans  notre  vieille  Europe,  où  tout  est  étiqueté, 
connu,  classé,  prévu,  concurrence  qui  a  fait  baisser  au  proGt 
de  cbaqae  consommateur  le  prix  de  tous  les  articles  de  con- 
sommation courante,  ce  bénéfice  est  devenu  une  chose  aléa- 
toire, incertaine,  diflicile  à  obtenir,  impossible  à  maintenir 
longtemps  sans  un  nonvean  travail  et  un  nouvel  effort  d'in- 
telligence. 

Il  faut  forcément,  pour  qu'il  y  ait  bénéfice,  que  la  direc- 
tion soit  plus  habile,  plus  adroite,  plus  persévérante,  plus 

intelligente,  plus  judicieuse,  plus  économe,  et  plus  heureuse- 
ment inspirée  encore,  que  la  moyenne  des  directions  simi- 
laires. Le  bénéfice  est  donc  réellement  et  surlout  le  produit 
de  la  direction.  — Or,  est-il  possible  d'admettre  qu'une  direc- 
tion multiple  ou  coopérative  puisse  aisément  réunir  cet 
ensemble  de  (jualilés  nécessaires,  qu'elle  soit  aussi,  riche 
d'expérience?  Nous  avons  dit  que  nous  ne  le  pensons  pas. 

La  participation  de  l'ouvrier  dans  les  bénéfices  du  patron, 
dont  on  parle  souvent  à  propos  de  production  coopérative,  est 
tout  autre  chose,  car  là,  nous  voyons  la  direction  rester  intacte. 
C'est  une  question  qui  mérite  la  plus  sérieuse  attention  et 
qui  ne  peut  être  traitée  en  deux  mots. 

Outre  l'impossibilité  de  lui  donner,  dans  ce  travail,  tout  le 
développement  auquel  elle  a  droit,  par  une  autre  raison 
encore  que  je  vais  indiquer,  je  n'aborderai  pas  ce  sujet.  11 
me  semble  en  effet  difficile  de  mieux  résumer  tout  ce  qu'on 
peut  dire  en  faveur  de  cette  idée  que  ne  l'a  fait  le  Compte 
rendu  des  séances  du  Congrès  de  la  partieipaHon  aux  béni- 
fiées  qui  s'est  tenu  à  Paris  en  1889. 

Par  contre,  il  serait  difficile  de  renchérir  sur  les  objections 
sérieuses  que  formule  au  sujet  d'une  application  générale  de 
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ce  principe,  M.  Paul  Leroy  BeauKeu,  dans  son  ouvrage  inli' 

^  La  première  de  ces  publications  se  trouve  à  k  librairie  Ouillatto 

min,  la  seconde  chez  Gharpentiei-,  11,  rue  de  Grenelle.  —  A  signaler 
surfont,  dans  lo  coni[iU'  rendu,  ;i  côlô  d<^s  faits  tn'îs  intérps<ïants  au 
point  de  vue  social,  relalif-s  aux  maisons  Loclaire,  a  l'aris,  (lodin,  à 
Guise,  La  Roche-Joubert,  à  Angoulèrae,  ]a  déposition  faite  au  nom  de 
M.  Alfired  Dodge,  ftibricant  de  feutre  et  de  bois  pour  pianos  i  Dogde- 
ville  (l^^t^its-l  'nis;.  Nous  allons  la  résumer  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel  : 
De  13  à '20  ans,  M.  Dodge  n  ét»"  appronli,  puis  ouvrier-pianiste,  travail- 
lant dur,  donnant  à  son  patron,  dit-il,tnilre  le  produit  do  ses  robustes  bras, 
celui  de  sou  intelligence  et  de  son  dévouement,  pour  toucher  le  même 
salaire  que  des  voisins  qui  n*avaient  d'autres  préoccupations  que  d'ar- 
river à  la  An  de  la  journée.  Ses  heures  de  loisir,  il  les  consacre  A  col- 
porter, de  ])0!  to  en  porte,  des  articles  d'importation  européenne. 

«Kn  ouvr.inl  ma  pn'mit're  et  l)ien  modeste  inanufacUirn  à  New-York, 
avec  sept  ouvriers,  poursuit-il,  je  leur  reconnus  un  droit  absolu  à  une 
partie  du  bénéfice  de  leur  Iranîil,  sauf  à  adopter  celui  des  systèmes  en 
UBsge  aux  États-Unis,  qui  me  paraîtrait  le  meilleur.  Les  trois  premières 
années  s'étant  soldées  par  des  pertes,  je  n'eus  que  trop  de  loisir  pour 
fixer  mon  choix.  » 

«liais,  de  rcvinien  dos  systèmes  essayés  jusqu'alors  aux  États-Unis, 
et  de  mes  propres  idées,  j'avais  conclu  que  la  participation  aux  béné- 
fices, basée  sur  un  lantiéme  pour  cent,  fixé  proportionnellement  aux 
salaires,  devait  être  rcyetée.» 

M.  Dod^,'e  iridiqut'  ici  pour  quelles  raison"»,  suivant  lui.  Nous  n'en 
citerons  que  la  première.  «D'abord,  cduinic  injuste,  en  raison 
de  la  grande  différence  de  travail  utile,  produit  par  un  homme 
intelligent,  robuste,  attentîTet  dévoué,  et  celui  d'un  indifférent.  Celui 
qui  travaille  des  mains,  de  la  téte  et  du  cœur,  a  plus  de  droits  que 
celui  qui  ne  ti-availlc  que  des  m:iins.  Il  pourrait  même  se  laisser  aller 
au  découi'.ii^enii  iit  s'il  voyait  jiai  o^^siMix  profiter,  COnUQC  lui,  d'un 
excédent  de  prulils,  qu  il  est  seul  à  produire.» 

«Lorsque  k  mise  en  éridence  de  mes  produits  à  l'Exposition  de 
Tienne,  en  1873,  me  fit  entrer  d'un  bond  dans  la  période  des  gros 
profits,  je  cherchai  à  éviter  tous  ces  ècueils  et  crus  arriver,  en  prenant 
comme  base  de  répartition,  un  «  hilVre  élevé  de  2.")  et  en  les  allouant 
anx  deux  chefs  de  service,  à  chai-ge  par  eux  de  les  distribuer  aux 
hommes  les  plus  méritante  de  leurs  départements,  le  limitais  ainsi 
à  deux  personnes,  le  droit  de  vérification  des  alfkires  sociales,  récom- 
pensais les  mérites,  et  évitais  ee  qui  pouvait  faire  croire  à  une  au;:men- 
talion  de  salaire.  Ue  système  ne  m'a  pas  satisfait,  ces  deux  chefs  de 
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Ualgré  tout  l'intérêt  qu'elle  présenle,  nous  laisserons  donc, 
sans  y  toucher  autrement  que  par  la  note  que  nous  venons 
d'ouvrir,  celte  question  intéressante. 

Cependant,  nous  ferons  remarquer  encore  qoe  l'applica- 
tion de  la  participation  aui  bénéfices  serait  tout  à  fait  insuf- 
fisante s'il  s'agit  de  rendre  un  désaccord  impossible.  Tous  les 
conflits  entre  patrons  et  ouvriers  ne  portent  pas  forcément 
sur  la  main-d'œuvre.  De  plus  l'imporiance,  la  nature,  le 
mode  d'attribution  et  de  répartition  de  cette  participation  ne 

service  &e  sont  alloui^,  en  conscienee,  U  plus  forte  ptrt  de  cet  S5*/t. 

—  Il  a  ôtt'  une  déception  !  i> 

M.  DoJge  cnlro  ensuite  dans  des  explications  que  nous  ne  trouvons 
pas  absolument  claires,  mais  desquelles  il  semble  résulter  que  la  par- 
tidpatioii  individuelle  aux  bénéfices  consiste  aetnellement  ches  loi  en 
primes  de  prodoction.  Je  suppose,  dit  le  repréientant  de  M.  Dodge, 
qu'il  faille  une  moyenne  de  citi'i  heures  pour  la  conrection  d'une  pièce 
dètermiiu'e  ;  si  un  ouvrier  ne  met  «jue  quatre  heures  à  faire  cet  ouvrage, 
il  nous  a  procui  é  un  bénélice  représentant  une  heure  de  travail.  La 
plupart  de  née  objets  passent  en  mojenne  par  vingt-deaz  mains.  Un  con* 
trftle  a  lieu  pour  ce  passage  d'une  main  à  Tantre.  Il  but  être  eonragenx 
pour  obtemr  cette  participation.  Les  pai-eiseux  qui  n*ont  pas  obtenu  le 
salaire  moyen,  n'ont  pas  droit  aux  Ix  iitTices. 

A  ciMé  de  cette  participation  individuelle,  fonctionne  à  Dodgevillc, 
une  participation  collective  qui  s'est  manifestée  par  les  créations  sui- 
vantes: Institution  et  dotation  de  salles  de  lecture,  de  réunkm,  de 
danse»  de  théâtre,  de  bibliothéqne,  UUaids,  gynuuuMy  salle  de  consom- 
mation pour  rafraîchissements  autres  que  les  alcools,  fiuiifu«,  le  tout 
administré  par  les  ouvriers. 

Création  d'un  parc  de  cent  quarante  ares,  avec  une  dotation  annuelle 
de  cinq  mille  francs. 

Constitution  de  maisons  isolées  confortables,  et  louées  â  un  taux 
modéré. 

Création  d'une  école. 

Subvention  à  la  caisse  de  secours  des  ouvriers,  création  de  pensions 
et  d'assurance  en  cas  de  décès. 

Gratifications  aux  plus  méritants,  lesquelles  se  sont  élevées  Tannée 
dernière  à  1SO/X)0  francs. 

•Eh  bien,  Messieurs,  dit  M. Dodge  en  terminant, je erois avoir  obtenu 
des  résultats  qu'U  n'ert  pas  possible  de  snrpanor  dans  un  temps  aussi 
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peuvcnl-elles  pas  donner  lieu  elles-mêmes  ;"i  loul  momciU  à 
des  discussions  irritantes'y  Ce  serait,  suivant  nous,  se  faire 
une  étrange  illusion  de  croire  que  la  rivulilé  des  classes,  de 
même  que  celle  des  individus,  pourra  jamais  cesser. 

La  main'â^tewre, 

La  main-d'œuvre  n'échappe  pas  à  celle  loi  générale  de 
Tordre  économique,  qui  veut  qu'en  tout,  la  valeur  soîl 
l'effel  de  Toffre  et  de  la  demande.  Si  deux  patrons  courent 
après  un  ouvrier,  la  main-d'œuvre  monte.  Si  deux  ouvriers 
sollidteni  un  même  patron,  il  y  a  des  chances  pour  que  la 
valeur  s'abaisse. 

Une  égale  activité  ne  règne  pas  toujours  dans  un  mémè 
genre  de  travail  ;  lantdt  il  s'y  rencontre  plus  d'ouvriers  que 

court.  Là,  j'ai  grandi  dans  des  proportions  inouïes,  même  pour  les 
Étals-Unis;  l'ouvrior  est  devenu  prosptTP  à  Doft,ioville,  il  s'est  moralisé, 
il  sVst  instruit,  a  compris  toute  la  dignité  du  travail;  il  a  fait  de  son 
nneux  pour  la  prospérité  de  l'usine.  /{  travaille^  pahce  ijVK  c'est  soM 
DEVOIR.  Il  a  oeâsé  d*4tre  un  oavrier  ponr  devenir  un  citoyen  exerçant 
une  profession  manuelle  aussi  honorablement,  qae  d*antres  exerçant 
les  professions  lib<^rales  les  plus  fsliriH'os  !.» 

Assurément,  peu  de  producteurs  seraient  à  même  de  faii  <'  ce  qui», 
simple  ouvrier  devenu  patron,  M.  Dodge  a  exécuté.  Mais  il  n'en  &ubajst«> 
paa  moins,  pour  tout  employeur  de  main-d'oeavre  qui  réinail,  «ne 
obligatioo  morale^  noua  dirona  auaai  un  devoir  de  aolidarilé  :  cdni  de 
consacrer,  dans  la  mesure  de  ses  succès,  une  partie  de  ses  bénéflcea 
à  des  o'uvres  capables  de  procurer  le  bien-être  à  sfs  ouvriers. 

Ajoutons  que  celle  parlicipalion,  colleclive  cl  indéterminée,  dans 
la  très  grande  nu^rilé  dee  caa,  perBonnellement  non»  aemble  la  aeule 
applicable,  ou  tout  au  moins  celle  qui  peut  donner  aetueUemeitt  les 
résultats  les  plot  certains  et  les  meilleurs. 

»  Nous  lisons,  pape  IfW  du  Covrp-t^s  de  la  Participation:  «Kn  1872, 
à  l'exception  d'un  seul  cu-^.  (jui  dt^puis,  d'ailleurs,  est  allé  r<'joindi-e  la 
règle  générale,  tous  les  essais  de  participation  de  ce  genre  aux  Klals- 
ITnis,  y  compris  celui  de  la  célèbre  carroiaerie  Brewtter,  avait^nt 
flombré  dana  les  grèvea  quelles  étaient  destinées  à  faire  disparaître.  • 
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d*ouvragc,  tantôt  plus  de  travail  qu'il  n*y  a  d'ouvriers.  De 
cet  état  des  choses  résulterait  des  oscillations  fort  grandes 
dans  la  rétribution  de  la  main-d'œiivie,  si  (unies  les  indus- 
tries se  Irouvaiciil  allcintes,  ou  étaient  paiiiciilièremenl  actives 
en  même  temps,  lleureiiscmenl,  il  en  est  rarement  ainsi.* 

Ces  soubresauts  n'aiïectent  du  reste  que  la  production  in- 
dustrielle. A  côté  d'elle  s'exerce,  sur  une  plus  large  échelle, 
l'activité  agricole,  nécessitant  toujours  à  peu  près  le  mémo 
nombre  de  bras.  Par  sa  marche  toujours  égale,  elle  constitue 
une  sorte  de  régulateur.  Dans  les  périodes  d'activité  indus- 
trielle, nombre  de  ses  travailleurs  quittent  leurs  travaux 
habituels,  el  viennent  grossir  les  rangs  des  phabnges  indus- 
trielles. " 

Ils  trouvent  souvent,  dans  ces  occupations  nouvelles, 
qu'ils  n'abandonnent  plus,  une  rétribution  plus  large  que 
celle  à  laquelle  ils  étaient  habitués,  ainsi  que  d'autres  avan- 
tages encore,  qui  sont  la  raison  de  leur  changement  d'élal. 

• 

1  Quelques  cauaei  accessoires  inflaent  encore  sur  ce  prix  de  la  main- 
d*(eoTre.  Elle  est,  en  géoM,  plus  élevée  dans  les  todostries  en  voie 

de  prospth'ité,  que  dans  celles  qvA  ne  le  sont  pas.  C'est  une  sorte  de 
participation  indirocte  aux  b('n«^fice8.  —  Quelque  singulier  (jue  rein 
puisse  paraître,  disons  aussi  qu'il  arrive  souvent  que  la  main-d'œuvnt 
est  moins  élevée  dans  une  ville  que  dans  un  simple  village,  malgré  des 
chaînes  plus  lourdes  dsns  ce  premiercas  que  dans  le  second.  L'ouvrier 
préfère  être  dans  une  ville.  U  s'y  porte  en  raison  des  distractions  à  sa 
portée  qu'il  y  trouve,  connue  aussi  en  raison  do  h  f.K^ilité  plus  grande 
qu'il  a  de  changer  de  travail.  —  La  rnaiu-d'u  uvre  est  plus  élevée  à 
Audlnconrt,  à  Valentigney,  par  exemple,  qu'àMonibéliard.  Lecontraira 
devrait  exister. — Lorsque  dans  cette  contrée  y  a  une  vingtaine  d'années, 
l'industrie  ]torIogère  traversait  une  période  de  proqtérité  remarquable, 
l'ouvrier  horloger  pouvait  en  peu  de  temps,  gagner  d'assez  fortes 
sommes.  La  vérité  nous  oblige  ù  dire,  que  c'était  de  tous,  le  plus 
mauvais  payeur!  Le  nombre  de  ceux  qui  travaillent  régulièrement 
était  réduit.  Cet  état  de  choses  s'est  quelque  peu  modifié  depuis  que 
les  gains  sont  moindres,  pour  le  commerce  comme  pour  la  main 
d'œuvre,  dans  cette  partie. 
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Remarquons  (jiie,  pendant  que  la  lendan^^e  de  l'industrie, 
dont  le  champ  s'élargit,  est  de  fournir  toujours  plus  d'occu- 
pation à  la  main-d'œuvre,  ragricullure,  par  contre,  cherche 
à  réduire  le  nombre  des  bras  qu'elle  occupe.  Ce  résultai 
s'obtient,  par  des  changements  de  culture,  des  procédés  nou- 
veaux, de  nouvelles  méthodes,  l'emploi  d'engrais  et  de  ma- 
chines perfectionnées.  Ces  modifications,  du  reste,  sont  la 
conséquence  forcée  du  renchérissement  du  salaire  de  Tou- 
vrier,  de  ses  exigences  plus  grandes,  qui  ne  coïncident  pas 
avec  nne  amélioration  dans  les  prix  de  vente  des  produits 
egriooles. 

Ainsi  donc,  nous  voyons  la  hausse  de  la  main-d'œuvre 
résultant,  non  de  l'agriculture  qui  la  subit,  mais  produite 
par  l'activité  de  la  production  industrielle.  Dès  lors  on  ne 

peut  prétendre  que  l'industrie  engendre  la  misère,  ni  la 
rendre  responsable  de  celle  qu'on  voit  autour  d'elle.  Si  dans 
une  localité  essentiellement  agricole  ise  trouve  une  famille 
dénuée  de  ressources,  elle  transporte  d'ordinaire  son  domicile 
dans  un  centre  ouvrier,  où,  déauée  de  tout,  elle  arrive  dans 
Tespoir  d'y  trouver  du  travail. 

On  a  prétendu  quelquefois  que  l'ouvrier  ne  recevait  jamais 
quece  qui  lui  était  strictement  nécessaire  pour  sa  subsistance 
et  pour  celle  de  sa  famille.  La  fausseté  de  cette  proposition, 
que  rien  n'appuie,  en  France  au  moins,  saute  aux  yeux.  Pen- 
dant que  les  prix  payés  pour  certaines  mains-d'œuvre  font  res- 
sortir, dans  notre  contrée,  la  journée  à  trois  francs  environ, 
nous  voyons  des  ouvriers,  plus  adroits  que  les  premiers,  ou 
possédant  des  connaissances  spéciales  plus  étendues, 
arriver  au  double,  et  au-delà.  Plusieurs  font  des  économies, 
deviennent  propriétaires.  Disons  qu'il  faut  des  circonstances 
heureuses  pour  que  ce  résultat  soit  atteint,  des  enfants 
travaillant  en  même  temps  que  le  père  par  exemple.  Chez  les 
parents,  des  qualités  d'ordre,  d'intelligence,  d'économie,  qui 
ne  se  rencontrent  pas  toujoursi  sont  nécessaires.  11  n'est  pas 
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de  degré  dans  Téchelle  sociale  sor  leqael  on  ne  puisse,  ou 
avancer  ou  reculer  ! 

Quelques  chiffres,  empruntés  au  dernier  recensement, 
peuvent  nous  fournir  d'utiles  indications  relativement  à  la 
main-d'œuvre.  Ce  document  nous  apprend  qu'en  France,  sur 
dix  mille  individos  : 

4,880  a|)parliennenl  à  l'agriculture, 

2,490  relèvent  de  l'industrie, 

iyO'^O  se  livrent  au  commerce,  et 

1,600  sont  répartis  daos  les  autres  professioas. 

10,000  ensemble. 

Donc,  en  chiiïres  ronds,  la  moitié  de  noire  population  est 
employée  aux  travaux  des  champs,  le  quart  dans  l'industrie. 
Le  commerce  et  les  autres  professioas  prennent  le  dernier 
qiiari. 

Interrogez  un  agriculteur,  vous  l'entendrez  se  plaindre  I 
Les  souffrances  de  cette  partie  du  travail  national  peuvent 
être  réelles,  puisque  le  prii  de  la  teire  a  baissé,  et  que  pres- 
que partout,  on  a  dû  diminuer  les  fermages.  Les  plaintes  de 
l'agriculture  consistent  surtout  dans  le  renchérissement  con- 
sidérable, et  presque  continuel,  de  la  main-d'œuvre,  qui  ne 
permet  plus  à  sa  production  d'être  rémunératrice. 

Lorsque,  dans  d'autres  milieux  que  celui  de  l'agriculture, 
on  discute,  nous  entendons  souvent  dire,  qu'il  est  urgent, 
indispensable  d'arriver  à  une  plus  large  rémunération  de  la 
main-d'œuvre  industrielle!  —  Du  travailleur  des  champs, 
on  ne  parle  pas  !  Or,  n'est-ce  pas  celte  classe,  qui  est  la 
moins  rétribuée,  qui  a  la  vie  la  plus  rude,  la  Ulche  la  plus 
pénible,  le  vêlement  le  plus  modeste,  la  nourriture  la  plus 
frugale;  qui  jouil  du  moins  de  superflu,  de  distractions, 
d'agrément?  Dans  la  fixation  des  salaires,  si  d'autres  lois  que 
celle  de.  offre  et  de  la  demande  devaient  intervenir,  ne  serait- 
ce  pas  ces  nombreux  travailleurs  des  champs  qu'il  faudrait 
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commencer  par  mieux  payer?  Mais,  comme  toal  est  solidaire, 
augmenter  la  part  de  l'un,  ne  peut  se  faire  qu'en  diminuant 
la  part  de  l'autre.  Cette  mesure  aurait  pour  conséquence,  U 

pain  phts  cher  ou  le  fermage  encore  plus  réduit. 

Mais,  nous  dil-on  alors,  c'esl  le  palron  industriel  qui  a  la 
j»arL  trop  belle,  qui  gagne  trop  !  —  .Nous  répondrons,  qu'au 
point  de  vue  économique,  le  seul,  qui  pour  l'inslanl  doive 
nous  occuper,  il  est  nécessaire  (jue  parfois,  le  palron  gagne, 
ou  paraisse  trop  gagner.  En  présence  des  risques  de  tous 
genres  que  l'on  court  avant  d'arriver  au  succès,  qui  n'est  pas 
le  lot  de  tous,  si  pai  fois,  il  n'y  avait  pas  de  beaux  résultats 
d'atteints,  qui  donc  voudrait  affronter  ces  risques?  Or,  c'esl 
une  chose  particulièrement  heureuse,  indispensable  même, 
que  ractivité  règne  dans  un  pays,  que  l'esprit  d'entreprise  y 
soit  largement  stimulé  par  l'espérance  du  succès.  Si,  par 
une  cause  ou  par  une  autre,  comme  la  crainte  d'une  guerre 
ou  d'un  bouloTersement  social,  le  succès  devient  plus  problé- 
matique, immédiatement  nous  voyons  fiiiblir  l'esprit  d'entre- 
prise, le  travail  se  ralentit,  de  nombreux  bras  se  trouvent 
inoccupés.  En  somme,  pour  résumer  ce  que  nous  avons  à 
dire  au  sujet  de  la  main*d'œuvre,  disons  qu'on  ne  peut,  en 
traitant  de  cette  matière,  laisser  de  côté  l'agriculture,  qui, 
en  France,  en  emploie  la  majeure  partie.  Disons  aussi,  qu'ici 
contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu  pour  le  capital,  dont 
la  rétribution  tend  à  diminuer,  le  prix  de  la  main-d'cenvre 
continue  sa  marche  ascendante.  Dans  toute  production,  la 
part  qu'elle  prélève  devient  de  plus  en  plus  considérable. 

VI. 

De  la  prodaction  coopérative. 

Un  remarquable  exemple  de  production  coopérative  nous 
est  donné  par  les  nombreuses  fruitières  qui  se  rencontrent 
principalement  dans  le  Jura  et  dans  les  Alpes,  et  dont  notre 
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contrée  monlbéliardaise  offre  quelques  types  à  Blamont,  à 
Chamesol,  à  Villars-les-BIamont,  à  Écurcey,  à  Colombier. 

Ces  associalions ,  relevant  de  l'agriculture,  ont  pour 
objet  la  fabrication  des  fromages,  au  moyen  du  lait  fourni 
par  les  associés.  La  quanlilc  livrée  journellement  par  cha-. 
cun  est  exactement  noléoi  cl  le  produit  net  de  la  fabri- 
cation,  à  de  certaines  époques,  est  partagé,  soit  en  nature, 
soit  en  argent,  proportionnetlement  aux  apports  en  lait  do 
chacun.  Le  Mtiment  d'exploitation  est  une  propriété  in- 
divise  oommuoe. 

Chaque  fois  qu'une  association  coopérative  devra  tendre  A 
un  but  aussi  simple  que  celui-là,  aussi  bien  déOni,  aussi  peu 
sujet  au  changement,  qu'elle  se  trouvera  en  présence  d'une 
fabrication  toute  de  tradition,  laissant  à  l'imprévu  aussi  pen- 
de prise,  une  semblable  association  aura  de  grandes  chances 
de  réussite. 

Remarquons  qu'ici  il  n'y  a  point  de  matière  première  à 
choisir,  à  acheter,  à  solder,  point  ou  peu  de  main-d'œuvre  à 
payer,  point  d'incerlilude  duns  ce  qu'il  convient  de  fabri- 
quer. De  plus,  ce  qui  fait  l'objet  de  l'association,  ce  n'est 
pas  le  travail  personnel  de  chacun  des  porlicijiaiils,  mais  le 
fruit  en  nature  d'une  partie  de  ce  travail,  lequel  peut  être 
exactement  mesuré,  évalué,  ce  (jui  est  bifii  ililTi'rent. 

Une  association  de  cochers,  comme  il  eu  existe  dans  cer- 
taines grandes  villes,  peut  encore  se  trouver  dans  dos  con- 
ditions de  réussite  relativement  favorables,  ceci  par  d'autres 
raisons.  Une  telle  société,  en  effet,  ne  produit  pas,  en  con< 
séquence  elle  n'a  pas  à  se  préoccuper  du  placement  de  sa 
marchandise.  Point  de  difficultés  de  fabrication  ou  de  vente. 
Pour  les  services  à  rendre,  des  tarifs  établis  à  l'avance. 
Chacun  des  associés  sur  son  siège  conserve  beaucoup  de 
liberté,  d'indépendance,  une  certaine  autonomie. 

A  côté  de  ces  deux  types,  peut-être  pourra- t-on  citer  des 
natures  d'associations  se  rapporlaul  plus  ou  moins  à  l'un  de 
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CCS  genres*.  Mais  en  général,  comme  nous  avons  cherche  à 
rétablir  dans  les  cliapilrcs  pi-t'-ccdcnls,  la  fahi  icaliun  une 
opération  délicate,  fertile  en  problèmes  toujours  nouveaux, 
pleine  d'imprévu  et  de  dinficullés. 

Celle  vérité  est  si  évidente  qu'elle  n'a  pu  ccliappi  r  cnliérc- 
menl  aux  plus  ardents  apôtres  de  la  production  coopérative. 
Voici  en  eiïet,  comment,  dans  un  récent  article,  s'exprime 
M.  Anseele,  le  promoteur  de  la  coopération  à  Gand  : 

«Que  de  qualités  pour  réussir  en  production  coopérative! 
Une  science  plus  étendue  chez  le  directeur,  et  chez  les 
ouvriers  un  dévouement  bien  plus  grand  que  dans  rindoslric 
privée.  Pour  faire  réussir  une  société  de  production,  il  faut 
que  chaque  membre  de  celle  collectivité  d'hommes,  travail- 
lant dans  un  même  but,  soit  bon  et  sans  méflance  pour  son 
voisin,  sans  cette  distinction,  cette  hiérarchie,  ce  classement, 

'  T)ans  un  remarquable  article  de  la  Bcnr  des  ittslitutions  île  jur- 
vuyancc,  année  1887,  sous  ce  titre:  Les  socitHcs  coupiralivcs  de  pt'v- 
ifKefion,  et  avec  h  signature  de  M.  Ermbst  Brblat,  nous  trouvoni» 
Tiodication  des  sociétés  coopératives  de  producUon  suivante,  comme 
prospt'iMiit  à  l'ai  is. 

«  I/associalidii  des  lunetiers. 

Les  tailleurs  de  limes,  rue  de  la  Mare. 

Les  cbarpentieni  de  ht  Villelte. 

Le  Travailt  société  de  peintres  en  bâtiments. 

Les  taillleurs  de  la  rue  de  Turbipo. 

«  Mais,  dit-il,  on  les  accuse,  non  aaiis  raison,  de  n'être  que  des  asso- 
ciations de  patrons,  c'est-i-dire  tm  noyau,  une  élite,  des  arislocrates 

se  recrutant  par  sélection,  par  cooptation,  qui  emploient  des  ouvriers, 
qui  les  exploitent  et  ne  les  admettent  à  la  dignité  d'as-^ociés,  que  lors- 
qu'ils ont  fait  leurs  preuves.  Nous  ne  voulons  pas  -avoii-  si  on  croit  les 
critiquer  ou  les  calomnier  ainsi,  mais,  pour  notre  part,  nous  croyons 
qu'on  ne  ssurait  mieux  Ikire  leur  éloge». 

D'autre  part  nous  trouvons  dans  un  article  tr«^s  laudatif,  publié  au 
sujet  de  ces  sociétés,  dans  un  de  nos  journaux  coopératifs,  ce  qui  suit  : 
uLa  prospôrilc  de  ces  intéressantes  collectivités,  tient  surtout  à  la  sé- 
vérité de  leurs  règlements,  à  Ténergie  et  i  Pentente  des  affiiires  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction  et  à  la  discipline  des  associés.» 

Ajonton>  y  retti  rén><\ion:  il  u'est  pas  commun  de  rencontrer  ou 
pareil  oubemble  de  qualités. 
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qai  soDt  les  conditions  nécessaires  de  Tindustrie  privée. 
Dans  ces  associations  on  doit  payer  les  cbefe  moins  qoe  dans 
rindostrie  privée  et  les  ouvriers  davantage.  » 

«Il  faut  aussi  que  ceux  qui  créent  des  sociétés  coopératives 
soient  des  natures  d'élite,  qui  cherchent  leur  récompense 
dans  la  conviction  intime  d'aider  au  progrés  de  l'humanité. 
Mais  qu'ils  se  gardent  bien  de  se  faire  des  illusions  sur  la 
facilité  de  leur  tâche,  les  déceptions  viendront  vite,  et  les 
perles  seroiil  regardées  comme  des  crimes,  par  beaucoup, 
alors  (juc  bien  peu  lieiuii  onl  compte  des  bénénccs  réalisés 
ou  des  eiïorls  accomplis.  » 

€  La  lulle  est  impossible  si  tous  les  associés  ne  comprennent 
pas  qu'ils  travaillent  pour  un  pi  incipCi  pour  une  cause,  et 
non  pour  un  inlérét  personnel  K  » 

Ces  paroles  sont  indubitablement  l'expression  de  la  vériié. 
Mais  quelle  autre  conclusion  à  en  tirer  que  celle-ci  :  pour 
que  la  production  coopérative  réussisse,  il  faut  des  natures 
d'élite I  De  la  part  des  directeurs,  un  esprit  de  sacrifice  qui 
n'est  pas  ce  qu'on  rencontre  d'ordinaire.  Chez  les  travail- 
leurs, une  sagesse  que  la  généralité  des  hommes  ne  possède 
pas!  La  production  coopérative  est  donc  une  conception 
toute  idéale,  peu  en  rapport  avec  l'état  actuel  d'imperfection 
des  hommes,  pris  dans  leur  ensemble,  et  qui  ne  peut  exister 
qu'à  Véhi  d'«DeepHm. 

Ce  n'est  pas  de  nos  jours  seulement  qu'on  a  fait  des  essais 
de  production  coopérative.  Vers  1848,  sous  l'empire  des 
idées  nouvelles  qui  surgissaient  alors,  un  mouvement  marqué 
en  faveur  dé  la  coopération  ne  tarda  pas  à  se  produire. 
Nombre  de  sociélés  se  fondèrent  alors.  Le  gouvernement  de 
celle  époque  fil  voler  par  l'assemblée  consliluanle  un  crédit 
de  trois  millions  de  francs,  lesquels  furent  répartis  entre 
quaranle-ciuq  sociélés. 
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Les  associations  foodées  avec  cel  appui  conslituèrenl  ua 
nombre  assez  considérable  de  sociétés,  avec  celles  qui  exis* 
taieni  déjà.  Paris  était  leur  centre,  rar  c'était  là  que  Tidée 
nouvelle  était  accueillie  avec  le  plus  de  fui  el  d'eiilliousiasmc. 
Mais,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  n'y  avait  rien  de  solide 
dans  ce  mouvciuuul  improvisé,  sans  expérience  :  aussi  l'in- 
succès fut  éclatant.  Les  seules  sociétés  <jui  résistèrent  furent 
des  sociétés  de  production  en  noms  collecliftiy  avec  parlici- 
palion  des  ouvriers  dans  les  bénéfices. 

Pour  reprendre  à  nouveau  cette  idée  de  production  coopé- 
rative,  il  était  nécessaire  d'attendre  que  le  souvenir  de  ses 
premiers  insuccès  se  fut  un  peu  effacé. 

C'est  en  1878  que  M.  Benjamin  Rampai  qui,  pendant  long- 
temps s'était  occupé  avec  une  louable  ardeur  des  questions 
économiques,  léguait  sa  fortune  à  la  ville  de  Paris.  Bien  des 
difltcultés  s'élevèrent  de  la  part  de  collatéraux;  elles  furent 
aplanies  en  1881.  Suivant  les  volontés  du  testateur,  le  pro* 
doit  de  ce  legs  devait  être  employé  à  faire  des  prêts  à  des  so- 
ciétés coopératives  de  consommation,  de  crédit  el  de  pro- 
duction. 

Une  somme  de  420,000  francs,  dépassanl  qu<'l(|ue  peu  l'actif 
disponible  du  legs,  fut  alors  pi  èléc  à  quarante  quatre  sociétés 
»pii  reçurent  des  sommes  diverses.  Presfjue  toutes  élaieul 
des  sociétés  de  production.  Nous  y  trouvons  des  associations 
de  bijoulerie,  de  chapellerie,  des  sociétés  de  charpentiers, 
de  cochers,  de  couvreurs,  d'ébénistes,  de  ferblantiers,  d'hor- 
logers, de  jardiniers,  de  papetiers,  de  paveurs,  de  peintres,  de 
sculpteurs,  de  selliers,  de  vanniers,  de  charrons,  de  teintu- 
riers et  d'opticiens.  Une  variété  considérable  d'occupations 
en  un  mol  ! 

Postérieurement  à  ces  répartitions  du  début,  quelques 
prêts  purent  être  encore  consentis  au  moyen  des  rembourse^ 
ments  faits  par  les  premiers  emprunteurs,  pour  termes  échus 
et  paiement  d'intérêts. 
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11  ressort  d'un  article  publié  dans  les  Coojhrafpurs  français 
à  la  suite  du  dernier  rapport  présenté  au  Conseil  uiuuicipal 
de  Paris,  (jue  sur  47  sociétés  de  produclion  ayant  emprunté 
au  legs  Rampai,  19  sont  dissoutes  et  8  eu  faillite.  C'est  dire 
que  57  %  de  ces  sociélés  ont  fait  de  mauvaises  affaires. 

D'autre  part,  neuf  sociétés  devaient  rembourser  à  la  ville 
au  i**  janvier  1890!.  Deux  d'entre  elles  seulement  se  sont 
acquittées;  sur  les  sept  aptres,  trois  sont  dissoutes  et  les 
quatre  dernières  sollicitent  de  nouveaux  délais.  Enfin  sur 
les  cinq  qui  devaient  rembourser  au  i*'  avril  1890,  quatre 
sont  en  instance  pour  obtenir  une  nouvelle  prorogation. 

En  résumé,  sur  quarante-neuf  prêts  du  legs  Rampai 
accordés  jusqu'en  1887  pour  trois  années,  il  n'y  en  a  encore 
que  neuf  qui  soient  entièrement  remboursés.  Sur  ces  neuf  se 
trouve  une  société  de  consommation. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  réjouissautâ|  mais  ils  renferment 
un  enseignement. 

On  ne  peut  parler  de  coopération,  et  surtout  de  production 
coopérative,  sans  citer  1  Angleterre.  Et,  le  voudrions-nous, 
que  nous  y  serions  forcément  ramenés,  puisqu'on  nous 
donne  constamment  l'Angleterre  comme  étant  un  foyer  actif 
de  produclion  coopérative. 

Les  sociétés  coopératives  de  consommation,  comme  on  le 
sait,  sont  fort  développées  dans  ce  pays,  et  deux  magasins 
de  gros  (Wolesale),  qui  ont  été  fondés  en  1861  et  1869  pour 
les  alimenter,  ont  fait  pendant  le  dernier  exercice  le  chiffre 
d'affaires  respectable  de  huit  cent  seize  millions  de  francs. 

Sur  ces  810  millions,  sept  et  demi  millions  proviennent  de 
marchandises  manulaclurées  coopéralivement  par  les  deux 
magasins  de  gros,  dont  nous  venons  de  parlci". 

Assurément,  ce  n'est  pas  un  mince  denier.  Mais  rappro- 
chés du  premier  chiffre,  celui  des  ventes,  c'est  peu  de  chose, 
un  peu  moins  de  m  pour  cent  de  ces  ventes. 

D'après  un  tableau  indiquant  la  production  des  ateliers 

if 
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coopcralifs  des  Whoîesaîe  anglais  et  écossais,  qui  m'a  élé  com- 
muniqué, on  voit  que  celle  production  est  peu  variée  cl  reste 
confinée  dans  un  nombre  rcsireinl  d'articles.  En  y  jetanl  un 
coup  d'oeil,  on  remarque  en  loUlisant,  que  depuis  leur  origine, 


La  chaussure,  une  industrie  encore  retaUvemenl  facile, 
lorsque  récoulement,  comme  ici,  est  assnré,  ^  la  chaussure 
a  donc  fait  à  elle  seule  près  des  '/4  des  ventes. 

Ces  résultats,  ont-ils  été  faciles  à  obtenir,  naturels?  Nous 
devons  croire  qu'il  n'en  est  rien.  Une  personne  bien  ren- 
seignée m'écrit  :  Le  magasin  de  gros  a  fait  faillite  deux  fois 
avant  d'arriver  à  l'état  de  prospérité  qu'il  a  aujourd'hui.  On 
m'affirme  également  que  M.  Wansetlard  Neale,  un  des  apôtres 
anglais  de  la  production  coopérative,  a  consacré,  non  pas 
son  temps  seulement,  mais  encore  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune,  ù  la  réalisation  de  ses  plus  chères  idées}  il  it'esl 
sans  doule  pas  le  seul. 

Dans  de  semblables  conditions,  la  démonstration  de  la 
production  coopérative,  en  tant  que  système  pouvant  se  géné- 
raliser, reste  à  faire. 

Du  reste,  que  l'ouvrier  soit  au  service  d'une  association 
coopérative  ou  à  celui  d'un  seul  patron,  en  quoi  son  sort 
est-il  changé?  Que  peut-il  gagner  à  cette  substitution?  Au 
contraire,  il  vaut  souvent  mieux  relever  d'un  homme  que 
d'une  société. 


la  chaussure  y  entre  pour  .  . 
les  biscuits  et  la  confiserie  pour 

le  savon  pour  

le  mobilier  pour  

d'autres  articles  pour   .   .  . 


Total  des  parts. 
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VII. 

Les  sociétés  coopératives  de  consommation. 

Les  sociétés  coopuialivcs  de  consommation  sont  loin,  dans 
uvlïc  j)ays,  d'avoir  comme  nombre  et  comme  importance  le 
Jéveloppcinonl  de  celles  qui,  jilacces  dans  des  condilions 
autres  i<uns  doute,  ont  pris  naissance  en  Angleterre. 

On  compte,  en  France,  environ  750  sociétés  coopératives 
de  consommation,  au  milieu  desquelles,  celles  de  notre  rayon, 
ne  sont  ni  les  moins  prospères,  ni  les  moins  importantes. 
GelleS'Ci  font  en" moyenne  un  cbiiïre  de  ventes  de  175,000  fr. 
par  an.i  Mais,  comme  au  nombre  des  750  sociétés  dont  je 
viens  de  parler,  on  rencontre,  à  côlé  de  sociétés  très  déve- 
loppées, environ  300  boulangeries,  dont  le  chiffre  d'af- 
faires, limité  à  cet  article,  ne  peut  élre  considérable,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  sociétés  mal  venues  et  languissantes, 
celle  moyenne,  appliquée  à  la  généralité,  serait  certainement 
beaucoup  trop  élevée.  En  rabaissant  à  quatre-viogt  mille  francs, 
nous  ne  devons  pas  être  bien  loin,  et  probablement  même, 
un  peu  en  dessous  de  la  réalité.  Ce  chiiïre  donnerait  donc, 
pour  la  totalité  de  nos  sociétés  françaises,  une  vente  annuelle 
de  60  millions  de  francs. 

Il  ne  serait  donc  pas  exact  de  dire  que  la  société  coopéra- 
tive de  consommation  n'a  pu  prendre  aucun  développement 
en  France.  Ces  sociétés  y  occupent  au  contraire  une  place, 
qui,  pour  n'être  pas  encore  des  plus  considérables,  n'en  est 
pas  moins  bien  nettement  marquée. 

Jusqu'à  quel  point  ce  mouvement  ira-t-il  grandissant? 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire  aujourd'hui,  car  cela  peut, 
dépendre  de  bien  des  circonstances. 

*  Voir  le  taMMu  qnî  termine  ce  travail.  (Annexe  n*  2.) 
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Remarquons  que  les  sociétés  coopératives  de  consomma- 
tion, ont,  sur  renlreprise  privée,  à  côte  de  quelques  causes 
d'infériorilc,  plusieurs  avanlajj'-cs  cerlains.  Toul  il'abord  un 
écoulemenl  assuré  du  produit  qu'elles  achèlenl,  une  clien- 
tèle qui  ne  peut  leur  nianciuer.  Pour  celle-ci,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  de  grands  frais  de  locaux,  d'emplacement, 
de  publicité^  de  personnel  ;  ces  dépenses  peuvent  éire  réduites 
au  minimum. 

Ces  sociétés  u'oot  pas  non  plus  à  compter  de  majorations 
dans  les  prix  de  vente,  pour  pertes  éventuelles  de  créances, 
car  elles  ne  font  pas  de  crédit,  ni  pour  pertes  d'intérêts  sur  les 
paiements  en  relard,  c'est  également  un  point  important. 

Nous  pourrions  nous  en  tenir  à  cette  éntfmération.  liais 
bien  que  les  intérêts  et  les  considérations  économiques 
jouent,  dans  les  affaires  humaines  un  rôle  prépondérant,  si 
on  veut  être  scrupuleusement  exact,  il  faut  tenir  compte 
encore  d'autres  éléments.  Or,  à  ce  compte,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  se  méprendre  sur  le  rdle  moralisateur  des  sociétés 
coopératives  de  consommation.  Ce  serait  envisager  super- 
ficiellement la  question  que  de  ne  voir,  en  elles,  (jue  des 
magasins  dans  lesquels  on  peut  s'approvisionner,  mieux,  ou  à 
meilleur  compte  que  dans  d'autres.  Elles  sont,  à  n'en  pas 
douter,  des  écoles  d'ordre,  d'économie,  de  sagesse  prati(iue, 
de  relèvement,  par  conséquent.  A  ce  titre  elles  ne  peuvent 
manquer  d'attirer  d'une  façon  croissante  l'allention  des  per- 
sonnes de  tous  rangs  que  préoccupent  à  juste  titre  les  intérêts 
sociaux,  et  qui  ne  ménagent  ni  leur  temps,  ni  leurs  peines, 
lorsqu'il  y  a  une  œuvre  utile  à  entreprendre  ou  à  soutenir. 
Qu'il  s'agisse  de  charité,  d'éducation,  ou  d'un  simple  intérêt 
général,  on  les  voit  sur  la  brèche.  Leur  aide  parait  acquise, 
ce  fiiil  a  sa  valeur. 

Pour  s'occuper  d'une  société  coopérative,  et  prendre  une 
part  à  sa  direction,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  riche 
ou  influent.  Il  faut  jouir  d'une  certaine  liberté,  avoir  un 
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robuste  boD  sens,  uoe  volonté  persévérante  et  un  grand 
dévouement. 

Far  toutes  ces  raisons,  il  semble  que  la  société  coopé- 
rative de  consommation  est  une  conception  qui  n*a  pas 
encore  atteint  tout  le  développement  dont  elle  est  susceptible. 
Nous  la  verrons,  dans  la  suite,  fidre  son  chemin. 

El  pourtant!  ce  ne  sont  pas  les  criliques  qui  ont  été 
ménagées  jusi{u'ici  à  nos  sociétés.  Voici  quelques-unes  de 
celles  qu'on  leur  a  faites. 

La  bourgeoisie,  nous  dit-on,  par  son  esprit  de  tradition  et 
ses  lialjiliides  d'ordre,  est  seule  à  même  de  gérer  une  entreprise 
commerciale.  Les  coopératives  n'ont  aucun  avenir.  L'ouvrier 
est  un  être  indiscipliné,  imprévoyant,  impatient,  léger,  inlem- 
péranl,  ne  connaissant  el  n'esiimant  que  le  travail  physique. 

—  Nous  admettons  que  la  classe  bourgeoise,  dont  il  n'est  pas 
lacilede  tracer  les  limites,  a  beaucoup  de  qualités  qui  loi  sont 
propres.  La  classe  ouvrière  manque  en  général  d'éducation,  de 
préparation,  liais  c'est  un  tort  auquel  se  laissent  entraîner  par- 
fois les  meilleurs  esprits,  que  celui  de  la  généralisation.  Ce 
raisonnement  en  est  bien  la  preuve  I  De  ce  fait  que  certains 
traits  de  caractère  sont  plus  spécialement  ceux  de  la  bour- 
geoisie, f)iut-il  admettre  qu'ils  soient  son  partage  exclusif? 
Tout  ouvrier,  par  le  seul  fait  de  son  état,  se  montre-t-il  donc 
incapable  d'une  vue  d'ensemble,  d'un  effort  persévérant,  de 
toute  pensée  d'ordre,  d'économie.  L'instruction  et  l'éducation 
qui  se  répandent,  le  trouvent-elles  donc  réfractaire? — Pour  moi, 
je  n'hésite  pas  à  dire  que  je  vois,  à  côté  d'ouvriers  insouciants, 
coupables,  intempérants,  vivant  au  jourle  jour,  beaucoup  d'au- 
tres, plus  développés,  plus  prévoyants,  tout  un  groupe  nom- 
breux, qui,  à  force  de  travail  el  de  bonne  conduite,  d'écono- 
mie, a  non  seulement  un  budget  en  ordre,  mais  se  consiilue 
une  épargne  (jui  grossit  avec  le  temps.  Ce  sont  des  familles 
rangées  élevant  convenablement  leurs  enfants.  Pourquoi  les 
déclarer  incapables  lorsqu'il  s'agit  de  coopération  ? 
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On  a  prétendu  aussi  qu'il  n'y  avait  pas  possibilité  pour 
nos  sociétés  de  recruter  des  employés  fidèles,  les  seuls  qui 
s'offraient  ayant  tous  les  défauts!  C'est  une  erreur.  Je  puis 
afiirnicr  que  depuis  dix-huit  ans  que  fonctionne  la  société 
coopérative  d'Audincourt,  pas  le  plus  petit  acte  d'indélica- 
tesse n'a  élé  relevé  sur  le  compte  d'aucini  de  ses  employés. 
Cette  société  a  fait  pendant  ce  laps  de  temps,  près  de  cinq 
millions  de  francs  d'affaires,  et  réalisé  d'importants  béné- 
fices an  profit  de  ses  adhérents. 

Les  critiqoes  qu'on  noas  adresse  ne  sont  pas  tontes  des 
reproches  d'impuissance,  bien  au  contraire;  voici  la  contre- 
partie. —  Vos  sociétés  toent  le  petit  commerce^  nous  dit-on 
d'autre  part. 

•  Assurément,  répondrons-nous,  elles  ne  sont  pas  ftivorables 

à  son  développement.  Lorsqu'une  société  coopérative  a  acquis 
une  certaine  extension,  ses  frais  de  vente  sont  excessive- 
ment réduits.  Le  petit  commerce  ne  peut  plus  lutter.  C'est 
le  consommateur  qui  profite  de  cet  étal  de  choses.  Nous 
voyons  là,  sur  une  échelle  un  peu  moins  vaste,  la  répétition 
de  ce  qui  se  passe  à  Paris,  avec  les  grands  magasins  de  nou- 
veautés. Seulement,  diiïérence  essentielle,  le  bénéfice,  ici, 
loin  de  se  concentrer  dans  quelques  mains,  se  divise  au  con- 
traire d'une  façon  bienfaisante. 

Ou  reste,  si  la  coopération  devait  enlever  leurs  moyens 
d'existence  à  une  classe  plus  ou  moins  nombreuse  de 
citoyens,  dont  les  occupations  actuelles  n'auraient  plus  leur 
raison  d'être,  et  qui  auraient  conséquemment  à  s'en  créer 
d'autres,  ce  changement  se  ferait  à  la  longue,  et  non  brus- 
quement. Ses  débuts  difficiles  en  fournissent  la  preuve. 

En  face  du  bien  qu'elle  fait,  pourrions-nous,  pour  tout 
autant,  si  le  fait  se  produisait,  maudire  la  coopération?  ï.cs 
chemins  de  fer  ont  rendu  inutiles  une  partie  des  entreprises 
de  transport  qui  existaient  avant  eux,  ils  n'en  ont  pas  moins 
constitué  un  grand  progrés. 
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MaiSi  ces  reproches,  en  sens  contraire,  ne  semblent  con- 
tenir chacun,  qn'-one  faible  part  de  virilé. 
La  coopération  a  on  champ  d'action  limité,  elle  ne  peut 

remplacer  tout  le  petit  commerce,  ainsi  qu'on  semble  le 
craindre.  Ses  conditions  d'élablissement  ne  sont  pas  partout 
favorables.  Il  ne  se  rencontre  pas  partout,  ce  qui  est  indis- 
pensable, des  hommes  d'action,  capables  de  prendre  une 
direction.  1!  faut  aussi  pour  que  la  coopération  soit  viable, 
une  certaine  dose  de  raison  et  de  vertus,  que  toutes  les 
populations  ne  possèdent  pas  encore. 

Ensuite,  remarquons  que  toutes  les  branches  de  commerce 
ne  conviennent  pas  également  à  la  coopération.  Il  est  de  son 
devoir  et  de  son  intérêt  bien  entendu  de  s'abstenir  de  plu- 
sieurs. 11  n'est  pas  désirable  en  effet  qne  ces  sociétés  favo- 
risent les  goûts  de  dépense,  s'occupent  par  eiempie,  de  par- 
fomerie,  de  confiserie,  et,  sans  entrer  dans  une  énumération 
détaillé^  de  tout  ce  qui  touche  au  luie  même  à  bas  prix. 
L'article  courant,  de  bonne  qualité,  faisant  de  l'usage,  voilà 
quelle  peut  être  leur  spécialilé. 

Elles  ne  doivent  pas  se  lancer  dans  tout  ce  qui,  de  près  ou 
de  loin,  confine  à  la  mode.  Ces  articles,  lorsqu'ils  sont  de 
vente,  peuvent  laisser  de  gros  bénéfices,  mais  lorsqu'ils  ont 
cessé  de  plaire,  ou  se  sont  défraîchis  en  magasin,  ce  sont 
des  non-valeurs.  La  simplicité,  dans  les  matières  auxquelles 
elle  touche,  comme  dans  ses  opérations,  voilà  le  triomphe  de 
la  coopération. 

Ainsi,  avec  la  boulangerie,  elle  obtient  des  résultats  avan- 
tageux, que  l'on  peut  estimer  presque  à  coup  sûr.  Là,  pas 
d'aléa.  C'est  presque  toujours  le  meilleur  point  de  départ 
pour  une  coopérative. 

En  présence  des  résultats  auxquels  arrivent  en  général  les 
sociétés  de  consommation,  on  s'étonne  parfois,  lorsqu'on 
n'est  pas  au  courant  des  détails  de  la  question,  de  l'insuccès 
qui  est  à  peu  près  la  règle  des  sociétés  visant  à  la  production. 
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I.cs  causes  de  ces  sons  différents  ne  sont  cependant  pas 
(Jifliciles  à  trouver.  Si  la  soriétô  de  production  est  compli- 
quée dans  ses  opérations,  dinicilc  quant  à  sa  direction,  si  les 
causes  de  conllils  y  sont  nombreuses  par  suite  de  la  niulli- 
plicilc  des  rapports  entre  le  travailleur  et  la  société,  s'ils  y 
sont  permanents,  peu  faciles  à  régler,  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  la  société  de  consommation.  Là,  tout  est  élémen* 
taire,  tout  est  prévu,  on  est  libre  d'acheter  ou  de  ne  pss 
acheter,  de  se  pourvoir  là  ou  ailleurs.  On  prend,  et  on  laisse 
ce  que  Ton  veut.  La  société  et  l'individu  restent  libres,  ces 
difficultés  inhérentes  an  premier  cas  n'eiistent  pas.  dans  le 
second. 


VIII. 

Débuts  de  l'industrie  dans  le  pasrs  de 
Montbéliard. 

Avec  son  climat  Apre  et  rude,  auquel  nous  sommes  habi- 
tués, avec  ses  gelées  tardives  au  printemps,  précoces  en 
automne,  et  ses  brusques  changements  de  température, 
cette  contrée  a  été  pendant  longtemps  un  pays  pauvre,  et 
disons-le  même  quelque  peu  méprisé,  paraît-il,  an  dehors. 

Une  trace  légère  de  ce  mépris,  mais  significative  pourtant, 
je  la  trouve  dans  le  carnet  d'un  de  nos  nombreux  éindianis  ft 
Tuniversilé  de  Tubingue,  au  siècle  passé.  Le  séquestre  où  on 
enfermait  alors  les  étudiants,  coupables  ou  récalcitrants,  s'y 
nommait  couramment  le  Trou  ou  le  Mon&têUarâ, 

Nous  avons  une  preuve  visible  du  peu  de  superflu  dont 
jouissaient  nos  ancêtres,  dans  le  défaut  de  développement 
qu'a  eu  chez  nous  l'architecture,  soit  civile,  soit  religieuse. 
Le  moyen  âge  ne  nou?  a  pour  ainsi  dire  point  laissé  de  mo- 
nument, petit  ou  grand,  présentant  un  certain  caraaère. 
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aucun  morceau  remarquable,  tandis  qu'ils  foisonnent  encore 
dans  les  contrées  voisines,  en  Alsace  en  particulier,  où, 
dans  chaque  bourgade,  pour  ainsi  dire,  on  peut  signaler 
quelque  diose  d'intéressant  sous  ce  rapport. 

Pour  que  cet  état  de  choses  fût  modifié  chez  nous,  il  a  été 
nécessaire,  qu'à  côté  des  ressources  insuffisantes  dans  les 
conditions  qne  je  Tiens  d'indiquer,  de  l'agriculture,  il  vtnt 
s'ajouter  nne  autre  source  de  profits,  que  l'industrie  fit  son 
apparition  dans  notre  contrée,  puis  s'y  déTcloppftt. 

A  part  l'établissement,  à  Audinconri,  des  forges,  dont  la 
marche  était  assurée,  tant  par  la  rencontre  d'un  gisement 
minier  de  qunlitô  supérieure,  par  l'abondance  du  combustible 
fourni  par  nos  forêts,  que  par  le  secours,  comme  force  mo- 
trice, d'un  excellent  cours  d'eau,  à  part  cet  établissement, 
remontant  au  commencement  du  dix-sepliéme  siècle,  mais 
qui  ne  prit  de  développements  marquants  qu'au  dix-huitième, 
l'industrie  pendant  longtemps  ne  fut  pas  heureuse  chez  nous. 
Les  barrières  douanières  qui  nous  environnaient  y  étaient 
sans  doute  pour  beaucoup,  une  réglementation  abusiTO  du 
travail  n'y  était  pas  étrangère  non  plus.  A  Montbéliard  fonc- 
tionnait cependant ime  imprimerie,  des  tanneries;  des  faiseurs 
de  bas  au  métier  y  étaient  établis.  Dans  le  vallon  de  Glay 
étaient  plusieurs  papeteries,  mais  ce  n'était  pas  important. 
En  juin  1764  Georges-Samoel  Sahler,  bourgeois  de  Montbé- 
liard, obtint  du  Conseil  de  Régence  de  la  Principauté,  un 
privilège  ou  permission  de  douze  ans,  pour  établir,  à  Mont- 
béliard, une  manulacLure  de  fdarje  d  tissure  de  coton.  11  peut 
être  intéressant  de  connaUre  les  articles  de  celle  pièce  qui 
se  rapportent  à  la  réglementation  du  travail  des  ouvriers; 
c'est  pour  cette  raison  que  nous  la  citons  spécialement. 

«Ledit  Sahler  pourra  occuper  jusqu'à  trente  chefs  de  fa- 
mille, lesquels,  en  ce  cas,  seront  eiempts  de  toutes  corvées 
et  prestations  seignenriales,  pourvu  qu'ils  soient  concentrés 
dans  les  bâtiments  de  la  manufacture  et  non  autrement. 
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«Dana  le  cas  où  ledit  Sabler  et  aes  associés  viendraient  à 
avoir  des  contestations  avec  leurs  ouvriers,  le  Conseil  en 
prendra  connaissance  pour  leur  faire  droit  sommairement. 

«Les  gens  désœuvrés  et  fainéants,  tant  de  la  ville  que  de 
la  canjpagne,  pouvant  être  occupés  utilement  dans  ladite 
r.)ljri(|ue,  on  ordonne  aux  maire  et  neuf  bourgeois  de  ladite 
ville,  ainsi  qu'aux  ministres,  de  concei  t  avec  les  maires  des 
villages,  de  remettre  dans  un  mois,  sur  le  bureau  du  Conseil, 
cl  à  l'avenii',  tous  les  ans,  une  liste  exacte  de  toutes  les  per- 
sonnes qu'ils  connaîtront  hors  d'état  de  fournira  leur  entre* 
lien,  faute  de  travail,  ou  par  négligence,  en  observant  d'in- 
sérer  leur  dge,  celui  de  leurs  familles,  s'ils  en  ont,  avec 
leurs  qualités,  pour  obliger  ensuite  ceux  qui  sont  en  état  de 
travailler  i  se  présenter  auxdits  Sabler  et  C>%  lesquels  de- 
vront les  occuper,  soit  au  filage,  soit  à  la  tissure  de  coton, 
moyennant  un  salaire  raisonnable. 

«En  conséquence  de  quoi,  on  ftit  très  sérieuses  défenses 
dès  à  présent  â  toutes  les  personnes  qui  sont  en  étal  de  tra- 
vailler, de  mendier  è  l'avenir,  soit  en  ville,  soit  k  la  cam- 
pagne, à  peine  de  désobéissance  et  punition  suivant  les  cas.» 

Far  ces  citations,  nous  voyons  quelles  idées  avaient  alors 
cours,  au  sujet  de  l'induslrie.  Établir  une  manufacture  avec 
permission  de  douae  ans:  mais  c'est  un  délai  â  peine  sulUsant 
pour  une  mise  en  train,  lorsque  tout  est  à  créer!  Limiter  le 
nombre  des  ouvriers;  contraindre  au  travail  les  gens  dés- 
œuvrés et  fainéants  ;  les  imposer,  quelle  que  soit  leur  incapacité 
professionnelle,  au  bénéficiaire  du  privilège!  Tout  cela  peut 
à  bon  droit  paraître  singulier.  —  Nous  sommes  réduits  aux 
conjectures  (juani  aux  capacilés  crèairices,  adininislralives  et 
commerciales  (jue  possédait  ledit  Sabler.  Mais  il  est  certain 
qu'avec  les  entraves  qui  étaient  apportées  au  travail  au  mo- 
ment où  il  vivait,  les  conditions  étaient  mauvaises  pour  les 
novateurs.  Sa  tentative  ne  fut  pas  heureuse,  il  n'eut  pas  le 
succès  qu'il  espérait  1 
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Nous  devons  aHendre  l'avènement  du  présent  siècle,  nvec 
les  libertés  plus  grandes  qu'il  apportait,  pour  voir  décidé- 
ment prospérer  l'industrie  dans  cette  contrée.  A  ce  moment, 
MM.  Japy,  à  Beaucourt,  Peugeot,  dans  la  vallée  d'Hérimon- 
courl,  MM.  Sabler  (petits-neveux  du  précédent),  à  Montbéliard, 
liéquillet  el  Noblol,  à  fléricourt,  furent  les  premiers  créa- 
teurs d'industries  ayant  apporté  l'aisaoce  el  la-  richesse  dans 
cepaysdeMonlbéliard.  I.curs  successeurs  en  ligne  directe  sont 
encore  s»r  la  brèche  et  ont  trouvé  «le  nombreux  imitateurs. 


IX. 

Les  floolétés  coopératives  aux  environs  de 

Montbéliard. 

Pour  arriver  au  terme  de  celte  étude,  il  nous  reste  A 
dire  ce  qui  se  rattache  plus  particulièrement  à  la  contrée 
que  j'indique.  Gela  ayant  déjà  fait  l'objet  de  ma  part  d'un 
travail  publié  l'année  dernière,  je  n'y  reviendrai  pas  lon- 
guement. 

A  part  les  fruitières,  dont  nous  avons  parlé,  il  n'a  été  fait, 
dans  nos  environs,  à  notre  connaissance,  aucun  essai  de  pro- 
duction coopérative.  Quant  aux  sociétés  de  consommation  que 
nous  avons  vues  se  développer  dans  notre  contrée  dès  1868, 
nous  pouvons  dire  que,  contrairement  à  ce  (jui  a  eu  lieu 
dans  d'autres  centres,  ce  mouvement  n'a  revêtu  aucun  carac- 
tère de  lutte  sociale.  Bien  au  contraire.  11  n'a  jamais  été 
question  de  nommer  nos  sociétés,  comme  on  l'a  fait  ail- 
leurs: la  Revendication,  ni  même  V Émancipation.  Leur  nom, 
en  général,  c'est  la  Fraternelle,  I'Umon,  la  Mutuelle,  dési- 
gnations plus  en  rapport  avec  les  sentiments  de  ceux  qui  les 
ont  fondées,  et  des  membres  qQi  les  composent. 
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Ce  qui,  à  l'origine,  a  motivé  leur  création,  c'est  ce  bit 
qae,  dans  des  localités,  telles  qu'Audincourt,  Hérimoncoort, 
Beaucourt,  Valenligney,  raccroissement  de  la  population, 
—  grâce  aa  travail  qui  était  offert  à  des  prix  de  main-d'œuvre 

plus  élevés  qu'ailleurs,  —  raccroissement  de  la  population, 
(lisons-nous,  a  élé  plus  rapide  que  celui  du  petit  commerce. 
Celui-ci,  soil  tju'il  ne  sût  pas  s'approvisionner  aux  meil- 
leures sources,  soil  (ju'il  prit  un  bénéfice  trop  considérable 
sur  des  marcliandises  dont  il  trouvait  trop  facilcmenl  peut- 
ôlre  le  placement,  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  tAclic.  Les 
objets  de  première  nécessité  se  vendaieul  à  des  prix  beau- 
coup trop  élevés. 

Les  origines  de  nos  sociétés  sont  diverses.  J'ai  parlé  déjà 
de  la  généreuse  initiative  de  M.  Émile  Peugeot,  grâce  à  la- 
quelle les  Fraternelles  de  Terreblanche  et  de  Valentigney  ont 
été  fondées.  Pour  d'autres  sociétés,  il  peut  être  délicat  et 
tlidicile  en  tous  cas  de  dire  quelle  est  la  part  qui,  dans  leur 
création,  revient  au  chef  ou  à  l'initiative  de  nombreux 
employés  et  ouvriers  qui,  voyant  les  résultats  obtenus  chex 
des  voisins,  ne  demandaient  qu'à  élargir,  ao  profit  d'un  plus 
grand  nombre,  ce  mouvement  bienfaisant.  Mais  aux  yeux  de 
certains  Ibéoriciens,  tout  ce  qui,  de  prés  ou  de  loin,  vient  du 
patron,  toutes  les  choses  dont  il  peut  avoir  connaissance, 
tous  les  efforts  louables  qu'il  peut  encourager,  tout  cela  est 
vicié  dans  son  origine  I  Ce  n'est  pas  la  coopération  que  ceux-ci 
entendent  servir,  nous  dit  l'un  de  nos  écrivains,  c'est  la 
cause  du  patronat.  Or  la  coopération  doit  tendre  i  la  snp- 
pression  du  patronat. 

Précédemment  nous  nous  sommes,  je  le  crois,  suffisam- 
ment arrêtés  à  celle  conception  particulière  de  la  société 
pour  n'avoir  plus  à  y  revenir.  Poursuivons  donc  notre  énu- 
mération  et  disons  que  nous  avons  parmi  nous  des  sociétés 
pures  de  celte  lâche  originelle  du  patronat. 

Je  citerai,  en  particulier, .  les  sociétés  de  Monlbéligrd,  de 
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Pontarlier,  de  Besançon,  de  Betfort;  h  Société  coopérative 
aUmeuUdre  de  Beaucourt,  Tune  de  nos  plus  belles  sociétés. 

A  Irôs  peu  d'exceptions  près,  nos  sociétés  font  le  pain. 
J'ai  dit  déjà  qu'il  élail  très  avnnlngeux  pour  une  coopéralive 
de  commencer  jiar  là.  Les  résultats  d'abord  sont  mathcina- 
tiques.  Le  pain  est  fait  à  fa<;on  par  un  boulanger,  auquel  la 
société  prèle  son  four.  Il  n'y  a  aucun  déchet,  aucune  perte. 
Mais  là  n'est  pas  le  seul  avantage.  Comme  le  pain  est  un 
article  rlont  l'approvisionnement  se  renouvelle  plusieurs  fois 
par  semaine,  il  procure  à  la  sociélé  la  fréquente  venue  au 
magasin  du  sociétaire,  qui;  avec  le  pain,  fait  d'autres  achats. 

De  même,  le  parlage  des  bonis,  au  prorata  des  consom- 
mations, est  à  peu  prés  la  règle  générale.  Les  sociétés  qui  ne 
Tont  pas  adopté,  n'ont  pas  à  se  louer  de  leur  détermination, 
qui  certainement  nuit  grandement  à  leur  développement, 
non  seulement  comme  nombre  de  sociétaires  mais  encore 
comme  importance  des  achats  de  chacun. 

11  feut  bien  s'avouer  que  l'homme  est  particulièrement  sen- 
sible à  l'intérêt.  Ceux  qui  se  laissent  guider  par  des  senti- 
ments plus  élevés,  mais  contraires  à  celui-là,  seront  longtemps 
encore  une  minorité,  une  exception  pourrions-nous  presque 
dire,  une  exception  qui  fait  honneur  à  l'espère  humaine,  mais 
numériquement  une  exception!  Aucune  éloquence  n'atteint, 
pour  la  généralité,  celle  du  chifTre.  11  faut  donc  «jue  chaque 
sociétaire  sache,  qu'en  achetant  beaucoup  au  magasin  coopé- 
ratif, il  touchera  beaucouj»  de  bonis,  et  en  achetant  moins, 
peu  de  bonis.  C'est  assurément  très  prosaïque,  peu  relevé 
comme  sentiment,  niais,  l'expérience  est  là,  cela  seul  peut 
assurer  de  réguliers,  importants  et  fréquents  achats.  Ne  nous 
fiiisons  pas  d'illusions  à  ce  sujet. 

J'indiquerai  encore  deux  points  sur  lesquels  nos  sociétés 
sont  unanimes.  Elles  ne  s'occupent  pas  de  spiritueux.  On 
trouve  généralement  que  cet  article  peut  donner  lieu,  dans 
sa  manipulation  et  dans  sa  vente,  à  une  foule  d'abus.  La 
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tentation  est  grande  ponr  l'employé  do  magasin  et  pour 
l'acheteur.  Du  reste  les  n^cianls  de  nos  environs  livrent  à 
domicile,  des  tonnelets  de  vin  de  trente  à  quarante  litres,  à 
volonté. 

Nos  sociétés  ne  s'occupent  pas  davantage  du  commerce  de 
la  viande  fraîche.  L'achat  des  bétes  est  une  affaire  de  ma- 
quignonnage, sans  contrôle  possible,  qui  nécessite  des  eon> 
naissances  spéciales  et  des  déplacements.  La  vente  de  la 

viande  n'est  pas  facile,  car  il  y  a  beaucoup  de  choix,  et  tous 
les  sociclaires  ont  les  mômes  droils.  De  plus,  elle  présente 
des  aléas  considérables,  elle  uécessile  un  local  parliculier  et 
un  personnel  spécial'. 

Au  mois  tic  se[)lcml)rc  de  raniiéc  tlei  nièrc,  s'est  réuni  à 
Paris,  un  grand  congrès  internalional  de  sociétés  coopcralives 
de  consommation.  Une  grande  publicité  avait  été  faite  long- 
temps à  l'avancL'  dans  les  journaux  spéciaux,  en  laveur  de  celle 
réunion.  Le  nombre  des  sociétés  françaises  qui  ont  pris  pari 
à  ses  délibérations  n'a  cependant  pas  été  considérable, 
puisque  cent  cinq  seulement  étaient  présentes  ou  représentées 
à  la  séance  qui  a  suivi  celle  d'inauguration.  Le  septième 
seulement  environ  de  nos  sociétés  françaises,  d'après  ce 
chiffre,  aurait  donc  participé  à  ses  travaux.  Dans  ces  condi- 
tions, ce  congrôs  représentait-il  bien  exactement  la  coopéra- 
tion  française?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Comme  cela  arrive 
toujours  en  pareil  cas,  les  plus  calmes  s'étaient  abstenus, 
étaient  restés  chez  eux,  et  les  plus  ardents  seuls  avaient  la 
parole. 

L'esprit  qui  a  régné  au  congrès,  et  qui  n'est  autre  que  celui 
•  que  nous  avons  combattu  dans  le  cours  de  cette  étude,  n'a  pas 
satisfait  nos  sociétés  de  ce  rayon.  A  la  suite,  elles  se  sont 

>  La  société  coopérative  de  I*ont-de-Roido  fait  exceplion;  elle  a  pu,  à 
côté  de  ses  magasins,  installer  une  boucherie  dont  le  fonctionnement 

est  régulier  cl  satisraisant.  —  En  dehors  de  notre  contrée  nous  savons 
qu'on  a  parfois  réussi,  mais  plus  souvent  échoué  dans  celte  voie. 
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nettement  séparées  du  centre  directeur,  en  décidant,  au  mois 
de  décembre  dernier,  la  création  d'un  groupe  indépendant, 
sons  le  nom  de  Chambre  consultative  des  intérêts  coopératifs 
de  liontbéliard. 

Contrairement  à  ce  que  nous  ayons  vu  se  produire  trop 
souvent  au  sein  de  la  coopération,  qui  compte  un  trop  grand 
nombre  de  théoriciens,  la  Chambre  consultative  de  Montbé- 
liard  a  décidé  qu'elle  entend  ne  s'occuper  que  des  questions 
qui  ont  on  intérêt  direct  et  immédiat  pour  la  coopération.  — 
Vous  allez  vous  noyer  comme  des  mouches  engluées  dans  la 
mélasse!  nous  disent  charilablement  nos  conlradicleurs, 
qui  se  comparent  aux  alouettes  montant  el  chaulant  vers  le 
ciel!  — C'est  la  gourmandise  qui  tue  la  mouche,  el  l'alouette 
se  laisse  prendre  à  tout  ce  qui  brille.  Évitons  ces  défauts  divers. 

Si  j'avais  à  définir  d'un  mot  le  mouvement  coopératif,  tel 
qu'il  s'est  manifesté  chez  nous  depuis  son  origine,  je  dirais 
qu'il  a  été  essenlielleracnl  pratique,  sage,  se  rcndani  compte 
de  ce  qui  est  possible  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  On  tient 
compte  chez  nousi  non  pas  seulement  dans  leur  abstraction, 
des  principes,  mais  aussi  du  milieu  dans  lequel  il  faut  les 
appliquer,  de  la  valeur  des  instruments.  On  n'a  jamais 
pensé,  comme  on  l'a  cru  ailleurs,  que  l'on  peut  tout  savoir 
sans  avoir  rien  appris  ;  qn'on  improvise  sur  l'heure  un  négo- 
ciant, un  comptablOi  un  caissier  ;  que  le  premier  venu  est 
capable  d'acheter,  de  vendre,  de  distribuer,  sans  la  connaître, 
tonte  espèce  de  marchandise  ;  qu'on  peut  sans  inconvénient 
changer  fréquemment  de  directeur,  de  gérant,  d'administra- 
teurs, d'employés  même;  qu'il  n'est  pas  besoin  d'unité  dans 
une  direction.  Enfin,  qu'une  société  peut  marcher  sans  frais  el 
sans  moyens  de  eontrêle.  Tels  sont  pourtant  les  principes 
auxquels  ailleurs  semblent  obéir  certaines  sociétés,  qui,  avec 
un  système  pareil,  ne  tardent  pas  à  s'effondrer. 

Un  détail,  jtaiticulièrenienl  important  dans  bcs  consé- 
quences pour  nos  sociétés,  est  celui  de  la  constitution  du 
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fonds  de  réserve.  Gomme  l'une  d'elles,  la  Coopérative  iUimen- 
taire  de  Beaocourt,  parait  avoir  eu  un  sens  très  exact  du 
problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre,  on  me  permettra  d'en- 
trer dans  quelques  explications  à  ce  pi  upos. 

Dans  toute  société  par  actions,  le  fonds  de  réserve  est  obli- 
gatoire, d'après  nos  lois.  Une  partie  des  bénéfices  doit  y  être 
annuellement  consacrée;  jusqu'à  ce  qu'il  ail  alleinl  le  quart 
du  capital  social.  Son  ràle  consiste  à  donner  plu.s  de  res- 
sources à  la  société  et  à  faire  lace  aux  perles  éventuelles. 

Un  fait,  particulier  aux  sociétés  coopératives  de  consoui- 
nialion,  esl  le  peu  d'importance  du  capital  social  relative- 
ment au  chiffre  d'affaires  qu'elles  font.  Beaucoup  d'entre 
elles,  dans  l'espace  d'une  année,  par  leurs  opérations, 
renouvellent  jusqu'à  dix  fois  leur  capital.  Une  circonstance 
fortuite  peut  très  facilement  entraver  leur  marche,  la  pru- 
dence commande  donc  ia  formation  dans  ces  sociétés  de 
fortes  réserves.  Aussi  beaucoup  d'outre  elles  attribuent  au 
fonds  de  réserve  une  large  part  de  leurs  bonis.  Mais  ici  se 
pose  une  question  intéressante:  Supposons  qu'une  de  ces 
sociétés,  au  capital  de  50,000  francs,  divisé  en  actions  de 
cinquante  francs,  possède  une  réserve  égale  de  50,000  fr. 
Le  prix  de  l'action  sera  t-il  toujours  de  cinquante  francs,  ou 
devra-t-il  être  monté  au  double,  soit  è  cent  francs?  Si  le 
prix  de  l'action  n'a  pas  varié,  le  vieil  actionnaire  qui  aura 
contribué  à  former  la  réserve,  prise  sur  des  bénéfices  qu'il 
n'aura  pas  toucbés,  sera  lésé,  et  le  nouvel  actionnaire  rece- 
vra dans  ce  cas,  pour  cinquante  francs,  une  valeur  certaine 
de  cent  francs,  ce  (|ui  n'est  certainement  pas  équitable.  Si, 
au  contraire,  on  admet  qu'au  prix  de  Taction  doive  toujours 
s'ajouter  la  part  de  celle-ci  dans  le  fonds  de  réserve,  Ici  qu'il 
résulte  du  dernier  inventaire,  le  prix  de  l'aclion  s'élevant 
d'une  faron  constante,  rendra  de  plus  en  plus  difficile  le 
recrulement  de  nouveaux  actionnaires.  Il  faut  aussi  dire 
qu'une  forte  allocation  de  bénélice,  faite  au  fonds  de  réserve. 
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est  une  enlorse  donnée  au  principe  de  la  l  éparlilion  au  pro- 
rata de  la  consommation,  car  l'action  ou  les  actions  des 
Irès  pelils  consomraalcurs,  qui  procuienl  peu  de  bonis,  bé-  • 
néfiuieni  exactement  comme  celles  des  gros  consommaleurs 
qui  l'accasioDoeot. 

Voici  la  combinaison  à  laquelle  on  s'est  arrête  à  Bcau' 
court.  Le  prix  de  l'aclion  reste  invariablement  fixé  à  cin- 
quante francs.  Elle  touche,  pour  toute  rétribution,  annuelle- 
ment 5  %d'intérèl.  Les  bonis  chaque  année  sont  intégmlement 
versés  à  un  fonds  de  réserve,  auquel  ont  part  tous  les  action- 
naires, au  prmUa  de  leur  consommation.  Ces  bonis  se 
trouvent  donc  aftribuét,  mais  non  dêstribuê»,  jusqu'à  la  fin 
de  la  société  ou  jusqu'au  départ,  pour  cause  valable,  du  so- 
ciétaire. De  cette  façon  on  obtient  les  résultats  suivanls  :  Les 
bonis  sont  répartis  d'une  fagon  parfaitement  équitable  et  pro- 
portionnelle. La  société  dispose  de  ressources  importantes  si 
dans  la  suite  se  manifestent  des  crises  politiques  ou  indus- 
trielles, analogues  à  celles  que  nous  avons  déji  vues  se  pro- 
duire. Antre  avantage  non  moins  grand,  le  prix  de  l'action 
no  s'élevani  pus,  l'entrée  pour  de  nouveaux  sociétaires  reste 
toujours  facile. 

\ai  Sociélé  coopérative  de  Bcaucourl  possède  une  réserve 
de  05,0u0  l'r.  Nous  donnons,  comme  pièce  annexe,  Ici  bla- 
luls  de  celte  inléressanle  société.  (Annexe  n°1.) 

Quelle  intluence,  dans  leur  milieu,  nos  sociétés  onl-elles 
exercée  ? 

Disons  d'al)onl  (ju'clles  onl  l'ail  baisser  les  prix  de  vente 
(le  la  plupart  des  objets  de  consonunalioii  en  nsago  dans  un 
ménage.  Cet  avanlajrc  ne  peut  se  chiflrer  exaolemcnt,  car  il 
n'a  pas  été  parloul  le  même.  Uù  la  concurrence  entre  négo- 
ciants exislail  d'une  Taçon  ù  peu  près  snfSsaule,  il  a  pu  èlre 
minime,  tandis  que  dans  nombre  de  cas  il  a  été  considérable, 
au  contraire. 

Elles  ont  rendii  un  service  plus  grand  par  l'attiibution, 
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à  la  fin  de  chaque  exercice,  des  bonis.  Genx-ci,  sniTant 
les  années  et  les  sociétés,  peuvent  varier  do  vingtième  an 
dixième  de  la  consommation,  ce  qui  n'est  pas  ane  ba- 
gatelle 1 

Hais  ces  gains  matériels,  quelque  considérables  qu'ils 
soient,  ne  sont  rien  &  cèté  des  bienfaits  moraux.  Par  ces  mo- 
destes institutions,  les  qualilés  d'ordre,  d'économie,  de  régu- 
larité dans  les  dépenses,  ont  pu  pénétrer  dans  bien  des  mé- 
nages. 

Chez  l'épicier,  avons-nous  dit  ailleurs,  on  achetait  sans 
compter,  et  surtout  on  payait  quand  on  voulait,  traînant 
toujours  après  soi  un  soltic  de  coriiplo  plus  ou  moins  impor- 
tant qui,  souvent,  n'élail  pas  réglé  finalemonl.  Faut-il 
s'étonner  que,  vu  les  perles  qu'il  subissait,  ce  négociant  se 
crut  obligé  de  faire  payer  très  cher  ses  produits  à  ceux  (|ui 
étaient  bon  payeurs?  Avec  un  tel  système  de  crédit,  cela  était 
commandé.  L'ouvrier  abusait  des  facilités  qu'il  trouvait,  et 
ne  réglant  pas  l'épicier,  avait  toujours  assez  d'argent  pour  le 
cabaret!  Maintenant  le  nombre  des  saisies-arrét,  faites  sur  le 
gain  des  ouvriers,  a  grandement  diminué. 

Uiaut  encore  faire  ressortir  un  troisième  point  :  La  société 
coopérative  de  consommation  a  une  vertu  éducative.  C'est  en 
étant  associé  à  la  conduite  des  affaires  qu'on  se  rend  compte 
de  ce  qu'elles  sont,  que  l'on  voit  ce  qui  est  possible  et  ce 
qui  ne  l'est  pas,  que  l'on  tonche  du  doigt  les  difficultés,  que 
l'on  apprend  en  un  mol,  à  réOécbir  et  à  raisonner.  Donc, 
sans  vouloir  exagérer  leur  rôle,  nous  pouvons  dire  que  U 
encore  l'action  exercée  par  les  sociétés  coopératives  de  con- 
sommation a  été  bienfaisante. 

GoncluBion. 

Noos  avons  vu  bien  des  manières  de  voir  se  faire  jour,  au 
sujet  de  la  coopération.  C'est  avec  sincérité  et  avec  un  ardent 
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désir  d'arriver  à  la  vérité  que  nous  les  avons  discutées. 

Pour  les  uns,  la  coopération  est  une  panacée  ;  elle  est 
capable  de  guérir  tous  le?  maux  dont  soulTre  noire  organisme 
social  !  La  société  de  consonimalion  nous  conduira  au  magasin 
de  gros  unique,  qui  sera  bientôt  maître  de  toute  la  production 
manufacturière,  de  loule  la  production  agricole  d'un  pays. 
Il  les  réglera  à  son  gré.  —  M'étanl  sufiîsamment  expliqué,  je 
ne  reviendrai  pas  ici  sur  tout  ce  que,  dans  les  pages  précé' 
denteSy  j'ai  dit  au  sujet  de  cette  conception. 

Pour  d'antres,  il  n'y  a  rien  à  aUendre  de  la  coopération, 
c'est  un  monvement  sans  importance,  déjà  condamné. — Noas 
aroDs  répondo  en  parlant  des  développements  pris  par  nos 
flociélés  de  consommation. 

D'antres  encore,  sans  examiner  ponr  l'instant  le  rOle 
auquel  pourrait  prétendre  la  production  coopérative,  voient 
déjà,  dans  un  avenir  rapproché,  tout  le  commerce  de  détail 
supprimé  au  profit  delà  coopération  de  consommation.  C'est 
peut-être  aller  un  peu  vite  en  besogne!  —  Pour  ma  pari,  je 
ne  crois  pas  que  la  coopération  puisse  jamais  entreprendre 
de  remplacer  enliérement  le  commerce  de  détail,  j'en  ai 
donné  les  raisons  en  leur  temps.  Quelqu'étendu,  quelque  fer- 
tile qu'il  poisse  être,  le  champ  d'action  de  la  coopération  est 
cependant  limité. 

Lorsque,  pour  la  réalisation  d'un  but  commun,  nous  voyons 
se  produire  une  association  d'efforts,  un  groupement  suffi- 
sant de  petits  capitaux,  les  plus  heureux  effets  peuvent,  il  est 
vrai,  en  résulter.  C'est  presque  toujours  le  cas  lorsqu'il  s'agit 
de  sociétés  de  consommation. 

Mais  si,  au  conlrairo,  sortant  de  ce  cadre  d'une  siin|)licilé 
primitive,  on  veut  s'alla(|uer  à  une  opération  forcément  com- 
pliquée, telle  que  l'est  couramment  la  production,  avec  ses 
imprévus,  ses  problèmes  lonjours  nouveaux  et  variés,  pour  la 
solution  desquels,  chaque  homme  peut  avoir  une  manière 
de  voir  différente,  sans  que  pour  tout  autant  le  chemin  à 
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suivre  soit  Detlement  tracé,  on  voit  alors  la  question  changer 
de  face.  Le  travail  de  chaque  individualité  n'ayant  pas  la 
même  valeur,  en  même  temps  apparaissent  les  questions 
épineuses  et  délicates  de  rétribution  proportionnelle  de  main- 
d'œuvre,  en  même  temps  se  manifestent  aussi,  sans  contre- 
poids su£Bsant,  les  rivalités  inévitables  dans  toute  espèce 
d'association.  Aussi,  pour  nous,  c'est  un  devoir  de  le  dire  et 
de  répéter  ce  que  nous  avons  exposé:  en  s'aventurent  sur 
ce  terrain  nouveau  de  la  production,  comme  de  trop  nom- 
breuses expériences  l'ont  démontré,  on  va  presque  è  coup 
sûr  au-devant  d'un  échec  éclatant. 

Malgré  cela,  nous  voyons,  il  est  vrai,  réussir  certaines 
maisons  de  production,  plus  ou  moins  coopérative.  Je  citerai 
les  maisons  Godin,  de  Guise,  Larochc-Jouberl,  d'Angouléme, 
et  la  maison  Leclaire  de  Paris,  celle  dernière  étant  sans 
usine,  et  dans  des  conditions  parliculicremenl  favoi  ubles  au 
succès.  Soyons  certains  alors,  que,  malgré  leur  éliquetle,  ces 
sociétés  sont  encore  en  possession  d'une  direction  énergique, 
personnelle,  disons  môme  autoritaire.  Ces  conditions,  ces 
qualités,  n'excluent  nullement  celles  de  bienveillance,  de 
bonté,  de  générosilé.  Ce  sont  ces  dernières  même,  qui, 
poussées  jusqu'à  leurs  dernières  limites,  ont  permis  d'insti- 
tuer dans  ces  maisons  prospères,  la  participation  des  ou- 
vriers aux  bénéfices. 

Tant  que  le  principe  de  direction  restera  intact,  et  que  le 
participant  se  trouvera  lié,  soit  par  la  reconnaissance  du  bien- 
bit,  soit  par  toute  autre  attache  moins  fragile  que  celle-là, 
leur  marche  pourra  se  maintenir  bonne.  Mais  du  jour  ob  il  n'y 
aura  plus  de  principe  d'autorité  reconnu,  ces  institutions  ne 
manqueront  pas  de  péricliter.  Une  direction,  bore  de  toute 
compétition,  et  parfaitement  indépendante,  est  une  nécessité 
absolue  dans  une  entreprise. 

C'est  assurément  avec  les  intentions  les  meilleures,  mais 
aussi  avec  plus  de  zèle  que  de  clairvoyance,  que  certaines 
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personnes,  se  livrant  i  une  sorte  d'apostolat,  représentent 
dans  lears  conférences,  la  société  coopérative  de  production 
comme  étant  la  loi  d'un  avenir  prochain,  le  port  de  salut  en 

vue  duquel  nous  nous  trouvons.  L'obstacle  principal  à  la 
réalisation  de  ce  beau  rêve,  ce  n'est  pas  la  misère  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'homme  pris  en  bloc,  ses  penchants  et  ses 
faiblesses  les  moins  contestables,  les  dilTérem  es  considérables 
qui  existent  enti  e  les  bons  et  les  méchants,  non,  d'après  ces 
docteurs,  le  seul  obstacle,  c'est  l'égoïsme  du  patron.  Par  les 
illusions  que  l'on  fait  naîli  e,  ou  que  l'on  entrelient  ainsi,  loin 
de  s'associer,  conime  on  le  prétend,  à  une  œuvre  de  paix, 
c'est  la  haine,  la  colère,  rirrilalion  que  l'on  sème.  Chacun, 
en  effet,  n'est  pas  en  état  de  se  rendre  compte  des  éléments 
d'une  question  aussi  complexe  et  des  obstacles  insurmon* 
tables  qui  nous  séparent  du  bot  qa'on  voudrait  atteindre. 

Il  faut  bien  le  dire,  nons  nous  trouvons  en  présence,  non 
de  soniliranoes  seulement,  que  nous  cherchons  à  restreindre 
le  plus  possible  —  d'étranges  illusions,  mais  aussi  de  vigou- 
reux appétits.  L'instruction,  dont  certains  attendaient  toot,  a 
été  impuissante  à  les  apaiser.  On  pourrait  croire  qu'elle  a 
eu  platdt  pour  résultat,  en  se  répandant,  de  développer  des 
germes  de  mécontentement  préexistants.  La  lecture  de  mau- 
vais écrits,  dont  elle  a  permis  la  diffusion,  n'y  a  pas  peu 
contribué.  En  conséquence,  il  semble  qu'il  serait  particu- 
lièrement nécessaire  que  les  personnes  qui  s'adressent  au 
public,  soient  prudentes  et  assurées  de  la  solidité  de  leurs 
bases  avant  d'entrer  en  campagne,  si  elles  ne  veulent  pas 
s'exposer  à  faire  plus  de  mal  (jue  de  bien. 

Mais,  me  dira-l-on  peut-être,  avec  votre  système,  le  rôle 
de  la  coopération  est  singulièrement  réduit.  — Qu'en  resle*l-il? 
—  il  eu  reste  la  société  de  consommation  ^ 

1  On  m  vu,  p«r  tout  ea  qui  piécède,  que  cette  oeoelnsioa  n*e  rien 
de  particnlièrement  «ImoIq. 
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Je  crois  qu'acluellement,  nous  nous  irouvons  là  sur  un  ter- 
rain absolument  sain,  le  seul  parfaitement  solide  en  fait  de 
coopération.  L'excellence  de  toutes  les  œuvres  de  prévoyance, 
d'assistance  mutuelle,  dont  le  nombre  s'est  singulièrement 
multiplié,  n'a  plus  besoin  d  ôtre  démontré.  Or  la  société  de 
consommation  doit  être  évidemment  rangée  au  nombre  de 
oelles-ci.  Elle  est  le  complément  naturel  de  toutes  les  autres; 
sou  action  est  particulièrement  féconde.  Elle  produit  l'épai-^Mie, 
elle  donne  des  habitudes  d'ordre,  elle  fait  connaître  les  bien- 
faits de  l'association;  elle  instruit  et  elle  éduque  môme  daas 
une  certaine  mcsui-e. 

On  a  cherché  de  nombreux  moyens  capables  d'améliorer 
la  situation  de  l'ouvrier,  et  parmi  ces  moyenSi  quelquefois  on 
a  prôné  la  grève.  Sans  vouloir  prétendre  qae  toutes  celles 
qui  ont  été  organisées  n'avaient  pas  de  raison  d'être,  ou  ont 
été  à  rencontre  du  but  poursuivi,  qu'elles  n'ont  pas  pu,  quel- 
quefoiSi  après  bien  des  soufiranoes,  améliorer  la  position  des 
travailleurs  qui  y  avaient  recours,  je  crois  que  dans  un  intérêt 
commun  aux  entrepreneurs  et  aux  ouvriers,  la  grève  doit  être 
évitée.  Il  faut  se  rendre  compte  que  c'est  une  arme  à  deux 
'  tranchants  et  prévoir,  non  seulement  les  conséquences  immé- 
diates qu'elle  peut  produire,  mais  aussi  les  plus  lointaines. 
Or  il  n'y  a  de  travail  normalement  possible  que  si  chacun  y 
trouve  son  compte.  Avec  des  exigences  trop  grandes  de 
l'ouvrier,  l'entrepreneur,  poussé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, cesse  ou  réduit  son  travail,  et  l'industrie  se  transporte 
alors  là,  oilk-la  main-d'œuvre  permet  encore  de  l'exercer 
avantageusement.  Une  grève  peut  avoir  pour  effet  de  déplacer 
un  courant  commercial.  Pour  son  approvisionnement,  force 
de  délaisser  le  point  où  elle  sévii,  le  commerçant  pourra 
prendre  l'habitude  de  s'adresser  ailleurs. 

La  grève,  c'est  la  guerre  î  Nous  pensons  au  coutraii  e,  que, 
mieux  que  toute  autre  chose,  ce  qui  peut  assurer  le  bieo- 
èlre  général,  c'est  la  paix. 
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De  tous  temps  les  inégalités  de  position  entre  les  hommes 
ont  existé.  A  notre  é[(0(iuc,  loin  de  s'accentuer,  par  une 
plus  égale  réparliiion  de  jouissances,  par  une  atténuation 
sensible  dans  les  soulTrances  et  les  privations  des  moins 
favorisés,  les  eiïets  de  celle  inégalité  diminuenld'impoftance. 
Il  faudrait  tout  un  chapitre  pour  rendre  celte  idée  aussi  sen- 
sible que  nous  le  voudrions  cl  lui  donner  les  développe- 
ments nécessaires.  Mais  cela  élargirait  trop  le  cadre  de  ce 
travail.  Ce  fait  est  du  reste  patent. 

Ce  qui  est  nouveau,  par  conlre,  c'est  la  rapidité  avec  la- 
quelle, de  nos  jours,  peuvent  s'élever  certaines  fortunes,  la 
fiicîUté  aussi  avec  laquelle,  les  plus  intelligents,  les  plus  tra- 
vailleurs, les  mieux  armés  pour  la  lutte,  pour  peu  que  les 
circonstances  les  favorisent,  peuvent  sortir  delà  position  dans 
laquelle  la  naissaoce  les  a  placés.  C'est  une  source  abondante 
de  mécoDtenlement  pour  la  masse  moins  favorisée  qui  l'envie. 

Une  chose  oonvelle  encore,  c'est  la  transformation  qui 
s'est  produite  dans  le  courant  de  ce  siècle,  dans  les  rapports 
d'employeurs  à  employés.  Encore  aujourd'hui;  dans  l'agri- 
culture, tontes  les  personnes  occupées  dans  une  ferme,  for- 
ment avec  le  propriétaire  ou  son  fermier,  une  sorte  de  fii- 
mille,  tous  travaillent  ensemble,  souvent  prennent  leurs 
repas  en  commun.  Il  y  a  connaissance  personnelle,  échange 
de  rapports  mditie  en  dehors  du  travail.  11  en  était  de  même 
aussi  dans  les  commencements  de  l'industrie,  Tapprentî, 
l'ouvrier,  le  patron  étaient  en  contacts  constants.  De  cet  état 
de  choses  naissait  forcément  une  sympathie  mutuelle,  qui 
rendait  les  rapports  faciles. 

Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Souvent  il  arrive  que  le 
patron,  caiitonué  dans  la  direction  commerciale  de  son  entre- 
prise, délègue  il  des  conlre-maitres  toute  son  autorité.  Il  ne 
connaît  plus  ses  ouvriers  (jui  ne  le  connaissent  pas  davantage. 

Dans  notre  contrée,  ce  l'ail  ne  se  {iroduit  pas,  au.^si,  les  rap- 
ports enti'e  patrons  et  ouvriers,  eu  général,  sont  satisfaisants. 
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Voici  un  trait  de  mœurs  local  que  nous  empruntons  è 
l'ouvrege  Histoire  iTtm  Vittage  de  M.  le  SU'  Muston,  relatif 
aux  commencements»  il  y  a  une  centaine  d'années,  de  Tin- 
dustrie  à  fieaucourt.  Il  décrit  l'usine  naissante: 

cDans  les  ailes  du  Itfttimealy  dit-il,  se  trouvaient  les  salles 
à  munger,  les  cuisines,  et  aux  élages  supérieurs,  les 
chambres  i  coucher;  les  dortoirs.  Tous  les  ouvriers  prenaient 
place  autour  d'une  grande  table  présidée  par  Frédéric  Japy. 
Toutes  les  ouvrières  prenaient  leurs  repas  dans  une  autre 
salle,  la  salle  des  femmes,  sous  la  surveillance  de  M'"*^Japy.» 

L'un  des  anciens  ouvriers  de  Bcaucourl*,  devenu  plus 
tard  chef  d'un  de  nos  établissemenls  industriels  de  la  con- 
trée, disait:  Nous  appelions  M""  Japy,  la  matnan,  et  M.  Japy, 
noire  père. 

Cel  les,  il  n'est  plus  possible  de  revenir  à  cet  âge  d'or,  les 
conditions  sont  changées.  Mais  il  me  semble  (ju'il  y  a  dans 
ce  simple  fait  plus  (ju'une  indication,  et  que  la  solution  du 
problème,  c'est  beaucoup  le  retour  à  des  senliments  respec- 
tifs de  sympathie,  qui  se  sont  affaiblis,  c'est  la  reprise  des 
rapports  personnels  bienveillants  là  où  ils  se  trouvent  dis- 
tendus. 

Ici,  je  voudrais  me  taire,  ou  passer  la  plume  à  quelque 
austère  moraliste.  Bien  mieux  que  moi,  en  effet,  il  serait  à 
même  de  nous  dire  de  quelle  façon  il  faut  s'y  prendre,  com- 
ment, dans  la  crise  actuelle,  nous  pouvons  agir,  quels  ont 
été  aussi  les  torts  réciproques,  car  il  est  probable  que  de 
part  et  d'autre  il  y  en  a  eu.  Au  lieu  de  cette  ingrate  besogne, 
il  me  sera  permis  de  rappeler  ce  qui  a  été  entrepris  dans 
notre  contrée,  oti  cette  question  sociale,  dont  on  nous  parle, 
n'a  pas  revêtu  jusqu'ici  le  caractère  aigu  qu'elle  a  pris  ail- 
leurs. 

Voici  ce  qu'on  a  (hit  et  qui  n'a  pas  été  inutile  sans  doute. 
>  H.  Auguste  VÈfiàt  da  Salnt-Sasanne. 
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.  Depuis  longtemps,  prenant  souvent  nos  modèles  en  Al- 
sace, d'où  noDS  sont  venues  tant  d'utiles  Indications,  on  s'est 
intéressé  au  sort  du  travailleur. 

Ce  qui,  à  boa  droit,  a  tout  d'abord  préoccupé  nos  indus- 
triels, c'est  la  question  do  logfement.  L'ouvrier  dans  notre 
contrée  est  convenablement  h^é,  soit  dans  des  maisons,  dont 
il  est  lui-même  propriétaire  S  soit  dans  des  cilés  ouvrières, 
soit  dans  l'iiitérienr  de  nos  villages,  qui  tous  ont  un  air  d'ai- 
sance, dont  rélianger  est  souvent  frappé. 

Depuis  une  Irenlaine  d'années  il  a  été  élabli  aussi,  dans 
presque  toutes  nos  usines,  des  caisses  de  secours  mutuels 
subventionnées  par  les  patrons.  A  Audincourt,  les  trois 
caisses  de  secours  qui  fuiiciionnent  ont  ensemble  un  budget 
de  dépenses  annuelles  de  vingt  mille  francs*. 

Une  seule  de  nos  maisons  industrielles  de  la  région, 
croyons-nous,  a  institué  chez  elle  une  caisse  de  reti'aites. 
Mais  dans  la  plupart  de  nos  établissements  il  est  accordé  des 
secours  mensuels  à  d'anciens  ouvriers  que  l'âge  ou  les  infir- 
mités ont  rendus  incapables  de  continuer  leur  travail. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  ici  des  sociétés  coopéra- 
tives de  consommation,  puisqu'elles  ont  folt  l'objet  de  ce 
travail. 

Dans  chacune  de  nos  localités  eîiste  au  moins  une  biblio- 
thèque à  prêt  gratuit. 

Presque  partout  l'initiative  privée  a  ouvert  aussi  des 
oovroirs,  sous  la  direction  de  personnes  dévouées.  Les  jeunes 
filles,  futures  ménagères,  y  apprennent,  en  dehors  des  heures 
où  elles  sont  retenues,  soit  à  l'école,  soit  à  l'atelier,  les 
principes  de  la  couture  et  de  la  taille  des  vêtements.  Ces  ou- 
vroirs  font  ainsi  le  plus  grand  bien. 

*  rwk  al  oomplê  cent  cinquante  à  Andinoonrt  dans  ca  oaa. 

*  Les  dépeniaa  des  caiMea  da  aeooara  conslatent,  en  secours  médi- 
caux gratuits,  indemnités  pour  décès,  et  paiement  de  deini-journées  de 
travail  pendant  tout  le  coors  de  la  maladie  de  leurs  adliérents. 
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Ce  qui  pouvait  servir  à  l'agrémeDi  et  à  une  saine  dis- 
traction poar  notre  population  n*a  pas  été  oublié.  Ainsi,  on 
trouve  dans  notre  contrée  de  nombreuses  sociétés  de  musique, 
fanfares,  harmonies,  sociétés  chorales.  On  y  trouve  aussi  une 
dizaine  de  sociétés  de  gymnastique  bien  dirigées.  Toutes  ces 
sociétés  sont  suhventiontK'cs  par  dos  patrons  ou  par  de  nom- 
breux membres  liunoraircs  11  a  élé  ouvert  aussi  plusieurs 
cafés  de  tempérance  dans  lcs(jucls  on  peut  se  faire  servir 
d'autres  rafraîchissemenls  ijue  des  boissons  fermenlées; 
jusqu'ici,  ils  n'ont  pas  eu  {jrand  succès 

Un  fait  heureux,  chez  nous,  c'est  la  dispersion  de  l'industrie 
dans  une  quinzaine  de  localités.  L'ouvrier  y  vit  en  conlact 
avec  une  population  rurale,  dont  les  habitudes  d'ordre  et 
d'économie  ont  sur  lui  une  heureuse  influence.  Plutôt  que 
d'aller  au  cabaret,  beaucoup  occupent  leurs  loisirs  à  cultiver 
un  champ,  un  jardin  et  se  tiennent  dans  leur  intérieur. 

Dans  une  grande  ville,  souvent  sans  secours,  l'ouvrier  se 
sent  comme  perdu,  noyé,  et  s'abandonne  facilement  à  toutes 
espèces  d'influences  mauvaises.  Ses  enfants  rMent  dans  la 
rue  sans  surveillance  aucune. 

Habitant  un  villagCi  placé  dans  un  milieu  où  on  le  connati, 
où  il  peut  être  aidé  au  besoin,  il  se  sent  qnel4|tt'uny  sa  vie, 
en  général,  conserve  plus  de  dignité;  sa  charge  est  moins 
lourde  aussi 

*  Ces  caffs  se  trouvent  à  Montlji-liaril,  Vnlentignoy  pt  Audinrourt. 

'  Une  étude  intéressante  à  faire,  serait  un  ji.irallcle  à  établir  eiitr»' 
la  partie  purement  agricole  de  noire  coutrée,  et  celic  où  l'industrie  au 
oontraire  s*6»t  développée.  Étudier  les  tnuMfomuitions  qui  ae  eont 
opérées,  au  point  de  vue  de  raecroissement  de  la  population,  de  la 
longévité,  de  l'excédant  des  naissances  surles  décès,  et  sur  bien  d'autres 
points  encore,  serait  une  œuvre  utile.  Nous  savons  déjà,  qu'au  point  de 
vue  de  la  longévité  et  de  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  dans 
plusieufs  de  nos  petites  localités  ittdnrtrielles,  les  oonditioiia  sont 
exoellentes,  et  de  beanoonp  supérieures  à  ce  ifue  l'on  constate  pour  la 
mojrenne  du  territoire  français. 
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Dans  la  brère  énmiiénitioii  de  nos  institutions  utiles  que 

je  viens  de  faire,  j'ai  laissé  de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte  à 

la  charité  proprement  dilc.  Je  u'ai  pas  parlé  de  nos  bureaux 
de  bienfaisance  communaux,  des  asiles  et  hospices,  que  la 
charité  privée  a  fait  ouvrir,  à  Iléricourt,  à  Valenligny,  à  Beau- 
court,  à  L'Isle-sur-le-Doubs  et  à  Audincourl;  de  notre  société 
de  paliorinage  pour  les  enfants  indigents,  qui  en  a  plus  de 
deux  cents  à  sa  charge,  de  nos  sociétés  de  dames  qui  visitent 
les  pauvres  à  domicile,  ni  des  secours  que  la  charité  indivi- 
duelle assez  activoi  quoique  comme  ailleurs,  inégalement 
pratiquée,  distribue  asses  largement  chez  nous.  Il  y  aurait 
cependant,  là  encore,  nombre  de  remarques  intéressantes  à 
foire. 

Pour  terminer,  je  n'ai  plus  qu'an  mot  à  dire.  Il  me  reste 
à  signaler  encore  une  chose  nou?elle,  ou  plutôt  par  l'eiten- 
sion  qu'elle  a  prise,  particulière  à  notre  époque  :  je  veux 
parler  de  l'affaiblisssement  ou  de  ranéantissement  de  l'idée 
religieuse  dans  les  masses.  Il  a  eu,  je  le  crois,  dans  l'éclosion 
de  la  crise  actuelle,  une  influence  prépondérante! 

Sans  doute,  dans  ces  conditions  nourellfle,  le  prêtre  a 
perdu  l'influence  dont  il  jouissait.  Mais  je  cherche  en  vain  à 
qui  cela  a  profilé?  Est-ce  au  faible,  au  petit,  au  malheureux,  • 
auquel  tout  idéal,  toute  consolation  ont  clé  arrachés? 
Trouve-t-il  dans  toutes  les  négations,  dont  on  a  eu  soin 
d'abreuver  son  esprit,  plus  do  force,  plus  de  courage  ou  de 
résignation,  pour  tout  ce  (juc  dans  la  vie  il  rencontre  d'iné- 
vitable? L'instituteur  ou  son  adjoint  sont-ils  plus  dignes  en 
général,  ont-ils  produit  de  meilleurs  résultats  en  enseignant 
la  moralCj  que  le  prêtre  auquel  on  les  a  substitués? 

Le  matérialisme,  en  un  mot,  a-t-il  fait  une  œuvre  utile 
quelconque?  —  Pour  rnoi,  je  ne  le  vois  capable,  mis  en  pré- 
sence de  celui  qui  souflre,  que  de  produire  deux  choses,  ou 
la  haine  pour  les  hommes,  ou  le  désespoir. 

Appliquons  entièrement  les  principes,  foisons  litière  de 
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toas  les  sealiments  élevés,  et  nous  verrons  l'hamanité  offrir 
le  trisle  spectacle  d'une  meule  à  la  curée  I 

C'est  bien  un  peu  ce  qui  arrive,  la  grande  préoccupation 
do  jour,  ce  n'est  pas,  comme  en  d'autres  temps,  le  triomphe 
de  telle  ou  telle  idée,  c'est  de  travailler  le  moins  possible  et 
de  jouir  davantage.  Les  désirs  de  tontes  sortes  ont  cru  plus 
vile  que  les  moyens  d'y  donner  satisfoction.  Aussi  on  s'émeut, 
on  dit  couramment  que  nous  sommes  sur  une  pente  fatale! 

Que  faut-il  donc  pour  guérir  notre  société?  Sans  doute, 
des  lois  destinées  à  proléger  le  faible,  à  punir  les  coupaliies 
peuvent  être  d'une  grande  utilité.  Mais  les  lois  n'ont  d'effet 
que  si  elles  sont  en  conformité  avec  l'esprit  public. 

Ce  qu'il  faut  donc,  ce  ne  sont  pas  des  systèmes  nouveaux, 
c*esl  bien  plutôt  une  orientation  nouvelle  des  esprits,  une 
réforme  des  mœurs,  une  part  plus  large  faite,  dans  toutes 
les  classes  à  la  pensée  religieuse,  au  seoliment  du  devoir;  à 
la  résignation,  lorsqu'elle  est  nécessaire;  un  retour  à  l'esprit 
de  sacrifice  et  de  véritable  fraternité.  —  Si  nous  sommes  aussi 
malades  qu'on  nous  le  dit,  le  salut  est  &  ce  prii.  Ne  cher* 
chons  pas  plus  loin  ;  chacun  porte  en  lui-même  une  partie  de 
la  solution  du  problème. 

LAoN  Sahlie. 
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STATUTS 
ëe  la  Sfciété  coopérative  alineataire  de  Beaaceart. 


Les  soussignés  : 

Louis  Bideaux  père,  employé;  Emile  Bouillon,  chef  d'atelier; 
Jacques  Cornetet,  employé;  Edouard  Coulon,  chef 
d'atelier;  Siméon  Coulon,  chef  d'atelier;  Auguste  Joffin, 
comptable  ;  Louis  Maître,  horloger  ;  Frédéric  Morlot, 
menuisier;  Adolphe  Renaud,  chef  d'atelier,  cl  Frédéric 
ScHLEY,  directeur  de  la  Pendulerie,  tlemcurant  tous  à 
Beaucouri  et  aUacbés  à  la  Maison  Japï  Frères  el  C'*'. 

Tons,  Administratears  de  la  cSoctété  Coopérative  alimen- 
taire de  Beaucouri»,  acluellemenl  existante,  suivant  acte 

sous  seing  privé  fait  en  autant  d'originaux,  que  de  parties 
à  Beaucourt,  le  deux  Janvier  mil  huit  cent  soixante  quatorze, 
déposé  au  rang  des  m  in  ii  les  de  M"  Feltin,  notaire  ;1  Dellc 
(Haut-Rhin),  le-vingt  huit  février  de  la  même  année,  voulant 
continuer  et  proroger  pour  une  nouvelle  période  de  vingt 
années  ladite  Société  qui  est  anonyme,  par  actions,  à  per- 
sonnes et  capital  variables,  en  ont  arrêté  les  statuts  pour  cetle 
nouvelle  période  de  la  manière  suivante: 

STATUTS. 

Article  premier. 

La  Société  conserve  la  dénomination  de  «Société  Coopéra* 
tive  alimentaire  de  Beaucouri  •. 

La  durée  pour  celte  nouvelle  période  sera  de  vingt  années 
consécutives,  à  partir  de  respiration  de  la  première  période. 
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Le  siège  social,  le  comptoir,  la  caisse,  les  livres  *le  la 
Société  resleni  fixés  comme  précéderaraenl  ea  l'irumeuble 
que  possède  la  6ociélé  à  fieaucourt. 


ArtideJi. 

La  Société  a  pour  but  : 

De  fournir  aux  associés  seuls,  et  ù  l'exclusion  de  tous 
autres,  des  marchandises  de  qualité  vraie  et  de  poids  sincère 
suivant  les  demandes  de  chacun  d'eux. 

D*achclcr  en  ^ros  directement  des  fournisseurs  et  de 
vendre  en  détail  au  prix  de  levient,  le  toiil  suivant  le  cours 
du  jour,  les  denrées  et  provisions  alimentaires  de  toute 
nature. 

Article  3, 

Le  capital  social  et  comme  maximum  éventuel  de  sous- 
cription fixé  au  chiffre  de  quatre-tm^  mille  francs,  et 
le  minimum  au-dessous  duquel  il  ne  pourra  être  réduit  à 

kuU  mille  francs. 

Le  capital  réalisé  pourra  être  augmenté  indéfmiment  par 
de  nouvelles  souscriptions  et  par  l'admission  de  nouveaux 
associés;  chaque  augmentation  de  capital  sera  votée  par 
l'assemblée  générale. 

Le  cnpital  social  sera  divisé  en  actions  de  cinquante 
francs  chacune  qui  devront  être  immédiatenienl  réalisées  par 
chaque  associé  au  moment  de  son  adhésion  aux  statuts. 

Après  l'accomplissement  des  formalités  légales,  nécessaires 
à  la  régularité  des  présentes,  il  sera  remis  à  cluque  associé 
un  litre  définitif,  s'il  ne  le  possède  déjà. 

Les  actions  seront  nominatives,  signées  par  deux  des  ad- 
ministrateurs à  ce  délqrués  par  le  conseil  d'administration  ; 
elles  seront  détachées  cPun  registre  à  souche  et  numérotées. 

Les  actions  sont  indivisibles,  la  société  ne  reconnaît  qu'un 
propriétaire  pour  chaque  action.  Elles  pourront  être  cédées 
totalement,  mais  non  en  partie;  cellecession  se  fera  par  voie 
de  transfert. 

Ces  actions  ne  seront  remboursables  qu'à  la  dissolution  de 
la  Société,  sauf  les  cas  ci-dessous  prévus  à  l'article  treize. 

La  possession  d'une  action  comporte  de  plein  droit  adhésion 
aux  Statuts  de  la  Société  et  aux  décisions  de  l'Assemblée 
générale. 
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Article  4. 

Tout  possesseur  d'une  action  sera  considéré  comme 
membre  de  la  Société. 

Aucun  associé  ne  pourra  posséder  plus  de  quatre  actions. 

NonobstanI  la  différence  du  nombre  des  actions  dont  ils 
pourront  être  porteurs,  les  associés  n'auront  chacun  qu'une 
voix  dans  les  Assemblées  générales. 

Article  5. 

Chaque  associé  a  droil  à  un  crédil  mensuel  qui  ne  peut 
dépasser  les  qualre  cinquièmes  de  ses  versements;  en  consé- 
quence il  sera  délivré  à  chaque  sociétaire  un  carnet  sur 
lequel  devront  être  inscrites  jour  par  jour  les  sommes  des 
marchandises  qui  lui  seront  livrées. 

Les  achats  pour  la  Société  se  feront  au  comptant  et  aux 
conditions  du  commerce  au  comptant. 

Article  6. 

Immédiatement  après  la  souscription  d'un  capital  d'au 
moins  huit  mille  francs,  les  anciens  Administr  ateurs  con- 
voqueront l'Assemblée  générale  de  tous  les  actionnaires  qui 
nommeront  i  la  majorité  des  voix  dix  administrateurs  nou- 
veaux parmi  les  actionnaires. 

En  même  temps  qu'elle  nommera  le  Cotiseil  d'Admi- 
nisiraHonf  l'assemblée  générale  nommera  un  Conseil  de 
BurveiUance  composé  de  trois  actionnaires. 

Le  Conseil  de  Sunreillance  est  nommé  pour  un  an,  ses 
membres  sont  toujours  rééligibles. 

En  cas  de  décès  ou  cmpècliemeiil  prolongé  d'un  mem- 
bre du  Conseil  de  Surveillance,  il  est  pourvu  à  son  remplace- 
ment par  la  plus  prochaine  assemblée  générale. 

Le  Conseil  de  SunreiUance  se  réunit  an  siège  social  toutes 
les  fois  qu'il  le  jugera  convenable  pour  prendre  c oinmunica- 
lion  lies  livres,  examiner  les  opérations  de  la  Société  et 
vériiier  l'État  qui  doit  être  dressé  chaque  semestre  de  la 
situation. 

Il  fait  chaifue  année  à  l'Assemblée  générale  un  rapport  dans 
lequel  il  doit  signaler  les  irrégularités  et  inexactitudes  qu'il 

reconnaît  dans  Tes  Inventaires. 

11  peut  convoquer  l'Assemblée  ^'énérale,  et  conforméiuenl 
à  son  avisi  provoquer  la  dissolution  de  la  Société. 
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Les  anciens  adminislraleurs  conslaleronl  par  une  délibé- 
ration régulière  qui  sera  déposée  pour  mÎDute  en  l'étude  d'un 
notaire: 

Les  noms,  prénoms,  qualités  ci  domiciles  des  Sociétaires 
et  le  nombre  d'actions  de  chacun  d'eux. 

Un  eiccmplaire  des  statuts  de  la  Sociclé,  signé  par  ces  ad- 
minisirateurs,  fera  partie  dudit  dépôt. 

Celte  délibération  et  cet  exemplaire  ainsi  déposés,  il  sera 
l'ail  les  publications  nécessaires,  dans  les  formes  et  les  délais 
voulus  par  la  loi. 

ArHde7, 

La  Société  sci  a  ^éréo  et  administrée  par  les  dix  adminis- 
trateurs nommés  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Le  Conseil  d'administration  sera  renouvelé  tous  les  ans  par 
moitié,  de  façon  que  les  mêmes  membres  restent  toujours  au 
moins  deux  ans  en  fonctions,  sauf  pour  le  Conseil  nommé 
par  la  première  assemblée  générale  dont  la  moitié  sera  re- 
nouvelée au  boul  d'un  an. 

Immédiatement  après  leur  nomination,  ces  administrateurs 
choisiront  parmi  eux:  un  président,  un  vice-président  et  un 
secrétaire. 

Le  Conseil  d'Administration  ainsi  formé  peut  déléguer  ses 
pouvoirs  à  un  Comité  d'exécution  élu  par  lui,  parmi  les 
membres  qni  le  composent.  Il  peut  aussi  les  déléguer,  en 
tout  ou  en  partie,  pour  des  objets  déterminés  ou  pour  un 
temps  limité,  à  un  ou  plusieurs  administrateurs. 

Les  pouvoirs  (les  admiuistraleurs  sonl  limités,  ils  uc  pour- 
ront engager  les  associés  que  pour  les  affaires  de  la  Société. 

En  ce  qui  concerne  les  immeubles  et  le  matériel  du  ma- 
gasin de  la  Société,  le  Conseil  d'Administration  ne  pourra 
faire  de  réparations  ou  changement,  sauf  toutefois  les  répa- 
rations urgentes,  fpi'aulanl  (jue  les  plans  et  le  devis  desdils 
réparations  el  changements  auront  élc  approuvés  par  une 
assemblée  générale. 

En  cas  de  vacance  par  décès,  démission  ou  autres  causes 
d'un  ou  plusieurs  Administrateurs,  le  Conseil  d'Admiiiistralion 
pourvoira  provisoirement  à  leur  remplacement  jus(|u'à  la 

Srochamc  assemblée  générale,  (|ui  procédera  à  l'éleclion 
éfinitive. 

Le  Conseil  d'Administration  se  réunira  au  siège  social 
aussi  souvent  que  les  intérêts  de  la  Société  l'exigeront  et  au 
moins  deux  fois  par  mois. 
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La  présence  de  sepi  adminislrateors  au  moins  est  oécessaire 

pour  la  validité  des  délibérations;  cl  elles  n'auront  de  valeur 
u'autant  qu'elles  sei"onl  consignées  sur  les  registres  des 
élibcraliûus  el  signées  par  les  membres  présenls. 

ArHeled, 

l.a  Société  ne  sera  pas  dissoute  par  la  mort  d'un  ou  plu- 
sieurs associes,  ses  héritiers  ou  représentants,  même  ses 
créanciers  ne  pourront,  soas  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
requérir  Tapposition  des  scellés,  m  l'inventaire  judiciaire  au 
domicile  et  sur  les  valeurs  de  la  Société;  ils  devront  s*en 
rapporter  aux  Inventaires  sociaux. 

En  cas  de  décès  de  l'un  des  Sociétaii  es,  l'action  sera  rem- 
boursée aux  héritiers,  comme  il  est  dit  à  l'article  treize. 

Ariide9, 

L'assemblée  générale  régulièrement  constituée,  représente 
l'universalité  des  actionnaires,  ses  décisions  seront  obligatoires 
pour  tous  les  associés. 

Elle  se  compose  de  tous  les  actionnaires,,  mais  elle  sera 
régulièrement  constituée  pour  délibérer  par  la  réunion  d'un 
nombre  d'actionnaires  représentant  le  quart  au  moins  du 
capital  social. 

Tontefois  l'Assemblée  générale  qui  aura  à  délibérer  sur 

la  vérification  des  apports  et  sur  la  nomination  des  premiers 

administrateurs  et  celles  (|ui  délibéreront,  par  la  suite,  sur 
des  modifications  aux  statuts  ou  sur  des  propositions  de  conti- 
nuation de  la  ^Société  au  delà  du  terme  fixé  pour  sa  durée, 
ou  de  dissolution  avant  ce  terme,  ne  seront  régulièrement 
constituées  qu'autant  qu'elles  seront  composées  d'un  nombre 
d'actionnaires  représentant  la  moitié  au  moins  du  capital  social. 

Si  ces  assemblées  ne  léunisscnt  pas  ce  nombre,  une  nou- 
velle assemblée  sera  convoquée  à  (juinzc  jours  d'intervalle 
el  délibérera  valablement,  quelle  que  soit  la  portion  du  ca- 
pital représenté  par  les  actionnaires  présents. 

L'assemblée  générale  se  réunira  une  fois  par  an,  dans  le 
courant  de  mai;  chaque  sociétaire  sera  convoqué  indivi- 
duellement el  par  bulletin  ii  lui  adressé  à  demeure  huit  jours 
au  moins  avant  la  réunion.;  ses  décisions  seront  prises  à  la 
majorité  des  votants. 

Les  administrateurs  -  pourront  toujours,  s'ils  le  orotent 
utile,  convoquer  extraordinairement  1  Assemblée  génè'ale. 

14 
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L'Assemblée  générale  sera  présidée  par  le  président  du 

Conseil  d'Administralion  el  à  son  défaut  par  le  vire-pri'sidciil 
ou  en  l'absence  de  celui-ci  par  le  plus  âgé  des  membres  du- 
dil  conseil  présents  à  la  séance;  le  plus  jeune  sera  secréiaire. 

L'Assemblée  générale  entend  tous  les  ans  le  rapport  des 
Commissaires  sur  la  situation  de  la  Société,  sur  le  bilan  et 
sur  les  comptes  présentés  par  les  Administraleurs. 

Elle  discute,  el,  s'il  y  a  lieu,  approuve  ces  comptes. 

Elle  nomme  les  administraleurs  à  remplacer  el  les 
commissaires  cbargés  de  la  surveillance  pour  rcxcrcice 
prochain. 

Elle  délibère  et  statue  souverainement  sur  tous  les  intérêts 
de  la  Société  ci  ronfère  au  Conseil  d'Administration  tous  les 
pouvoirs  supplémentaires  qui  seraient  reconnus  utiles. 

Toute  discussion  étrangère  à  l'association  y  est  formelle- 
ment interdite,  sous  peine  de  radiation  do  contrevenant  de 
la  liste  des  associés. 

Les  délibérations  de  l'Assemblée  générale  seront  constatées 
par  des  procès-verbaux  inscrits  sur  un  registre  spécial  et 
signés  des  membres  du  bureau. 

Les  copies  ou  extraits  A  produire  en  justice  ou  ailleurs 
des  délibérations  de  l'Assemblée  seront  signés  par  le  prési- 
dent et  un  autre  membre  du  Conseil  d'administration. 

ArHOe  10, 

Deux  fois  par  an,  dans  le  courant  de  mars  el  de  septembre, 
il  sera  dresse  un  étal  sommaire  de  la  situation  active  et 
passive,  el  une  fois  par  an,  au  mois  de  mars,  un  inventaire 
général  do  la  situation  active  cl  passive  do  la  Société;  cet 
inventaire  sera  soumis  à  rassemblée  générale. 

ArUcîe  11, 

A  l'etTel  de  couvrir  les  frais  |;énéraox  les  administraleurs 
établiront  une  plus-value  variable  selon  la  nature  et  les 

risques  des  marchandises  emmagasinées;  cependant,  comme 
il  est  impossible  d'évaluer  d'une  manière  certaine  quels  sont 
les  frais  généraux,  la  plus-value  sera  calculée  au  delà  des 
probabilités  ordinaires;  celte  précaution  devant  laisser,  à  la 
fin  de  chaque  exercice,  un  excédent  en  caisse,  donnera 
matière  à  des  bén^eos  qui  après  prélivetHetU  fait  dun  inttrùt^ 
au  taux  de  cinq  pour  cent  des  sommes  versées  dans  la  Société, 
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seront  conservés         fonds  de  réserve,  auqud  amrowt  part  les 

actionnaires  au  prorata  de  leitr  consommation,  sans  que  chacun 
puisse  avoir  dans  ce  fonds  une  valeur  supérieure  à  Irois  ccnis 
francs,  le  surplus  devant  lui  être  remboursé  en  argent  ou  en 
marchandises  à  son  choix. 

Le  fonds  de  réserve  produira  inléréls  à  trois  pour  cent 
Tan,  pour  chaque  actionnaire,  au  prorata  de  sa  part  dans  ce 
fonds,  jusqu'à  son  reml>ourseroent 

AriideUi. 

En  cas  de  conlcslalions  les  sociétaires  ne  pourront  jamais 
porter  leurs  différends  avec  la  Société  devant  les  tribunaux. 

Ces  différends  devront  être  tranchés  par  une  sentence 
arbitrale  rendue  en  dernier  ressort,  sans  l'accomplissement 
des  formalités  judiciaires,  par  cinq  membres  de  la  Société 
choisis  par  l'Assemblée  générale  convoquée  à  cet  etTct. 

Les  demandes,  plaintes  et  réclamations  devront  être  for- 
rouléf  s  par  écrit  et  adressées  au  Comité  d'administration  ou 
remises  dans  la  boite  aux  observations  qui  est  fixée  dans  un 
lieu  apparent  au  siège  social. 

AriieU  13. 

Le  sociétaire  exclu  ou  démissionnaire  pour  cause  de  dé- 
part sera  remboursé  du  montant  de  son  action  et  du  fonda 
de  réserve  y  attaché  au  prorata  de  sa  consommation  jusqu'au 
dernier  inventaire. 

ArtideU. 

Le  Conseil  d'Administration  est  chargé  de  l'exécution  de 
ses  décisions. 

Tons  les  actes  quelconques  engageant  la  Société,  les 
billets,  endossements,  transferts  et  mandats,  doivent  porter 

la  signature  d'au  moins  deux  de  ses  membres. 

La  correspondance  est  également  signôe  par  doux  membres 
dudit  Conseil,  à  moins  d'autorisation  spéciale  donnée  par  le 
conseil  d'administration. 

Les  signatures  seront  précédées  de  celte  formule: 

(il'our  la  Société  coopcralive  alimentaire  de  Beaucourt». 

Les  admiiUatrateurs  délégués. 
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Artide  15, 

Les  obligations  créées  pour  acheter  une  maison  à  Beaucourl 
conformémenl  aux  assemblées  générales  de  la  Société,  prises 
les  vingt  septembre  et  «luiiize  novembre  mil  buit  cent 
soixanle-miatorze,  ving(-sc|)l  mai  et  dix.-huil  Juin  mil  huit  cenl 
8oixante-aix~8ept,  vingt- un  mai  et  neuf  juillel  mil  huit  cenl 
quaire-vingt-un,  sont  maintenues. 

Le  Conseil  d'Administration  pourra  même  en  porter  le 
cbiiïre  à  trois  cent  cinquante. 

Ces  obligations  ne  donnent  pas  droit  aux  bénûiices,  mais 
seulement  à  un  Intérêt  annuel  de  5  p. 

Elle  seront  de  cent  francs  l'une,  comme  précédemment, 
nominatives,  porteront  un  numéro  d'ordre  et  seront  signées 
par  deux  administrateurs. 

Elles  pourront  être  cédées  totalement,  mais  non  en  partie. 
Cette  cession  se  fera  par  voie  de  transfert  sur  un  registre  é 
ce  destiné,  déposé  au  siège  de  la  Société. 

Ces  transferts  seront  signés  du  cédant,  du  cessior)naire  ou 
de  leurs  mandat:iires  et  visés  par  deux  administrateurs  de  la 
Société,  qui  se  tiendra  ainsi  ce  transfert  pour  signiûé. 

Les  obligations  seront  remboursables  à  cent  francs  au 
moyen  de  tirages  au  sort  fixés  par  TAssemblée  générale. 

Le  mode,  l'épofjue  des  tirages  et  le  nombre  des  obligations 
à  lemboui'ser  seront  déterminés  par  le  Conseil  d'admi- 
nistration. 

ArHéie  2$. 

Les  coupons  des  intérêts  des  actions  seront  payés  au 
premier  Mars  de  cbaque  année  au  bureau  dé  la  Société. 

Ceux  des  obligations  au  premier  Août  de  chaque  année 
au  même  bureau. 

ArHde  17. 

Les  préscnls  statuts  seront  déposés  pour  minute  en  l'étude 
d'un  notaire. 

Tous  pouvoirs  sont  donnés  au  porteur  d'un  extrait  on 
d'une  expédition  du  présent  acte  pour  faire  les  dépôts  aux 
greiïes  el  les  publications  voulues  par  la  loi. 

Fait  h  Beaucourt  (llaut-Rbin)  le  trente  Décembre  I88ii. 

Suivent  les  signatures. 
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Etat  nominatif  des  Sociétés  Coopératives  de  consommation  du  dépar- 
tement du  Doubs,  du  territoire  de  Belfort  et  de  la  Haute-SaOne. 


DiSaignatlon. 

t-ocalitÀ 

Date  de 
«ioa. 

Nombre  1 
nairsa.  || 

Chiffrée  dei 
Tent«e  oon- 
Bt^té  eu 
dernier 
manie*. 

1. 

2. 

3. 
4. 
6. 

6. 
7 . 


La  J^alerHêtte 

La  Frati  rnollede 
Terre- lilandie. 
La  Prévoyante 
La  FratômMt 
U  fMon.   .  . 

Socu'ttj  de  Con  t 
som.  du  I{onddot.\ 
Société  Coop.  detï 


9. 

1'). 
11. 

12. 

13. 
14, 

15. 
16. 

IT. 


a.,  n.^^  1    (  remùro- 

floo.  On^Mh».!  .oiWoagne 

La  FraterntUc    .1  Badcvel 

La  FrtUeriidle   .1  Seloncourt 

hoc.  Ooopérahve.\  j^^^^, 

1     xt  ,    „         \  Colombier- 

h,i  Mutuelle   .    1  Fontaine 

Union  Syndic,  des  I  Montb^liard 
ouvriers  huTlo  ifri.) 

tioc.  Coopérative  .|  l'out-de-Koide 

Soc.  Couper,  des)  „ 

Soc.  Coopér.  des 
eaip<oy«»  PLlf .  . 


Département  du  Doubs. 

Valentigoey 
Htfrimoneoart 

Pontarlier 
Montbéliard 
Atidinoonrt 
.S'«-8uzanno 
FoscUes-le- 
ChAtel 

Besançon 
La  Ferrière- 


Poiitarlier 
Territoire  de  Belfort  et 


1866 

234 

Fr 
79,800 

Wté 

Fr. 
413,187 

loO' 

Mi 

180,000 

39,413 

400,469 

1868 
1869 
1872 
1873 

252 
147 
529 
1&0 

11.760 
25,00f) 
26,450 
20,000 

22.000 
28,963 
20,000 

68,400 
88,0o0 
89&,3&0 
145^944 

1878 

402 

89,800 

68,914 

266^747 

1673 

888 

20,150 

8.16a 

96,000 

1876 

259 

41,692 

20,267 

200,576 

1877 
187i) 

168 

nu 

14,400 
29,450 

11,516 
14,709 

11J,00U 

1881 

226 

20,00  J 

14,500 

86,892 

1883 

60 

10,000 

5,498 

93,090 

1884 

238 

16,850 

8,812 

70,000 

1885 

138 

4U,OuO 

•J5,220 

275,000 

1885 

181 

13,447 

1,500 

138,587 

1889 

121 

6,250 

120 

59,020 

18.  CoOj).  afvncnlairr 

19.  LiiCoopéralive. 
2U.  La /'roltriulb. 
%L.Vamtn.  .  . 

22.  VEtpérance  . 

23.  Socit^te  civile  de 
eoiuoinination  , 

34.  La  Fratemelle  d.i 
ouvrien  horloger  s. \ 
25.  Soc.  Coopérative, 
d'alîmentatin  n  d  c  s  ' 
employés  de  che-/ 
niot  M  fer.  .  .) 

Le  FratemrU.-  de  Moiltbtfliu^,  1*  Coopiralivf  des  Chaprais  et  U  /Wr-jaruv  .1  •  Puntarlior  ne 
l'oceapeat  qui-  Jr  boalM^ne.  Ij'&nwn  et  VUspi'raneç  du  Ilelfort,  iur  le  corapU-  dcaqiielle*  nou»  arone 
inuliîcmciit  itn\Â,  k  plu»!-  iirs  reprlso»,  J"rtvoir  d  '-i  ronsrii^'iumcntii  plu»  préi  Ig,  lontdes  Société!  d'an 
type  paj-liciilier,  leurs  mmgtuiiii»  ne  kmiU  ouveru  <niv  lu  Koir  et  deux  fols  per  H«iiialne  elnil  qa*  to 
dlnaoebe  matin.  Elles  n'ont  pas  d'cmptoyëti. 

Le  cbtffru  moven  de  ventes  auuucULS  tel  uu'il  rostiort  du  tnblcau  ci^leasut  eet  de  fir.  1M.0OII 
fir  Beelété. 

lie  mmbfe  tout  des  actionaalrea  dea  vingt-trois  sociétés  pour  leeqaéUiM  mw  avona  daa  m- 
MigMineiila  compléta,  est  de  6645,  mais  ce  ebUTro  M  4eaM  pee  «M  iMieatleB  «xaot*  4m  ' 
tni  se  foamiearnt  «nx  m«B**lnN  coopi^ratifs,  pliisiMM*  awléléi  aéttvtunt  de  noaibreiw 
adliévfnts. 


lîtaiicourt 
Uironiagny 
Beaucourt 
BeUort 
Bdfott 

1874 
1878 
1882 

6it0 
74 
423 

55,400 
10,000 
24,658 

65,914 
12,975 
21,621 
1,666 

270,420 
1 10,000 
278,798 
34^20 

Hëriooiirt 

1879 

80 

8,000 

12,000 

86^8 

Iléricoart 

1879 

34 

4,800 

2,000 

22,592 

1890 

888 

60,000 
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Ici  8*arrêle  l'ancien  manuscrii.  Un  rontîniKitour  nous  ra- 
conte ensuite  la  disette  (le  l'anoée  14-91:  le  même  récit  se 
trouve  dans  la  chronique  que  Sctinéegans  a  fait  coonatlre, 
p.  217.  Puis  un  second  continuateur  a  écrit  le  fragment  sui- 
vant. 

Fraghbmt  35.  —  Wffm  wart  vasê  garer  im  15Ji9  wtd  théier. 

Âls  man  zalt  n<ichGotzs  geburt  MDXXIX  wusz  zymlich  vil  wynn 
aber  mehtig  sûr  \  doch  wie  sûr  er  viruchs,  so  galt  im  lierbst  ein  futer 
XXim  giddia  vom  oberlftndUsehen  wyini,  aber  die  lymlich  laniit 
wynn  XVIII  goldin  und  XVI  pfennig.  Des  wert  hifz  uff  fritag  nach 
sant  Jocobetag:  galter  wider  XII  guldin  lymlich  lantwynn.  Man 
soll  noch  «issen  daa  die  necker  wynn  also  sûr  wOchaaen  das  in 
nymanss  driniœn  kOnt,  item  er  wan  alao  sûr  dass  die  lût  das 
kryounen  daraa  drflncken,  das  der  pfalisgrawe  im  Rynn  verbot 
seiche  sare  wynn  sa  drûncken.  Item  man  bat  nyemans  gem  geben 
ein  fUter  neckerwin  umb  III  guldin.  Wie  thflr  doch  der  wynn  sur 
selbero  lyt  was,  man  wolt  yn  a1»er  nit  darumb.  Dann  do  es*  warf 
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nahen  gegen  dem  Stimmer,  do  schlugen  sie  umb  und  wordea  aile 
rot  weich  dass  sie  niemaiis  nyesaen  kunt.  Item  die  Brîsebower 
wynn  wurdea  ouch  also  sorre  das  vil  lût  krank  dorvon  wurdmt 
and  wollt  inen  5uch  nichts  gelten,  wû  thûr  sonsl  die  wynn 
worren  :  deaglichen  die  sorner  wio  wurde  garr  sûr  and  im  samnier 
gar  aû  lir. 

Item  der  virn  win  wart  also  thflr  im  obgemelten  jor  das  der 
beat  wyn  galt  in  disser  stat  Siroszbuig  XXXII  guldin  ufEs  hehest 
and  sanst  XXX,  XXVIII,  XXVII  galdin,  donioch  eyner  gut  war. 
Disses  wert  von  dem  herbst  an  bîti  6ff  Johannis  XXX  jor,  darnacb 
acUfig  er  imber  berab.  Item  gab  man  ein  moss  virnen  wynn  omb 
Vn  ^  and  umb  VIII  ^  in  wOrtxhensern,  aber  uff  den  staben  and 
berrenberbergen  omb  VIII  ^. 

Le  vin,  en  f  599,  fMàla  fois  très  aigre  et  cher. 

En  l'année  de  Notre  Seigneur  1529,  la  récolte  du  vin  fut  assez 
aboiulaiile  ;  mais  le  vin  était  fort  aigre.  Kt,  inalf^Mé  cotte  acidité, 
pendant  les  vendanges  un  foudre^  de  vin  du  Haut-Rliin  valait  vingt- 
quatre  llorins,  les  vins  ordinaires  du  pays  18  florins  et  1G  deniers. 
II  (Ml  fut  ainsi  jusf(u'au  vendredi  après  la  Saint-Jacques:  et  alors  le 
vin  oï  dinaire  du  pays  valut  de  nouveau  12  florins.  11  faut  aussi  savoir 
que  les  vins  du  Neckar  étiient  si  aigres  que  les  gens  qui  le  buvaient 
furent  frappés  d'atroces  coliques  et  le  comte  palatin  du  lUiin  défen- 
dit de  boire  des  vins  aussi  aigres.  Kt,  nulle  part,  on  n'a  cédé 
volontiers  un  foudre  de  ce  vin  pour  trois  florins  ;  mais  quoique  le 
vin  ait  été  si  cher  à  cette  époque,  personne  ne  le  voulait  à  ce  prix. 
Puis,  quand  Tété  approcha,  tous  ces  vins  tournèrent  et  tous  les  vins 
rouges  s*abtmèrent,-  si  bien  que  personne  ne  put  les  boire.  Et  les 
vins  du  Brisgau  étaient  si  aigres  que  beaucoup  de  gens  en  furent 
malades  et  ils  ne  purent  les  céder  à  aucun  prix^  bien  que  les  vins 
fussent  partout  dier.  De  même  les  vins  des  bords  de  la  Zom  étaient 
très  acides  et  en  été  ils  s'ablmtoent  tout  à  fiiit. 

Cette  année^  le  vin  de  la  récolte  précédente  était  très  cber;  il 
valait  au  maximum  32  florins,  et  on  en  avait  à  30,  28  et  27  florins, 
selon  la  qualité.  Et  cela  dura  depuis  les  vendanges  jusqu'à  la  Saint- 
Jean  (24  juin)  de  Tannée  i530;  et  à  partir  de  ce  jour  le  prix  ne  fit 
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que  diminuer.  Item  on  TOndtit  le  pot  de  vieux  vin  7  et  8  doiien 
dans  les  auberges»  et  dans  les  poêles  et  dans  les  hôtels  de  la  no- 
blesse 8  deniers. 

D'après  les  calculs  de  l'abbé  Hanauer,  le  foudre  de  vin  à 
Strasbourg  valait  environ  11  hectolitres;  le  florin  avait  une 
valeur  de  12G  deniers  ou  pfcnning  et  à  ce  moment  le  denier 
strasbourgeois  valail  0,05  cent.  (Hanauer,  I.  383)  :  ce  qui 
donne  comme  valeur  intrinsèque  du  florin  6  fr.  30  c,  soit 
151  fr.  21  c.  le  foudre  de  vin.  Nous  voyons  par  les  tableaux 
de  l'abbé  Hanauer  que  le  vin  était  beaucoup  plus  cher  cette 
année  que  les  précédentes.  Les  divers  vins  énumérés  sont  des 
vins  d'Allemagne  ou  du  nord  de  l'Alsace,  oh  le  raisin  mûrit, 
cette  année,  encore  moins  qu'au  sud  de  la  province. 
Cf.  à  ce  sijet  les  Skwtbttrger  JahrgesohHMeH,  dans  Hone, 
t  II,  p.  142. 

Après  ces  renseignements  sur  tes  années  mauvaises  vient 
le  récit  des  inondations  de  la  plaine  de  Strasboui^.  Trois  de 
ces  catastrophes  survenues  en  1343, 1374, 1375  sont  racontées 
déjà  dans  l'édition  de  Schilter  (p.  365,  §  CCVI).  Noos  trou- 
vons  ensuite  le  récU  suivant  : 

Fragiurt  S6. 

Da  man  zalte  MGGGCXX  jor,  an  mentag  vor  sanct  Katherinen- 

tag,  do  was  das  wasser  zu  Slraszburg  also  grosz  das  es  ging  uff  den 
Sallzhofan  dem  krauch  vasl  luu  uiï  und  zwùschent  LingoUzheim 
und  sancl  Arbogast  inôhle  nioiuati  uszkornmeii  zu  fusse  uiui  fur 
man  mit  schylfeti  do  deti  wey  hariu.  Wer  der  ilitie  also  grosz 
gewesen  in  sia  art  als  die  Brûsche  und  die  lUe  worent,  so  were 
das  wasser  in  sehtzig  joron  nie  also  grosz  worden. 

En  l'année  1420,  le  lundi  avant  la  Sainte-Catherine  (18  no- 
vembre), Teau  étiiit  si  haute  à  Strasbourg  qu'elle  arriva  jus([u'au 
Salzhof,  là  où  se  trouve  la  grue,  et  entre  Lingolsheim  et  Saiiit- 
Arbogast  personne  ne  pouvait  sortir  à  pied  et  l'on  faisait  le 
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chemin  en  bateau.  Si  le  Rhin  avait  grandi  dans  d'aiiaai  fortes  pro- 
portions qaa  la  Brusche  et  1*111,  on  n'aurait  pas  vu  de  semblable 
inondation  en  soixante  ans. 

Le  Salzhoff  esl  l'ancien  nrjarché  à  sel  de  la  ville;  sur  celte 
place  le  magislral  fil  bàlir  en  1:358  le  hauptaus.  Tout  près 
se  trouvail  une  gigantesque  grue  qui  servail  à  {iéchar{,^er  les 
marchandises  des  vaisseaux.  Lingolslieini  esl  silué  à  l'ouest 
de  Strasbourg,  au  canton  de  Geispolsheim.  Saint-Arbogast 
était  un  couvent  en  dehors  de  la  ville  au  S.-O.,  sur  la  rive 
droite  de  rill. 

I/inondalion  de  1429  esl  déjà  connue  par  le  récit  de  VAr- 
ckmkrmM:  notre  manuscrit  donne  des  détails  Douveaux  et 
voilà  pourquoi  nous  publions  ici  ce  fragment  : 

Fragment  27.  —  Qrosa  wasser* 

• 

Do  man  salte  von  Gottes  Geburt  MGGGGXXI  jor^  viertaehen 
ti^  vor  wynahten  do  was  ein  gross  wasser  su  Strasibaig  das 
gronen  Schaden  dett  in  der  Statt  und  in  dem  Lande.  Es  ging  in 
den  Giessen  untse  an  unser  flrdvron  schfire  und  den  gollgiessen 
beruff  untae  an  den  Spittal.  Es  ging  an  dem  Saltshofe  ûber  hoff 
das  man  nit  mOhte  kommen  an  sanct  Niclausbrucke  und  sanct 
Elysabeth  gasse  die  was  vol  wassers.  Es  lieif  under  vyscbem  den 
Lflten  in  die  HOser  und  was  ein  vaie  das  man  die  Lûte  mOsIe  in 
Sebyffen  (Ûren  von  einem  ende  an  das  ander^  wanne  das  waaaer 
allenthalben  usslieff.  Es  vielent  oudi  under  vyschern  xwo  MOlen 
umb  und  die  andem  zerbrochent  und  sust  ander  Mùlen  wurdent 
gar  sere  geschediget.  Item  mau  môhte  ouch  nit  an  sanct  StefTans 
brucke  kommen  vor  Wasser.  Es  ging  an  dem  staden  ûber  und  ûber 
und  ging  den  lûten  in  die  hûser.  Es  ging  ouch  vast  in  utengasse 
herusz  und  by  den  frôwen  brûdem  und  zwûschent  sanct  Elyza- 
betlien  thuni  ;  do  liefT  das  Wasser  ûber  die  ôwe  her  und  stiess  an 
der  ussern  rauren  ein  lang  fach  harnider  wol  sehtzig  klofitern. 
Was  grosses  Schaden  das  Wasser  dett  in  den  stetten  und  dôrlTere 
do  wer  vil  von  su  sagende.  An  mentag  nacb  sanct  Lucien  und 
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Otilienta^Mln  was  dasWasseran  deni  grOssten.  Item  in  Ruprelilz- 
ôwe  ertrancke  vil  vyhes.  Und  die  Lûto  infiston  sich  obcnan  in 
den  Hûsfrn  entliallen,  wannc  das  Wasser  allentlialhcti  in  die  Hûser 
liefl".  An  dem  lyclie  und  in  krulcnôwe  ging  das  Wasser  in  die 
Stuben  und  ouch  zu  Wasenecice  und  an  dem  Uosztnerckl  trenckte 
man  die  pferde  vor  sanct  Cloren  closter  mitten  ufT  dem  platze. 
Mtm  fur  ouch  ufif  der  ôwen  zum  Hirtzen  snellekliche  mit  schyfl'en 
Q8X  und  in  und  lieff  fiber  aile  garlen  und  ackere  in  der  gegene 
und  ging  in  kalbszgasse  untee  an  das  Lumbartihoff. 


Inondation. 

En  Tannte  du  Seigneur  quinze  joors  avant  Noèl  (11  dé- 
cemlM»),  il  y  eut  une  grande  inondation  à  Strasbourg  qui  fit  beau- 
coup de  dommages  en  ville  et  à  la  campiqpie.  L*eau  monta  dans 
le  giessen  jusqu'à  la  grange  Notre-Dame  ;  puia  elle  monta  dans  la 
rue  du  GuUtgieasen  juscitCd  l'hôpital.  Elle  paasa  auaei  le  long  du 
Saltzhoffe,  de  sorte  qu'on  ne  put  plus  passer  sur  le  pont  Saint- 
Nicolas  ni  dans  la  rue  Saintc-Élisabelh,  qui  était  pleine  d'eau. 
L'eau  pénétra  aussi  dans  les  maisons  des  liahitaiits  nnter  den 
Fisclieniy  et  d'une  extrémité  à  l'autre  il  fallait  ti  ansporter  los  gens 
en  bateau;  car  il  y  avait  de  l'eau  partout.  Deux  moulins  s'écrou- 
lèrent utiler  dcii  Fisclwrn,  d'autres  furent  brisés,  tous  subirent 
de  ^M-ands  dommages.  On  ne  pouvait  pas  davantage  arriver  au 
pont  Saiiil-fitieniie,  à  cause  de  la  grande  (juantité  d'eau.  Elle  fran- 
chit les  quais  et  entra  dans  les  maisons  des  liabitanls.  Elle  pénétra 
aussi  dans  V  Ulengasse,  au  couvent  des  Carmélites  et  elle  passa  à 
travers  la  tour  Satnte-Élisabeth;  puis  l'eau  pénétra  dana  les  prés 
et  abattit  sur  une  grande  longueur,  environ  soixante  (otaea,  les  mu- 
railles eslérienres.  S'il  fallait  énumérer  tous  les  dommages  que 
l'eau  fit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  il  y  aurait  beaucoup  à 
dire.  Le  lundi  après  la  Sainte-Luce  et  Odile  (15  décembre),  Teau 
avait  atteint  son  plus  baut  point.  Beaucoup  de  bestiaux  périrent 
dans  la  Robertsau  et  les  babitants  durent  se  tenir  en  baut  dans 
leurs  maisons;  car  Teau  pénétrait  de  toutes  parts  dans  les  étages  in- 
férieurs. Au  teuèh  et  dans  la  Krutenau  Teau  entrait  dans  les  cham- 
breR  ainsi  qu'au  Waseneck,  et  sur  le  marcbéauz  cbevaux,  au  milieu 
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de  la  place,  devant  le  couvent  de  Sainte-Claire,  on  faisait  boire  les 
chevaux.  Sur  la  place  qui  entoure  l'auberge  au  Cerf,  on  (louvait 
entrer  et  .^orlir  ra|>i<lt'in''nt  Kurdes  l)aniue.s.  Dans  toute  la  contrée, 
les  jardins  et  les  clianips  étalenl  sous  l'eau.  Datis  la  rue  des  Veaux, 
elle  p«''nétra  jusqu'au  IjunJiartshoff. 

Autrefois,  un  canal  se  détachait  du  Rhin  tordu,  pénétrai l 
daos  la  ville  de  Strasbourg  près  de  la  porte  de  l'Hôpital  et 
près  de  Griencck  se  partageait  en  deux  branches,  l'un  suivait 
la  rae  des  Bouchers  (c'est  ce  qu'oo  appelait  le  C^imm  oo 
encore  MeUigergiessen)  ;  sur  ce  Giesaen  se  trouvait  une  mai- 
son appartenant  à  l'œuvre  Notre-Dame,  avec  grange;  il  en  est 
question  dans  Kœoigshofen,  Hegel,  p.  754,  sous  le  nom  : 
«Mser  frùwm  Mitékof,  L'antre  branche  suivait  la  rue  d'Or: 
c'est  le  gciUgiessm*  Nous  savons  déjà  où  était  le  Salshof. 
Under  dm  fM»m  est  une  petite  rue  du  quartier  de  Pink- 
weiler,  à  l'endroit  où  rU',  après  être  entrée  en  ville  et  avoir 
franchi  les  ponts  couverts,  se  partage  en  plusieurs  branches. 
VUieiiigaue  est  la  rue  Sainte -Madeleine  actelle;  le  couvent 
des  Carmélites  était  dans  la  rue  Sainte-Élisabelh,  assez  éloignée 
de  la  précédente  et  aboutissant  à  la  porte  de  ce  nom.  La  toise 
(klafter)  valait  à  peu  prés  à  Strasbourg  0,75^.  Am  teueh 
est  nn  endroit  situé  devant  la  porte  des  Juifs;  Wasenedt,  c'est 
aiyonrd'hui  la  promenade  de  Gontades;  le  Boggmarla,  c'est 
la  place  de  Broglie  ;  l'ancien  couvent  Sainte-Glaire  est  occupé 
par  des  bâtiments  appartenant  A  la  direction  d'artillerie.  Zu 
dem  Hifig  était  une  auberge  sur  le  petit  marché  aux  chevaux, 
aujourd'hui  rue  de  la  Mésange.  Nous  ne  savons  ce  (qu'était 
le  LumbiirtsJioffàii  lu  l'ue  des  Veaux. 

L'inondation  de  1424  est  racontée  dans  les  mômes  termes 
que  dans  r^c/at;c/»ronicA; (Schnéegans, p.  149);  puis  se  lisent 
ces  lignes  : 

FRAfiMENT  28.     Oroig  wasser. 

Do  man  ndte  MGCGGUII  in  der  crfitzvrachen  do  was  das  was- 
ser  su  Strastburg  also  grosz  das  es  den  gartenen  groAien  schaden 
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dett  an  dcr  frùhte  und  es  fûrte  ouch  ein  raûle  under  vyscher 
hinweg. 

Inondation, 

En  Tanuée  1453  ^  dans  la  semaine  des  Rogations  (7-10  mai), 
l'eau  était  tellement  haute  à  Strasbourg  qu'elle  fit  beaiMOup  de  mal 
aux  jardins,  où  elle  abiraa  les  fruits.  £t  elle  abattit  en  outre  un 
moulin  unter  den  Fitchem, 

Noos  avons  eipliqoé  dans  la  note  précédente  où  se  trouvait 
wêder  dm  vk^em, 

Kœnigshofen  avait  négligé  de  parler  des  comètes  :  le 
continaateur  vent  combler  cette  lacune  et  nous  lisons  chez 
lui: 

Fragment  S9.  —  Ein  Comète. 

Do  man  salte  von  Gotles  geborte  IIGGGGII  jor,  do  erscbein  ein 
comète  an  dem  hymmd  des  glicben  nie  me  gesehen  wart,  wanne 
es  was  dn  sehAner  sterne  und  batte  dnen  scbAnen  durehlûhtigen 
swantie  der  gar  vaste  lange  was,  me  danne  driger  splesse  lang. 

Do  man  sait  M GGGLV  jor,  do  was  und  erscliein  ouch  ein  comète 
an  dem  hymrael  der  was  gUch  einem  scbSnen  pfôwm  swantie  und 
es  kam  ouch  darnach  ettwie  vil  kryeges  und  widerwertikeit  in  vil 
landen  und  enden. 

Une  comète. 

En  Tannée  1402,  apparut  au  ciel  une  oomète  telle  qn*on  n'en 

avait  jamais  vue;  c'était  une  fort  belle  étoile  et  elle  avait  une  queue 
très  brillante,  et  qui  était  fort  longue  :  elle  avait  une  longueur  qui 
dépassait  trois  lances. 

Une  comète. 

En  l'année  i455,  il  apparut  aussi  une  comète  au  ciel.  Sa  queue 
ressemblait  à  celle  d'un  paon.  11  y  eut  après  beaucoup  de  guerres 
et  de  misères  dans  beaucoup  de  pays  et  d'endroits. 
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Immédialemenl  après  ces  passages  sur  les  comèlesi  nous 
lisons  les  fragmeDls  inédits  suivants  : 

Fragment  29.  —  Mn  grosser  Itagd, 

Do  man  sait  MGCXSCXII  jor  uff  sanct  OsiwaltzUig  nach  imbin 
kam  ein  hagel  der  ao  gross  «as  das  kein  man  so  ait  was  der  ain 
glich  ye'  bette  gesehen,  und  kam  wîder  Ilkyreb  ber  uod  aohe  Qber 
die  statt  Strasibiirg  und  was  er  eigreîff  das  was  ailes  verloren, 
wanne  er  slug  atôrcke  und  ander  vftgele  za  tode  und  wart  der 
hagelstMU  also  vil  vor  sanct  Andrée  thôrlin  das  das  wasser  den 
lûten  in  pirmentergasse  in  die  hûaer  lieff  und  in  die  kelre  das 
groei  jomer  nnd  not  do  was.  Desselben  glichen  geschah  an  sanct 
SteflOms  bnicke  in  kaibsgasse. 

Mn  grosser  hageL 

Do  man  sait  von  Grisli  geburt  MGGCSGLVII  do  kam  ein  grosser 
liagd  der  dett  umb  Kentsingen  und  doumb  grossen  scbaden  an 
rdben  und  boQmen,  wann  eltliche  bagelstdne  worent  also  groes 
als  eyer  und  slug  ?il  stôrcke  und  andere  vQgele  und  ouch  kOge  uff 
dem  velde  hamider  und  slug  oudi  das  mole  das  wetter  in  sanct 
Nidaus  kyrchthum  sû  Stratsbuig  und  zerslug  das  tacb  gar*  Und 
dis  gescbach  umb  sanct  Laurencientag. 

Une  grande  grêle. 

£n  l'année  1412,  le  jour  de  la  saint  Oswald  (5  août),  après  le 
repas  du  matin^  il  y  eut  une  très  grande  grêle  :  et  aucun  vieillard, 
si  âgé  qu'il  fût,  ne  se  souvenait  d'en  avoir  jamais  vu  une  sem- 
blable; elle  venait  du  cùtéd'lllkirch  et  passa  par-dessus  Strasbourg. 
El  tout  ce  qu'elle  atteignait  était  pfrdu.  Elle  tua  des  cifrognes  et 
(l'oiilres  oiseaux  ;  ot  il  y  avait  tant,  do  ;;rèlnns  devant  la  porto  Saint- 
Audré  que  l'eau  pénétra  dans  les  maisons  et  les  caves  des  habitants 
dans  la  rue  des  Parchemins.  Il  eu  Tut  de  inéme  près  du  punt 
baiiil-Étienne  et  dans  la  rue  de$  Veaux. 
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Une  grande  grête. 

En  l'année  1447  éclata  une  grande  grêle  à  Konzinjon  cl  dans 
les  environs;  elle  y  fit  beaucoup  de  dommage  aux  vignes  et  aux 
arbres.  El  quelques  grêlons  étaient  aussi  gros  (|ue  des  œufs;  des 
cigognes  et  d'autres  oiseaux  et  mùnic  des  vaches  qui  se  trouvaient 
aux  champs  furent  abattus.  En  outre,  la  foudre  toinl)a  retle  fois 
sur  le  clocher  de  Saint-Nicolas  à  Strasbourg  et  abîma  coniplèlc- 
nient  le  toit .  Et  cet  orage  eut  lieu  dans  les  environs  de  la  saint 
Laurent  (10  avril). 

Ulkirch  se  trouve  au  sud  de  Slrasbouiy,  dans  le  canton  de 
Geispolsbeim.  La  porte  Saint-André  se  trouvait  an  peu  â 
l'est  de  Saiot-Étienne,  entre  Saiot-Ëtienne  et  la  porte  des 
Juib.  La  hùrmmkrffosie,  viens  pergamentorum»  est  dans  les 
mêmes  environs.  Kenzingen  est  un  village  du  duché  de  Baile 
actuel,  le  long  de  TEIs. 

FlRACMENT  90.  —  Ein  tonre  tm  wMer* 

Do  man  zall  MGCCCLXIX  jor  uff  den  sehsten  tag  des  hornungs 
das  was  netnlich  uiïsanct  Dorothecnlag  nach  vesperzyt  umh  die 
zyl  als  die  glockc  viere  sleht,  do  kani  ein  sliiinpIV  welter  mil  blixeu 
und  tom  e  und  tonderte  also  vaste  dus  es  in  das  Mûusler  slûg  uud 
delt  grossen  schadeu. 

Un  coup  de  tonnerre  en  hiver. 

En  Tannée  \409,  le  nxiàme  jour  de  février,  c'est-à-dire  à  la 
sainte  Dorothée,  après  le  moment  des  vêpres,  lorsque  la  cloche 
sonne  quatre  heures,  il  arriva  un  grand  orage  avec  éclairs  et  ton- 
nerre. Et  il  tonna  si  fort  que  la  foudre  tomba  sur  la  cathédrale  et 
y  fit  grand  dommage. 

Ici  s'arn'Io  la  pretnièro  éci  ilurc  du  mauusci'U;  uu  couli- 
nualeur  a  ajouté  Je  passage  suivant  : 
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Fragment  31. 

Do  man  zalt  MCGCC  und  LXXII  ior  uU  dem  subendea  Uv^  des 
numnats  Jeoner  xu  mitternaht  ist  ein  Comète  in  Oriente  als  von 
uiTgang  der  sonnen  erachinea  und  Hère  wuche  gesehen.  Und  hat 
die  ente  wuche  sinen  swantx  gekert  gegen  vvidergang  der  sftnnen, 
die  ander  wuch  gegen  roittage,  die  dritt  woche  gegen  mitterualit 
und  die  vievde  wuche  geg«n  ufl|ping  der  sdnnen. 

En  Tannée  1472,  le  septième  jour  de  janvier,  i  minuit,  une 
comète  est  apparue  à  TOrient,  c^esl- à-dire  du  eôté  du  lever  du 
soleil,  et  elle  est  restée  visible  pendant  quatre  semaines.  El  la  pre- 
mière semaine,  elle  avait  sa  queue  tournée  vers  le  coucher  du 
soleil,  la  seconde  semaine  vers  le  midi,  la  troisième  vers  le  septen- 
trion,  et  la  quatrième  vers  le  lever  du  soleil. 

Va  second conlinuateur,  de  celle  écriture  difficile  que  nous 
avons  déjA  rencontrée,  a  ajouté  le  fragment  suivant  : 

Fbagmbkt  33. 

Do  man  sait  MCX2GCLXXX  jor,  uff  aanct  Jacohetag  apostoli,  kam 
so  ein  grosi  wasser  gon  Stnssburg  und  in  aile  lande  oben  unden 
und  allenthalben  in  den  landen  von  dem  nit  vil  me  gebOrt  ist 
worden,  denn  es  régente  dry  tage  und  naht  an  einander  und 
schutle  als  genselich  das  unseglich  was,  und  wart  der  rin,  die  111, 
Brusdie  und  aile  andere  wasser  so  gross  das  es  uflT  den  sladon 
ging,  halwen  mannes  hoch  in  die  bOser  lieff  und  was  ouch  so  liouli 
dasman  uffdemgraben  als  man  von  sant  Steplians  tôrlin  zielit 
unts  su  dem  aolltor  die  hend  môhte  weschcn.  Es  was  ouch  aiso 
ungemeine  grosz  dn<:  o<;  die  mure  bi  dem  wissen  tiim  und  den- 
sélben  turn  schur  hat  underfrossen;  wer  nitgrosz  liiliï  do  gesin, 
es  were  ailes  umhgefallen  und  was  under  wagener  und  hi  oronen- 
burger  und  an  sleinstiosz  allos  vol  wassors  daz  die  hit  niT  ihe 
hrinnrn  mfjsten  fliehen.  l'>  uiultM  fras/.  oncli  stoinslnissor  Inrn  da^ 
or  gorwe  umlifiol  nnd  sliig  gerade  lu  (He  slrosz  in  die  slal,  doch 
^'esihat  li  Util.      fiii  tc  ouch  miden,  gant/  husor  ("iiweg. 

Uod  worent  die  Iule  iu  deu  doi  lTern  im  lande  uU  den  hunut- u  ye- 
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flogen  und  hatten  oit  m  essen  nnd  verdarb  vil  viehes.  Aiso  Air 
man  von  etUchen  sIeUen  mit  achiflTen  mit  brot  tmd  speseten  dia 
iQte^  aie  werent  sust  bangera  erstorben.  Es  lieff  ouch  durcb  die  houe 
in  Icalbsgasse  durcb  und  durcb  daas  man  in  tcalbsgasse  mit  schifien 
fur  und  an  saltzhofT.  Dasselbe  wasaer  tet  grossen  schaden  an  allen 
landcn.  Es  sliesz  die  lialwc  rintmûre  zû  Nuwenburg  nieder,  es 
fûrle  III  joch  zu  Basil  an  der  rinbrucken  enweg,  es  7orstiesz  die 
rintmûre  oben  zu  Ilnu  k.  Man  seil  oiidi  ila<^  es:  wor  obi  n  von  den 
bergen  her  ab  gelolTen  also  gensclich  (ias  es  ellich  slal  und  slosz 
bel  umbgerissen  eins  teils*....  Es  flosz  ouch  ein  kinl  in  einer 
wagen  die  Brusch  abher,  das  warl  gelendot  und  ge!=chach  inic 
mit;  das  solte  von  sanot  Oszwall  lier  sin  gellossen  und  was  gropz 
not  und)  brot,  dann  man  nil  gemalt  inohtc,  und  ouch  man  nil 
gerust  mit  mêle  was.  In  abt  tagea  zerging  es  wider. 

£n  l'année  i480,  le  jour  de  la  saint  Jacques  Tapôtre  (25  juillet), 
une  très  grande  inondation  eut  lieu  à  Slra^urg  et  dans  toute  la 
campagne  en  baut^  en  bas,  de  tous  côtés,  et  Ton  n*eut  plus  beau- 
coup de  nouvelles  de  la  cami)agne;  et  il  plut  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  consécutils  et  Tean  tombait  à  verse  d*une  façon  con- 
tinue qu*on  saurait  à  peine  décrire.  Et  le  Rhin,  TIU  et  la  Brusche 
iA  toutes  les  autres  rivières  étaient  tellement  élevées  que  Tenu  dé- 
borda sur  les  quais,  quelle  pénétra  dans  les  maisons  à  mi-hauteur 
d*homme  ;  et  sur  le  Graben  qui  va  de  la  porte  Saint-Êtienne  jus- 
qu'à la  porte  de  Ut  Douane,  on  pouvait  se  laver  les  mains.  Et  l'eau 
était  si  cxtraorilinairement  haute,  qu'elle  fiultit  abattre  les  murs 
près  de  la  porte  Blanche  et  cette  porte  elle-même  ;  et  s'il  n*y  avait 
eu  de  grands  secours,  tout  aurait  été  renversé  et,  dans  la  rue  des 
Charrons,  à  Cronenburg  et  dans  la  rue  de  Pierre  tout  était  rem|^ 
d'eau  si  bien  que  les  habitants  durent  se  réfugier  dans  les  greniers. 
La  tour  de  la  rue  des  Pierres  fut  rongée  et  elle  s'abattit  tout  à  fait; 
et  elle  toml)a  justement  dans  la  rue  du  côté  do  la  ville,  pourtant 
personne  ne  fut  blessé.  L'eau  emporta  aussi  (b'S  moulins  et  des 
maisons  entières.  FA  dans  les  villages  de  la  campagne  les  babi- 
tanls  s'élaienl  sauvés  sur  les  greniers  et  n'avaient  rien  ù  manger. 

*  Ici  une  phrue  iUîubl«. 
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Beaucoup  de  bestiaux  périrent.  De  quelques  endroits  Ton  se  rendit 
i  ees  viUafes  sur  des  barques  avec  du  pain*  et  ]H»n  donna  A  manger 
aui  balntanls  qui,  sans  cela»  seraient  morts  de  fûm.  L*eatt  traversa 
encore  les  moulins  de  la  rue  des  Veaux;  elle  envahit  cette- rue 
dans  toute  sa  longueur  si  bien  qu'on  y  pouvait  aller  en  barque;  il 
en  était  de  même  au  SSabhof.  Cotte  inondation  (it  de  grands  doin- 
inapres  dans  tous  les  pays.  Elle  abattit  la  moitié  du  mur  d'enceinte 
à  Neufchàtel;  elle  enleva  trois  palées  au  pont  du  Rliin  à'Bàle; 
elle  renversa  aussi  le  mur  d*enceinte,  en  haut,  à  Bruck.  On  raconte 
aussi  que  l'eau  vint  du  haut  dos  montagnes  avec  une  telle  force 
qu'elle  renversa  en  partie  ([uoiques  villes  ot  cli;Ueaux  ....  Un 
enfant  fut  omporlé  [lar  le  courant  de  la  Brusclie  dans  son  berceau  ; 
mais  ou  put  le  renietlrt'  à  terre  et  il  n'eut  aucun  mal.  Col  entant, 
disait-on,  était  venu  de  Saint-Oswald  ;  ot  il  y  oui  une  «^Mando 
disette  de  pain;  car  l'on  no  put  pas  moudre  ot  l'on  n'avait  pas  do 
provision  de  farine.  Au  bout  de  huit  jours,  l'inondation  disparut. 

Lu  même  lait  est  raconté  dans  VArchivchronik,  Scliiice- 
gans,  p.  213.  Déjà  Slrobel  avait  décrit  celte  inundatiou, 
t.  m,  p.  385,  d'après  un  document  analogue  et  d'après 
Specklin.  Une  grande  qtiantité  de  neige  était  tombée  en 
hiver;  elle  couvrit  pendant  tout  le  printemps  la  Forét-Noire 
et  les  Vosges;  enfin,  sous  l'aclion  de  pluies  réitérées,  elle 
fondit  et  amena  la  terrible  inondation  dont  il  est  question  dans 
notre  passage.  Nous  savons  déjà  où  est  située  la  porte  6aint- 
Étienne;  le  2bRMor  était  juste  du  côté  opposé;  il  se  tronvaità 
l'entrée  de  la  Grend'rue  aclaelle,  à  petite  distance  de  l'église 
Saint-Pierre-ler Vieux  .La  rue  des  Charrons  {unâen  Waginem) 
est  aujourd'hui  le  faubourg  National.  Nous  ne  savons  pas  ce 
qu'il  faut  entendre  Ici  parBrûck,  peut-être  Brogesen  Belgique. 
Saint4)swald  ou  lliwickersheim  se  trouve  sur  l'ill,  au  canton 
de  Geispolsheim.  Specklin,  ce  semble,  a  embelli  cette  histoire 
(voir  Strobel,  l.  /.).  Il  parie  de  deux  enfants  âgés  de  six 
mois  et  portés  par  l'eau  depuis  Ilikirch.  L'un  d'eux  sérail 
mort;  l'autre,  bercé  par  l'eau,  aurait  continué  de  sourire! 
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Après  le  i  écil  des  intempéries,  nous  trouvons  dans  uoli  e 
manuscrit  l'énuméraiion  des  mortalités  qui  fondirent  sur  le 
monde  en  général  et  sur  Strasbourg  en  parlieuUer.  Ici  notre 
copiste  a  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  de  Kœnîgsbofen  de 
la  classe  C;  car  les  renseignements  sont  plus  nombreux  que 
dans  l'édition  de  Scbilter.  L'énumération  débute  par  la  ca- 
tastrophe qui  frappa  en  470  la  ville  de  Vienne  en  (laule 
(Hegel,  p.  770)  et  elle  continue  dans  le  même  ordre  que 
dans  Hegel  jusqu'après  la  catastrophe  de  1387.  Pois,  nous 
revenons  en  arrière  dans  notre  manoscHt  et  nous  y  lisons 
rhistoire  de  toutes  les  persécutions  qu'on  Ht  subir  aux  juifs, 
accusés  d'avoir  produit  ces  terribles  néaux.  Le  manuscrit  est 
conforme  à  l'édition  de  Schiller,  p.  i'Jl  et  s.  §§  LXXII- 
LXXXVI.  Nous  trouvons  ensuite  le  récit  d'une  autre  ca- 
tastrophe, celle  de  l'année  1417.  Le  texte  en  est  semblable  à 
celui  de  V Archivclnonik  (Schncegans,  p.  141).  Une  main 
beaucoup  plus  moderne  a  ajouté  enHo  le  développement  qui 
suit: 

Fragment 

Item  uff  doratag  noch  Ifarie  hymelfort  im  1540  jore  zwisten 
4  und  5  uren  nach  initag  was  ein  solidier  groaser  ungesIQnier 
wint  das  cr  im  lant  iast  groesen  schaden  gethon  hatt.  £hr  hat  lit 

schûroii  uml)i:t'\vorffen,  er  hat  b\in  jung  saut  Peter  derer  von 
l^nteperg  hoH  ein  sleinre  gebel  wol  den  mun  hoch  vom  Gehûz 
hinweg  gezeil  und  u(f  des  schafl'ners  hûs  zûm  jiiiiprcn  s,int  Peter 
geworn'c  und  ist  also  zfigange.  Die  zine  sint  hocli  uber  des  Lnnts- 
pergershùs  ubor  uflgang.  Do  i^t  dor  winl  darhinder  kumen  und 
also  den  gebel  mit  den  zineii  vom  hû?  zerrissen.  So  hat  er  ein 
steinre  blat  so  ufi" kernel  {jele^en  ist  uH"  tieliept  und  also  ein  wil  im 
lûfn  gesciiwebl.  Zii  Ici/  i^i  dio  «leinre  hlat  in  die  brûsch  ^refalleu. 
Ouch  hat  er  ufl"  dem  imuisler  byin  wechterhùszhn  mit  ufl  dem 
blatz  eiu  steinre  dcckd  isl,  mil  knplïer  uberschlagenn  *.  Das 

'  kl  quelque-»  uiûU  lUisiblet». 
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gewoll)  liât  cr  oucli  ulT^eliepl  und  ùber  die  landorne  geworflen 
uiid  ist  lieiab  gefallen  diirt  li  dns  blihcrn  darli,  dann  os  is  me  dann 
4  Zenlner  scliwer.  Und  nach  dis-t'in  wiut  kiiinmen  ein 
soliciter  grosser  regen  das  man  keiii  dropOenn  geselien  hall 
rûnden,  es  liai  geschenii  al>^o  wari  man  wasser  mit  /uber 
U!^zschûtt.  Es  bat  fil  boum  mit  den  wûrlzebin  uszgerissen,  er  liai 
vil  eotzwei  brochen  und  ist  diser  wint  und  regeun  nit  ubur  ein 
lialbs  st&iidt  geweit  und  isi  lUt  «rit  gtingen. 

Le  jeudi  après  l'Assomption  (17  août  1540),  entre  quatre  et  cinq 
heures  de  raprès-midi,  il  y  eut  un  vent  ri  fort  et  ri  vblenl  qu'il 
causa  dans  le  pays  de  très  (prands  ravages.  U  renversa  beaucoup 
de  granges;  près  de  Saînt-Pierre-le-Jeune^  iloileva  de  la  maison, 
à  rhôlel  des  Landsberg,  un  |ngnon  en  pierre  qui  avait  bien  la 
hauteur  d*un  homme  et  il  le  jeta  sur  la  maison  du  garde  de  Saint- 
Pierre^le-Jeune  et  void  comment  la  chose  est  arrivée.  Le  toit  de 
la  maison  de  Landsherg  fiiit  saillie  du  côté  du  levant  ;  le  vent  s*y 
oogouffira  et  ainri  arracha  le  pignon  avec  le  toit.  Le  vent  souleva 
ausri  une  dalle  eu  pierre  posée  sur  une  cheminée;  il  la  balança 
qudque  temps  en  Tair;  elle  finit  par  tomber  dans  la  Broscbe.  Il 
sévit  ausri  sur  la  cathédrale  près  de  la  maison  du  garde,  à  l'endroit 
où  il  y  a  une  dalle  en  pierre  recouverte  de  cui\  rc.  La  voûte  de 
celle  maison  fut  emportée,  jetée  par  dessus  la  lanterne  et  elle 
tomba  à  travers  le  loil  en  plomb;  car  elle  pesait  plus  de  quafi-e 
quintaux.  Et  après  ce  vent  arriva  une  pluie  si  gramlc  qu'un 
n'aurait  pas  pu  voir  de  ^^uuller>;  mais  t  "était  comme  si  Ton  versait 
l'eau  de  baquets.  ("^'Ue  Iniqiète  a  déiaciné  beaucoup  d'aibres,  i-n 
a  coupé  beaucoup  eu  deux  et  ce  vent  et  cette  pluie  n'ont  pas  duré 
plus  d'une  demi-heure  et  ne  se  sont  pas  répandus  loin. 

Schad  et  Grandidicr  oui  placé  ce  fait  à  lorl  au  U  août. 
Voir  Kraus,  L.,  p.  409. 

Un  grand  nombre  de  feuillets  soni  ensuite  laissés  en 
blanc:  après  eux,  nous  trouvons  le  récil  des  divers  cbaDge- 
luenls  que  subit  la  cuDstiiuiioii  de  Strasbourg.  Les  para- 
graphes  se  suivent  dans  l'ordre  suivant  : 


Dasalte  Geschelle  zu  Straszbnrg  (Stliiller,  p.  303». 

Der  edellûte  ûbermiU  zu  Struszburg  (Scliilter,  p.  304). 

Der  Stettc  bxich  wart  getnadU.  (Ce  paragraphe  a  été  rejeté 
dans  le  manuscrit  de  Schiller  tout  à  la  fin  ;  dans  TéditloQ,  il  se 
trouve  p.  360.) 

IJaa  CescItcHe  ziouschent  den  Zoruen  iind  dcn  von  Mulnheytn 
(^Schiller,  p.  304). 

Notre  maDoscrit  esl  ensuite  conforme  à  l'édilion  de 
Scbilter,  jusqu'après  le  quatrième  changement  de  constitu- 
tion. Puis  il  raconte  les  changements  postérieurs. 

Die  fnnffte.  Anderung  des  rates,  publié  par  Sdméegaus, 

Arcliivchronik ,  p.  i  Vl. 

Aber  ein  Anderinu/e  der  stettmeuitere  1419,  publié  par 
Scluiéoyans,  Archivdiruiiik,  p.  141. 

Aber  eiii  Anderunye  und  ivart  die  nehsle  (Jewonheit  ivider 
ahgetan,  1420,  ib.,  ib.  p.  i40. 

Puis  nous  trouvons  ce  nouveau  fragment  : 

Fragment  34.  —  Aber  cm  Andcruuife  des  liâtes. 

Do  man  lalt  MGCGGLXlI  jor,  do  wart  aber  ein  Anderung  des 
rates  nnd  ge-schach  das  also^  als  vormols  worent  von  don  edcin  und 
burgern  vierzehen,  von  den  hantwercken  aht  und  zwentxig  in  deui 
rate,  do  gingent  zwey  hanlwercke  abc,  die  vaszzielier  und  schyll*- 

zimberlûfe  dio  nit  mohtenl  evgene  sUihon  und  hanlwercke  ge- 
haiten,  sunder  su  komend  zu  andcrn  hantworckfni.  Danunb  so 
wart  genjacht  da.s  nit  me  danne  seh^z  und  /wenlzig  \um  den  hant- 
wercken sollenl  in  dom  raie  sin  und  ouch  nit  mc  dann  drùtzebeit 
vou  den  edein  und  burgern. 

Nouveau  changement  du  conseil. 

En  l'année  i40i',  il  y  eut  un  changement  dans  le  conseil  de  la 
manif^  qui  va  èti-e  dite.  Auparavant  le  conseil  renfermait  qua- 
tone  uobleb  el  buui^eoif»  et  viDi^l-buil  artisans;  mais  à  ce  Diomenl 
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deux  tribus,  oelle  des  tonneliers  et  des  chsrpentiers  pour  vais- 
seaux diqpsrarent;  ces  artisans  ne  voulurent  plus  avoir  de  poMe 
propre  ni  former  de  métier  à  pari;  mais  ils  se  joignirent  à  d'autres 
artisans.  Il  fut  donc  décidé  qu*U  n*y  aurait  plus  que  9B  artisans 
dans  le  conseil,  et  de  même  on  réduisit  à  trdae  le  nombre  des 
nobles  et  des  bourgeois. 

En  l'année  1332,  une  conslilution  démocratique  avait  été 
introduite  dans  Strasbourg.  Chaque  tribu  devait  fournir  un 
membre  du  sénat  ou  conseil,  et  comme,  dans  le  cours  des 
temps,  le  nombre  des  Iribus  clianj^ea,  celui  des  si-nateurs 
suivit  la  même  vaiialion.  A  côté  des  sénaleurs  tirés  des 
tribus  figuraient  encore  des  sénaleurs  représentant  la  noblesse 
el  la  bourgeoisie:  à  chaque  changement  le  nombre  de 
ces  sénaleurs  variait  aussi,  pour  que  les  artisans  eussent  tou- 
jours dans  le  sénat  la  prépondérance  (au  quatorzième  siècle 
les  artisans  étaient  dans  la  proportion  de  2  à  1).  C'est  d'une 
modification  de  ce  genre  qu'il  est  question  dans  notre  texte. 
Kn  1471,  il  y  eut  une  semblable  réforme  :  des  Iribus  avaient 
disparu  dans  l'intervalle;  enfin  en  1482,  les  tribus  furent 
réduites  à  SO  (chiiïre  qui  subsista  jusqu'en  1789).  Le  sénat 
se  composa  dès  lors  de  10  nobles  el  de  20  artisans.  Depuis 
1467  ces  sénateurs  étaient  nommés  pour  deux  ans  et  se 
renouvelaient  par  moitié  chaque  année.  Cf.  Bcrnegger, 
Dektteatio  reijpubUcœ  Argcntorateims,  Strasbourg,  1673. 

Suivent  ensuite  dilïérenls  passages  sur  les  foires  de  Stras- 
bourg. Nous  les  donnons  ici,  encore  ({ue  Schoéegans  ait 
déjà  publié  quelques  passages  analogues. 

Fraghbrt  35.  —  Dsr  EaufffiUie  meste  mt  Shnudmrg  waH 

Do  man  sait  von  Gottes  geburt  MOCX^LXXIII  jor,  do  wart  mit 
des  r&mschen  kfiniges  «illen  und  gdielle  gemadit  dass  man  aile 
ior  sfl  Sirassburg  solte  haben  ein  gelk^gete  messe  su  koulTeiide 
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und  ca  verkouffende  aller  hande  nnd  solle  die  messe  werea  iner 
wochen,  neodich  vieneben  vor  sanct  Martinistag  nnd  vienehen 
tage  doDacfay  das  ist  von  sanct  Symon  und  ludaslag  unts  mnet 
Katherinentag. 

Ein  Anderunge  der  messen. 

Dsi  man  sait  von  Gottos  {çeburt  MCCCÇXV  jor,  do  ving  nian  die 
mesjw»  widnr  an,  iiml  warl  geleit  vicrzehen  tag  vrtrsanclJohnnnslajç 
7u  Sunphlcn,  und  viorzolion  taj^o  darnach.  Darumbe  warl  {;o- 
.schenckt  dom  rônisi  licii  Kfini^e  Sijfinont  zwoy  tiisont  -^rildin  und 
sinem  canlzelor  /wi'ylmiuierl  guldin,  das  cr  der  slatt  itio<se  lry,;<>tt' 
und  beslctigle,  iiach  dtnii  als  danne  ein  frye  messe  sin  sol  und 
ving  an  in  dem  vorgeaante  jo.re  do  hcrr  Johans  DelschoU  am- 
meiBter  was. 

JH»  mme  gùtg  abe. 

Do  man  sali  von  Gristi  geburt  MGGCCXXV  jor,  der  erkanten  die 
schOflél  die  messe  wider  abe  und  meinten  das  sft  der  slalt  gar 
schedelichen  were  in  allen  gevellen  so  die  slatt  bette. 

Die  m989$  ving  wider  au. 

Do  man  zall  von  Gottes  geburt  MCCCGX.XXII  jor,  do  vin;;  die 
messe  zu  Straszburg  widrr  an.  die  do  vor  zu  z\V(>yen  molen  was 
abgangen  und  was  herr  Obreht  Scbaicke  auimeisler. 

Die  messe  tvart  aber  veranderi» 

Do  man  sait  von  Gottes  geburt  If  CGGGLI  jor,  do  wart  die  messe 
verandert  also,  das  sû  nit  me  weret  danne  vierzeben  tage,  nemlicb 
abt  tage  vor  sûngihten  und  aht  tage  darnach,  wann  sû  vormols 
vier  wocben  gewert  bette  und  was  Ueinrich  Meyger  ammôster. 

On  étabUt  à  Strmbourg  une  foire  de  marehande. 

En  Tannée  de  Notre  Seigneur  1373,  on  décida  avec  la  permission 
et  le  consentement  du  roi  des  Romains  qu*une  foire  libre  serait 
Mablie  chaque  année  à  Strasbourg,  pour  vendre  et  acheter  des 
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marchandises  de  toutes  sortes  et  la  foire  devait  durer  quatre 
semaines,  à  savoir  quinzejours  avant  la  Sainl-^^arlin  (il  novembre) 
et  15  jours  après,  c'est-à-dire  de  la  ftHe  de  saint  Simon  et  de 
saint  Jude  jusqu'à  celle  de  sainte  Catherine. 

Chatigement  de  la  foire. 

En  rannée  de  Notre  Seigneur  141S,  la  foire  recommença  et  elle 
se  tint  quatone  jours  avant  la  Saint-Jean  à  Téquinoxe  (24  juin)  et 

quatorze  jours  après.  On  fît  cadeau  au  roi  des  Romains  Sigismond 
de  2000  florins  et  à  son  chancelier  de  200  florins,  pour  que  le  roi 
confirmât  la  foire  et  lui  donnât  des  privil^es,  pour  que  la  foire  fût 
h  Tavenir  une  foire  libre.  Et  elle  commença  en  ladite  année,  alors 
que  Jean  Betscholt  était  ammeistre.  ' 

La  foire  est  abofte. 

En  Tannée  1435,  les  échevins  abolirent  derechef  la  foire  et  pen- 
sèrent qu'elle  était  fort  nuisible  à  la  ville,  pour  tons  les  produits 
qu'avait  la  ville. 

La  foire  reeamtnença. 

En  Pannée  1492,  la  foire  qui  avait  été  abolie  deux  fins  aupara- 
vant recommença  et  le  seigneur  ObrechtSchakke  était  ammeistre. 

La  foire  ai  de  tiouveoti  changée. 

En  l'année  1451  la  foire  fut  de  nouveau  changée  et  elle  ne  devait 
pas  durer  plus  de  15  jours,  à  savoir  huit  jours  avant  la  Sainl-Jeau 
et  huit  jours  après,  alors  qu'auparavant  elle  avait  duré  quatre 
semaines  et  le  seigneur  Henri  Meyer  était  ammeistre. 

Le  premier  paragraphe  se  trouve  dans  l'original  même  de 
Kœnigshofen  (Schiller,  jt.  285);  les  autres  ont  été  ajoutés. 
Notre  chroniqueur  se  trompe  du  reste,  en  attribuant  à 
l'année  rétablissement  d'une  foire  à  Strasbourg.  En 
réalité  celle  foire  remontait  beaucoup  plus  baul.  Elle  fut 
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créée  par  un  privilège  de  Louis  de  Bavière.  En  1415,  par 
privit^e  de  Tempereur  Sigismoud  la  foire  fut  trausporlée  de 
la  Saint-Martin  à  la  Saint- Jean.  Hais  bientôt  eurent  lieu  des 
troubles,  et,  par  suite  de  guerres  continuelles,  la  foire  ne  put  • 
être  tenue.  Le  commerce  local  aussi  se  plaignait  des  nom* 
breux  privilèges  accordés  aux  étrangers.  En  1431,  Sigismond, 
par  des  lettres  datées  de  Bamberg,  déclara  que  cette  suspen- 
sion ne  devait  pas  être  iniei  prêtée  contre  la  foire  el  dès 
Tannée  suivante,  il  la  rétablit,  accordant  franchise  aux  mar- 
chands de  Strasbourg  comme  aux  étrangers.  Strasbourg 
pourtant  se  plaignit  de  nouveau  ;  les  consommateurs  faisaient 
leurs  provisions  pour  l'année  aux  temps  de  foire  cl  les  inai- 
chaiuls  locaux  subissaient  de  {,n"ands  dommages  et  dès  143G 
(ce  que  notre  texte  ne  dit  pas)  Sigismond  restreignit  la  durée 
de  la  foire  à  15  jours:  ce  que  confirma  l'empereur  Fré- 
déric 111  en  iAA\  et  en  1-452,  lors  de  son  expédition  à  Rome 
(notre  document  porte  à  tort  1451).  Voir  Schœptlm,  Alsatia 
ilîustrata,  il,  Cil  8. 

Après  ce  passage  sur  les  foires  se  trouve  le  paragraphe 
suivant  : 

GolUmyde  und  anâere  wurdeni  haniwereke,  (Ce  piasi^  est 
déjà  publié  par  Schilter,  p.  312,  §  CXtI.  Notre  manuscrit  porte  à 
tort  la  date  1967  an  lieu  de  im) 

Puis  nous  lisons  ces  détails  sur  les  monnaies  : 

Fragmbnt  S6.  —  Wam  man  wmng  groum  mà 

Mien. 

Do   man   zallo  von  Gotl.-s  geburt  MCGCLXXXWI  jor,  do 
viiigent  die  von  Straszbui^  an  grossen  und  vierer  zii  siahen. 

Wam  man  ortel  slUg, 
Do  nîan  »dt  MGCXXHCXXl  jor,  do  ving  man  an  Ôrtcl  slahen. 
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Wam  Waf^artsiliig. 

Do  maD  sait  von  Cbristi  geburt  MCGGGXLVl  ior,  do  ving  raan 
oadi  an  blapphart  8lah«n  nnd  hette  tôt  nie  keinen  geslagen. 

Époque  OH  Von  commença  à  frapper  d«s  ffroschen  et  dea  vierer. 

Kn  rann«^e  de  Notre  Seigneur  4306,  les  habitants  de  Strasbourg 
commencèrent  à  frapper  des  groachm  et  des  vierer. 

Époque  où  Von  frappa  des  ortelins. 
En  Tannée  1431,  l'on  commença  à  frapper  des  orlelins. 

Époque  où  Von  frappa  des  plapperl. 

En  l'année  de  Notre  Seigneur  1 IW),  l'on  commença  à  frapper 
des  plappert  et  l'on  n'en  avait  jamais  fabriqué  auparavant. 

Toutes  les  monnaies  dont  il  est  «luestion  dans  ce  passage 
sont  des  monnaies  municipales;  la  ville  de  Strasbourg  usurpa 
en  effet  peu  à  peu  sur  les  évéques  le  droit  de  monnayage. 
An  milieu  du  quatonlème  siècle,  elle  émit  des  pfenning  ou 
deniers  :  puis  vinrent  les  groschen  et  les  «îsrer.  Les  gnkken 
avaient  une  valeur  de  12  deniers;  au  moment  de  leur  créa- 
lion,  le  poids  légal  fut  fixé  à  3  gr.  623  et  chaque  pièce  devait 
conlenir  une  valeur  d  argent  fin  correspoiidanl  à  0  fr.  775. 
Le  vit  rer  pesait  le  tiers  du  gros  et  avait  une  valeur  de  4  de- 
niers. L'orlelin  était  une  subdivision  du  denier;  il  correspon- 
dait à  Vi  de  denier;  mais  le  poids  en  varia  beaucoup;  car 
ces  menues  monnaies  étaient  frappées  avec  grande  n«îgli- 
gence.  Le  plappert  ou  halbgroscJœn  valaient  6  deniers.  Noire 
chroniqueur  s'est  probablement  trompé  en  ce  qui  concerne 
la  date  de  leur  première  fabrication.  D'après  les  travaux 
récents  de  MM.  Hanauer,  Engel  et  Lehr,  on  aurait  fabriqué 
des  JialbgrosdteH  dès  1396  :  puis  la  fabrication  aurait  été 
interrompue,  pour  être  reprise  en  1431,  et  déûnitivement 
en  1446.  Voir  sur  toutes  ces  questions  Eugel  et  Leiir*  .^ttinM- 
iNoMsife  de  VJkace,  Paris  1887. 
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Fragment  37.  —  Wanne  der  hdbeUng  goU  aneoiag. 

Do  man  2aU  MCCCCXXIIII  jor,  do  wart  gcinucht  zu  Straszhurg 
das  mengUeh  nlt  gtben  wa  einem  omen  wins  tm  tchilling 
pfennig  in  den  hûsem  und  ouch  su  dem  zapffen,  man  gebe  den 
win  hohe  oder  nohe,  und  machtent  ouch  ein  ordeaung  wer  do 
wolte  der  gab  aht  schilling  pfennig  ffir  jeden  menachen,  so  vil 
menachen  er  hette  die  win  trnncken,  und  mOhtent  die  trincken  so 
vil  afi  wolten  oder  dOrfilen. 

Époque  où  commença  Vimpôt  du  helbelitig. 

En  Tannée  iiSi,  on  fit  une  ordonnance  à  Straabouiy  portant 
que  tout  le  monde  devait  payer  pour  une  mesure  de  vin  un 
schilling,  dans  les  maisons  particulières  et  aussi  dans  les  aubeiges, 
que  le  vin  fut  clier  ou  à  bon  marché  ;  et  ils  firent  une  autre  ordon* 
nanoe  permettant  i  chacun  de  payer  huit  schellii^  pour  chaque 
habitant  de  sa  maison  qui  buvait  du  vin  et  alors  ceux-ci  pou- 
vaient boire  autant  qtt*ils  voulaient. 

Le  helbeliog  est  un  demi-denier.  Ce  demi-denier  devait  se 
payer  par  pot:  ce  qui  faisait  IS  deniers  soit  un  schilling  par 
mesure  (omen).  Au  liea  de  payer  cet  impôt  en  détail,  on  poa- 
Yail  s'abonner  pour  8  p.  Cette  favear  n'était  faite  qo'aui  per- 
sonnes majeures  (opfei^).  Voir  dans  nanauer,  Êtudesécono- 
nUques  sur  VAIta»,  II,  321,  les  différentes  modifications  que 
subit  ce  droit  sur  la  consommation  dn  vin. 

Après  ces  fragments  inédits,  on  lit  dans  notre  chronique 
les  paragraphes  suivants  déjà  connus: 

Das  Geschelle  zwQschen  den  von  Roszheim  unddenReb«ilôcken. 
(Schiiter,  p.  311,  n.  CXI).  Drig  die  mehtigpslon  mniine  zu  Strasz- 
!)iirp^  wtirdont  mi  der  stalt  verUribeu  umb  ir  untat.  (Schiiter, 
p.  aïo,  UVIil-CX.) 
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Fragii£NT      —  £in  AndertÊuge  des  achanoeMers  easendes. 

ho  man  ait  Ton  Gottet  geburt  UGCGCIII  jor  do  vm  tû  StrUE- 
bnrg  dn  ordenunge  mit  den  scharwelitern  das  die  alte  naht  lu 
mitlenttht  gingent  in  des  stettmeiaters  hfiai,  der  die  syt  stett- 
meisler  was,  so  gab  man  in  zû  essen  und  bot  es  in  wol  und  dof&r 
gah  man  dom  selben  stettmeister  jedcn  Ui<;  ilrissig  schilling  pfennii;; 
(Tir  sinen  knslon.Aber  sù  ineintcn  darnach  sû  verlûrent  grôszlidi 
«latan.  Do  undenvant  sicli  sin  dio  slalt  und  komend  sic  wol  neher 
zii  und  gingent  die  schanveliler  darnach  uir  die  miinsse  os'jcn 
tintz  man  das  Itusz  gebuwete  gegea  der  plullzen  ûber  do  su  aoch 
in  gonl. 

Un  changement  dans  la  nonrritiire  des  gardes  de  nuit. 

En  l'année  1403,  on  fit  à  Strasbourg  une  ordonnance 'au  sujet 
des  gardes  de  nuit,  qui  sr  roiulaient  chaque  nuit  à  minuit  dans  la 
maison  du  stellmeistre  qui  était  alors  régent  :  là  on  leur  donnait  à 
manger  en  abondance,  et,  pour  cela,  pour  (ju'ii  fit  ses  frais,  on 
donnait  à  ce  stettmeistre  trente  schillings  par  jour.  Mais  les 
steltmeistres  prétendaient  qu'ils  y  perdaient.  Alors  la  ville  prit 
leur  affaire  en  mains,  et  elle  touma  bien  pour  eux.  A  partir 
de  ce  jour,  les  gardes  allèrent  manger  à  la  monnaie,  jusqu'à  ce 
qu'on  bfltit  la  maison  en  6ce  de  la  pfaltz,  où  ils  vont  encore 
aujourd'hui. 

La  monnaie  se  Irouvail  jadis  utider  Sporern  (rue  des 
Hallebardes  actuelle).  La  pfaU.3  était  sur  la  place  Saint- 
Martin  (aujourd'liui  place  Gutenberg).  Les  gardes  qui  man- 
geaient chez  le  sleltmeislre  allaient  boire  chez  l'ammeislre 
en  exercice  et  on  lui  donnait  i)Our  ses  frais  huit  schillings 
par  an  :  cet  usage  continua  même  après  1403;  mais  la  somme 
fut  jugée  insuffisante  en  1  iU5  et  à  partir  de  cette  date  on 
accorda  à  l'ammeistre  16  schillings  par  semaine. 

Nous  lisons  ensuite: 

Ein  Anderung  des  tcharwékter  trundtt  den  die  ammeister 
9«6enl.  14ù5  (publié  par  Schnéegans»  Ârehivelironik,  p.  183,) 
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Der  Klnliart  xoid  Adam  Bocke  wurdenl  iieehtet  xntd 
Dernliart  Nùr-:rl,  Chnts  Leutzel^  Hans  Klobeloclt,  Wallher 
Spiegel  und  sin  liruder  wurdent  etjgen.  i431  (16.  p.  151). 

Von  Uerr  Cùntz  Mùller  (ed.  de  Hegel,  p.  785). 

Zwen  Riiter  von  Crroêiem  wurdeni  vertr&en.  (Le  même  récit 
se  trouve  pitts  développé  dam  Hegel,  p.  785). 

Dans  celte  partie  relative  ù  la  constitulioo  de  Strasbourg, 
nous  avons  trouvé  quelques  détails  nouveaux;  nous  voyons 
surtout  comment  notre  manuscrit  a  été  composé;  si  nous  ne 
nous  abusons,  notre  auteur  avait  sous  les  yeux  un  manuscrit 
de  Kœnigshofen  de  la  classe  A  avec  une  suite  ;  i)  a  compkHc 
ensuite  ce  premier  récit  avec  un  manuscrit  de  la  classe  G. 
Voilà  pourquoi,  même  dans  les  petites  subdivisions,  l'ordre 
chronolçgique  n'est  pas  observé  :  les  faits  semblent  avoir  été 
jetés  péle-roéle  les  uns  au  bout  des  autres. 

Nous  abordons  maintenant  le  récit  des  diflérentes  expédi- 
tions faites  par  la  ville  de  Strasbourt^.  L'orJre  de  notre  ma- 
nuscrit est  le  même  que  celui  de  l'édition  Scbilter  pour  les 
paragraphes  GXlll  à  CXXXV  ;  puis  nous  lisons  les  paragraphes 
GKUU  à  GXLVIU,  aVil  à  GLXVl,  GmVI.GXXXVll.  Après 
ce  récit  des  premières  expéditions  des  Anglais  en  France  que 
Kœnigshofen  avait  connues,  notre  continuateur  poursuit 
l'exposé  des  événements  (|ui  s'étaient  déroulés  depuis  la  mort 
du  chanoine  de  Sainl-Tliomas.  Encore  que  ces  fails  ne  lou- 
chent pas  direclemenl  l'Alsace,  nous  publions  ce  fragment 
très  long  qui  présente  uo  grand  intérêt  au  point  de  vue  lin- 
guistique. 

Ch.  PPisTiR. 

{A  suivre.) 
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Êvèque  de  Paroth  sufCragant  de  StrAsbourg 

1730-1739. 


On  parle  loiijours  des  évê(|ues  de  Strasbourg-,  ces  grands 
seigneurs  qui  se  truuvaicnl  à  la  tète  d'un  dus  chapitres  les 
plus  illustres  de  la  clirélienlé,  et  on  passe  toujours  sons  si- 
lence leurs  modestes  sulTragants  auxquels,  conrjme  vicaires 
généraux  du  diocèse,  incombait  loule  la  besogne.  Ayant 
trouvé  quelques  renseignements  sur  l'un  de  ces  derniers 
prélats,  je  m'empresse  de  les  communiquer  aux  lecteurs  du 
la  Bévue  d'Alsace. 

Jean  Vivant  naquit  à  Paris  vers  1660  Après  de  sérieuses 
éludes  Ihéologiques,  il  roeul  le  sacrement  de  la  prêtrise, 
puis  obtint  le  grade  de  docteur  de  la  maison  et  socicié  de 
Sorbonnc.  Ce  ne  fut  pas  un  vain  litre  pour  lui,  comme  on  le 
verra.  Il  avait  un  frère  puîné,  nommé  François,  aussi  docteur 
en  théologie,  chanoine  et  pénitencier  de  l'église  de  Paris,' 
ville  où  il  était  né  en  1663.  Il  y  mourut  le  30  novembre 
1737  à  l'âge  de  77  ans.  Son  portrait  a  été  gravé  par  Des- 
rochers (collection  GiLHsaT). 

Jean  Vivant,  outre  sa  science  théologique,  était  encore  un 
crndit,  aimant  la  société  des  savants  et  les  fréquentant.  Il 

'  V.  r.azoUe  «li'  l'  iiittcc.  —  liibliotbèilue  juasiémHto.  —  Uiograpliiei» 
Midiituil,  Moieri,  1- aller,  etc.  ■■  .     .     .  • 
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connaissait  le  vénérable  Rollin,  dont  la  répulalion  a  survécu 
à  loua;  les  bibliothécaires  du  roi  Clément,  né  h  Toul,  auteur 
encore  très  estimé;  Botvin,  savant  helléniste;  le  chanoine  de 
Reims,  de  Tai^ny,  né  h  Noyon,  etc.  Se  trouvant  à  Rome  en 
1697,  il  8*y  occupait  et  de  chercher  un  copiste  sachant  la 
langue  grecque  et  des  questions  Ihéologiques  du  temps. 
Quelques  prélats  de  l'élise  de  France  avaient  dénoncé 
au  pape  quelques  propositions  do  vénérable  cardinal  Sfon- 
drato  qui  venait  de  mourir.  Ces  propositions  étaient  tirées 
(lu  livre  intitulé  :  Nodua  priedesfmaiioniff  dismlmiua.  Borna, 
1696,  in -4*.  Le  cai^dinal  y  traitait  de  la  grâce,  du  péché 
originel  et  de  l'état  des  enbnis  morts  avant  le  baptême.  Sur 
on  sujet  aussi  vaste  et  si  à  la  mode  vers  la  fin  du  dix- 
sepiième  siècle,  il  y  avait  de  quoi  ergoter.  Les  prélats  accu- 
saicnl  le  cardinal  de  maximes  semi-pclagicnnes.  Mais  la  cour 
de  Rome  tint  bon  et  refusa  toujours  de  condamner  le  livre. 
ViNTJiil  m;  iiujiiira  chuis  celle  question  ti'cs  modéré;  il  voyait 
bien  (jue  ce  /éle  a[i|)arciU  j)oiir  la  pure  docli  ine  de  l'Église 
n'élail  pas  e\otn(U  do  rivalités  personnelles,  d'influences 
jansénistes  souvent  tort  accentuées.  On  présenlail  par  amour 
de  la  dispute  comme  bcréliques  des  tbéuries  tliéologiques 
soulenables  et  tolérées  |)ar  l'Ejjdise.  L'asseiuhléc  générale  du 
clergé  de  France,  piésidée  par  le  cardimil  de  Noailles  et  où 
î«e  trouvait  Hossnel,  censuiail  enfin  en  170U  (jualrc  proj»o- 
.silions  lépandues  dans  des  livres  janséni;>li's.  Le  P.  <Jiiesnel, 
atta(|ué,  répondait  à  celle  mesure  par  un  lactum  :  «  Ueinon- 
trance  charitable  ;"i  M.  Louis  de  Cicé,  avec  ipiehjues  ré- 
flexions sur  la  ceudurc  du  clergé  ;  à  Cologne,  chez  P. 
Marteau.  » 

L'abbé  Vivant  ne  lut  pas  im  fougueux  sectaire;  on  le  voit 
par  celle  lettre'  (ju'il  adressa  de  Rome  â  son  illustre  ami, 
l'abbé  de  Louvois,  membre  de  l'Académie  française,  biblio- 

>  Bibliothèque  nationale.  Mtnuicrit  n*  9068,  ^  47. 
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ihécaire  du  roi  el  l'un  des  vicaires  {,M}iiérau.x  de  son  oncle 
l'archevêque  de  Reims,  lelli  e  ijui  se  trouve  dans  un  int.éres- 
sanl  travail  de  l'abbé  Gillet  publié  dans  les  «Travaux  de 
l'Académie  de  Reims,  1884,  p.  271  Dans  celle  lellre,  on 
vuil  (jue  l'abbé  Vivant  était  honoré  de  l'.imilié  du  célèbre 
cardinal  Casanate,  dont  In  bibliothèque,  léguée  aux  domini- 
cains de  la  Minerve,  où  il  a  sa  sépulture,  est  une  des  curiosités 
de  Rome.  On  y  comptait  plus  de  120,000  volumes  et  ma- 
nuscrits et  beaucoup  d'estampes.  La  stalue  du  cardinal  est 
ao  fond  de  la  salle  priocipale. 

«Rome,  ce  26  mars  1697. 

«On  travaille,  Moosieur,  à  la  copie  des  douze  livres  de 
Nicépbore  que  vous  m'avez  ordonnée.  Mgr  le  cardinal  Casa- 
nate m'a  inen  chargé  de  vous  faire  ses  compliments.  M.  Tabbé 
Zoccegna,  son  bibliolhécaire  et  custode  de  la  Vaticane,  pour 
satisfaire  aux  intentions  de  son  Excellence  et  en  même  temps 
par  inclination  et  par  respect  pour  tout  ce  qui  venait  de 
votre  part,  me  donne  toutes  les  facultés  que  je  puis  désirer 
pour  venir  à  bout  de  voire  commission.  J'ay  eu  beaucoup  de 
peine  pour  trouver  un  copiste  qni  entendit  le  grec  et  qui 
peust  transcrire  exactement  ce  manuscrit  dont  Fécrîture  est 
fort  petile  et  difficile.  Peu  de  gens  dans  ce  pays  esludient 
celte  langue.  Celui  que  j'ai  chargé  est  fort  habite.  Il  a  déjà 
travaillé  pour  les  Bénédictins  dont  le  H.  P.  Kliennol  a  bien 
voulu  entrer  dans  celle  aiïaire,  et  de  concert  avec  luy,  j'ai 
promis  vingt  {)istolles  de  celte  copie. 

«J'aurais  une  très  grande  atlenlion  sur  celle  copie  el  j'es- 
père que  l'on  en  sera  contenl.  J'ai  ilèjii  (  ommeiicé  le  paie- 
ment el  à  mesure  que  le  copiste  avancera,  je  luy  fournirai  à 
compte.  Je  prendrai  la  libcrlé  de  tirer  sur  vous  la  dite 

*  Gamillo  Le  T«lli«r  de  Louvob  (1075-171»).  Portrait.  On  y  trcMive 
bon  noujbres  de  libraiits  de  Slrasboui'g  qui  fonmissaienl  des  livrée  à 
U  Bibliothèque  du  roi. 
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somme.  IjG  change  esl  si  haul  que  je  n'ose  iinpurluner  mes 
amis  de  Paris  el  d'ailleurs.  Mon  séjour  m'obIi<re  A  faire  icy 
tous  les  jours  emplettes  qui  consommeot  lout  le  polii  fond 
que  j'ai  entre  les  mains.  J'atlendray  cependant  voire  réponse 
à  celle-cyi  afin  de  ne  rien  faire  qui  ne  vous  soit  agréable. 

«Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  des  docteurs  de 
Louvain  '  sur  les  matières  du  lems.  La  lettre  que  Mgr  de 
Reims*,  Mgrs  de  Meaux*,  d'Arras^et  d'Amiens^  et  Mgr  de 
Paris^  ont  écrite  au  pape  sur  le  livre  du  Gard.  Sfondat  est 
très  bien  arrivée.  On  l'a  conimoniquée  aui  cardinaux  da 
Saint  Office.  Tespère  qu'elle  produira  un  effet  qui  corres- 
ponde &  nos  souhaits.  Elle  vous  procurera  apparemment 
quelque  décret  qui  arrêtera  la  licence  des  opinions  sur  le 
péché  originel,  sur  la  grâce,  la  prédestination,  j'aurai  soin 
de  vous  mander  la  suite  de  cette  affaire  qui  sera  apparem- 
ment très  glorieuse  à  ceux  qui  l'ont  entreprise.  J'aurai,  Mon- 
sieur, une  joie  particulière  à  vous  revoir  à  Paris.  J'y  culti- 
verai mieux  que  je  n'ay  fitiit,  l'honneur  de  votre  bienveillance 
et  suis  avec  respect.  Monsieur, 

«Votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur, 

«J.  Vivant. 

«Vous  voudrez  bien,  Monsieur,  inc  permellre  de  renou- 
veler mes  obéissances  à  M.  de  llarlay,  de  Turgny,  M.  Clé- 
ment, M.  iloUin  el  M.  Boivin.» 

De  retour  en  France,  l'érudit  ami  de  l'abbé  de  Louvoii»  fut 
de  suite  recherché  par  les  théologiens  opposés  aux  ténébreux 

'  Les  docteurs  de  lUniversIté  de  Lomaia  forent  tot^jours  attachés  A 

Rome. 

«  Ch.  Maur  ice  Le  Tellier  f  1711. 

*  Le  célèbre  BossueU 

*  Guy  de  Sève  de  Rocheebonart  f  1735. 

*  Henri  Feydeau     Breu  -f  1716.  Son  neveu  Ait  faitendant  d'Aleace. 

*  François  de  UarUi. 
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jansénistes.  On  le  considérait  comme  un  des  meilleurs  ca- 
suibles  de  son  temps.  Aussi  on  le  voit  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  lois  de  l'aiïaire  tiii  C;is  de  conscience  en  MOS.  11 
conlribiia  aux  mesures  prises  cotilre  les  adhérents  de  ce 
point  litifjicux  qui  agiia  si  [ii  uloiiilément  l'Eglise  de  France*. 

L'ahhé  Vivant  était  ch;ini»ine  de  l'Eglise  île  l'aiis,  lorsiiue 
le  cardinal  de  Noaiiles  le  nomma  chancelier  de  son  diocèse. 
En  1748,  il  parvint  enfin  à  l'aire  ouvrir  les  yeux  à  ce  prince 
de  l'Église,  une  des  colonnes  de  la  secte  janséniste.  Le  car- 
dinal vit  qu'on  l'avait  engagé  dans  un  parti  de  factieux.  Les 
remords  qu'il  en  éprouva  le  décidèrent  à  écrire  au  pape 
Benoit  XIII  une  rétractation  complète.  Il  &e  soumeUait  à  la 
bulle  Unigmituêf  condamnait  le  livre  des  Ré/lexiotis  morales 
el  lea  101  propositions,  il  i  évocjuaii  son  InstracUon  pasto- 
rale, etc.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  opposants  qui 
virent  partir  en  exil  le  célèbre  abbé  Dorsanne  qui  avait  tant 
abusé  de  la  docilité  de  son  maître.  Vivant  le  remplaça 
comme  grand  chantre. 

Sa  conduite  prudente  à  l'égard  do  cardinali  qui  mourut  peu 
après  sa  réiractation,  attira  de  nouveau  l'attention  publique 
sur  loi.  Le  cardinal  de  Roban,  prince-évéqoe  de  Sti:asbourg, 
qui  tinl  toujours  le  parti  de  l'Église,  le  jugea  digne  de  rem- 
placer son  suffrsgani  décédé,  l'évéque  de  Dora.  Vivant, 
après  quelques  hésitations,  accepta  d'aller  en  Alsace  y  rem- * 
plir  de  hautes  fonctions  pastorales.  II  quitta  Paris  pour 

^  Parmi  \qa  cents  publiés  ù  ce  sujet  citons  :  Histoire  du  Cas  dfl 
conaeiADce  signé  par  quaranta  Doetours  de  Sorbonne,  oonleoant  les 
heétà  du  pape,  les  Ordonnances  épiscopales,  oensnres,  lettres  et  autres 

pièces  pour  on  cDntre  \c  Ga«;  atecles  Réflexions  sur  pliisiours  Ordon- 
nances, à  Nancy,  chez  Joseph  Nicolas.  1705  et  1714,  8  "vol.  in  12.  — 
Cas  de  conscience  proposé  pur  uu  conies>6ui'  do  province,  tuucliant  1h 
Constitution  d*Aleundre  VII  et  réfuté  par  40  doeteurs  de  la  bcnlté 
de  Paris,  1701,  etc. 

Lettre  d'un  «^vèque  à  un  évéqtte  ou  Con»ultation  sur  le  fiuneox  Cas 
de  conscience,  1703,  par  le  père  Quesnd, 


242 


REVUE  D'ALSACE 


Strasbourg,  sans  s'inqniéler  de  son  grand  âge  —  il  avait 
70  ans  —  et  de  son  ignorance  de  la  langue  du  pays.  Il  Tut  sacré 
à  Slrasboui-g,  le  8  octobre  1730,  évcque  de  Paros  (dans  l'Ar- 
chipel) in  2}(irtibus  infidelium,  cl  il  remplit  jusqu'il  sa  iiiorl 
les  fonctions  de  suffragant  du  cardinal  de  Kolian.  li  ne  dut 
pas  trouver  à  montrer  sa  grande  science  lhéologi(|ue  ;  car 
l'Alsace  était  tranquille  et  le  jansénisme  n'y  parut  j)resque 
pas.  Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  l'élal  voisin,  le  duché  de 
Lorraine. 

Je  n'ai  pu  trouver  que  peu  de  chose  sur  son  pastoral  à 

Strasbourg. 

Il  y  a  d'abord  l'approbation  d'un  livre  du  célèbre  conlro- 
versiste  Weislinger  contre  le  chevalier  ()oéle  lauréat  (Jlricb 
von  Uutlen,  auquel  on  a  récemment  élevé  une  statue  : 

Approbatio 

Librum  Cui  Tituins  Huttenus  Delaryatus,  das  id  : 

WàhHaffte  Nacitricht  von  dem  Auiliore  oder  Urhehcr  der 
verscJtlcytcn  Epistolarum  Obscurorum  virorum  Uhlrich  von 
Uuttcn,(i\c.y  etc.  '  à  U.  D.  Joaniie  Nicolao  Weislinger,  Parocho 
in  Cappel  infra  Uotleck,  luijiis  Diocesis  Argentinensis, 
conscriplum,  et  à  tribus  Tlieologis  ex  Coinmisionne  noslra 
lectum  et  examinatum  lypis  inandati  pcrmillimus.  Dalum 
Argenlinœ  die  19  Mensis  Murlii  17.30. 

J.  VivAiNT,  Vicarius  Generalis 
Ad  Mandalum  Kdissinu  D.  D.  Vicarii  deneralis.  Cetti. 

Le  13  avril  1737,  l'évâque  de  Paros  délégua  le  curé  de 
Saales,  II.  Hébu  de  Beaujeo,  pour  examiner  la  tour  de 
l'église  de  Saint-Martin  que  la  paroisse  voulait  reconstruire; 

'  Gonataoce  at  Angaiboorg  et  à  Strasbourg  Théophile  Samoel  Silber- 
ling,  rue  des  VetOXi  —  in.  16  ;  62,  529.  Une  table  de  la  planche  des 
blasons  et  des  quatre  portraits  ;  Ulrich  von  Fhiften,  J.  Pterireikoin, 
J.  Keucblm  et  F.  von  Sickingen.  V.  Revue  Catholique  d'Alsace,  1861. 
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ce  qui  eul  lien  on  elîel  sur  l'avis  favorable  du  commissaire. 

Le  5  juin  1732,  le  mùnie  prélal  élail  venu  confirmer  dans 
l'église  de  Saales  722  personnes  des  paroisses  de  Saaies, 
nrncho,  Ranrupl,  Colroy  ol  Sainl-Blaise  dans  le  Val  de  Ville*, 
il  esl  à  remarquer  que  le  suiïraganl  ûlait  bien  plus  ilgé  que 
l'évéque  lilulaire,  le  cardinal  de  Rohao  ayanl  75  ans  à  sa 
mort  arrivée  en  1749. 

Puis  le  règlement  provisoire  du  chapitre  de  Surbourg 
transréré  en  1738  dans  l'église  paroissiale  Saint-George  à 
ilagoenaa  par  ordre  du  cardinal.  Ce  règlement  comprenait 
les  offices  respectifs  du  chapitre  et  de  la  paroisse.  Le  règle- 
ment dèGnitif  est  du  27  novembre  1739*. 

Il  y  avait  déjà  quelques  mois  que  révéqoe  de  Parus  était 
décédé.  Il  mourut  à  Strasbourg  le  16  février  1739»  laissant 
une  grande  réputation  de  piété  et  de  savoir,  âgé  de  79  ans, 
d'après  la  biographie  Michaud;  de  81  ans  selon  la  QuseUe  âe 
France.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  sa  sépulture  dans  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  Il  dut  être  enterré  dans  le  chœur  de 
réglise  collégiale  Saint-Pierre-le-Jeune,  où  il  avait  sans  doute 
un  canonicat  comme  quelques*unsde  ses  vénérables  collègues. 

L'évéque  d'Uranopole  le  remplaça  comme  évèque  snffra- 
gant  de  Strasbourg.  On  le  voit  le  5  octobre  1744  assister  à 
l'entrée  de  Louis  XV  d.ins  la  cathédrale.  Le  cardinal-évêque 
avait  à  sa  droite  son  neveu  et  coadjuleur,  le  prince  de  Soubise, 
évèque  de  PlulonMis  ^  et  i'i  sa  gauche  l'évéque  d'Uranopolo, 
son  très  humble  sulîragant,  ces  deux  derniers  en  chape  et 
mitre.  On  ne  pouvait  pas  mieux  faiie  ressortir  la  diflérence 
qu'il  y  avait  entre  le  grand  seii^niciir  coadjuleur  et  fulur  suc- 
cesseur et  le  «valet  milré»  connnc  disait  l'orgueilleux  Saint- 
Simon,  qui  était  le  suiïraganl  du  diocèse.      Arth.  Bbkoit. 

1  H.  Nartt.  Le  Val  de  VUlé.  Strasbourg,  1887, 317. 

'  V.  Guerber.  Hîst.  de  Hagnenatt,  1876.  L  508. 

'  Plolànais  était  avant  le  titre  épiseopal  de  i'aU»é  Hugo,  aavant  lorrain. 


ANCIEN  NÉCROLOGE 

DE  LÉGLISE  DE  STRASBOURG 

1181—1283. 


NOTS  DS  L«'JÊ:DIT£UR. 

cLb  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  était,  dit 
Grandidier,  un  dépôt  dos  plus  rares  et  des  plus  anciens  ma- 
nuscrits, dont  la  plupart,  des  neuvième  et  dixième  siècles, 
étaient  des  prcscnls  des  évéques  UthoD,  Erjchambaud  ei 
Werinbaire.  £n  1592,  Jacques  Boogars,  seigneur  de  Bauldry 
et  de  la  Cbesnay,  qui  était  alors  à  Strasbourg  en  qualité  de 
résident  de  Henri  IV,  roi  de  France,  auprès  des  princes 
d'AUeni«gne,  fit  l'acquisition  de  la  plupart  de  ces  manascrito. 
Bongars,  mort  à  Paris  le  99  juillet  iéi%,  céda  ses  livres  et 
ses  manuscrits  à  son  ami  Renaud  Gravisset,  bourgeois  de 
Strasbourg.  Gravisset  ne  survécut  que  deux  ans  i  Bongars. 
Son  fils,  Jacques,  qui  s*élait  élabli  en  Suisse,  o&  son  p6re 
avait  acheté  la  seigneurie  de  Uebeck,  fil,  vers  1688,  présent 
i  la  ville  de  Berne  de  sa  bibliothèque  et  de  celle  que  Bongars 
avait  formée.  Le  cardinal  de  Rohan,  dans  nn  voyage  en 
Suisse obtint,  le  4  juillet  1774,  de  la  République  de  Berne 
l'ancien  code  des  canons  recueillis  par  Rachion,  ainsi  quun 
auire  manuscrit  du  douzième  siècle^  qui  servait  autrefois  à 
l'usaye  de  Vé^Use  de  Strasbourg,  i 

*  Accompagné  de  Grandidier.  ciroon^tauce  que  celaUci  passe  aou» 
«Uence. 
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Il  ne  noas  a  pas  été  possible  d'apprendre  sMes  manuscrUs 
confiés  au  cardinal,  ou  miem  à  Grandîdier,  existent  encore 
dans  Ton  ou  Taulre  de  nos  dépôts  alsaciens.  Ce  qoi  est  cer- 
tain, c'est  que  la  bibliothèque  de  Berne  en  est  veuve  depuis 
répoque  où  elle  les  a  livrés.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  que,  parmi  les  manuscrits  de  Grandîdier  qni  ont  péri 
dans  rinoendie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  nous  avons 
trouvé  la  copie  de  celui  qu'il  désigne  comme  ayant  sservi, 
au  âouMime  sièele,  à  Vmoffe  de  V église  âeSfnuibourg^.  Nous 
avions  hii  une  transcription  de  cette  copie  avant  de  la  réin- 
tégrer à  la  bibliothèque,  avec  beaucoup  d'autres  pièces,  la 
veille  du  bombardement.  Nous  avions  le  projet  de  la  publier 
comme  un  des  documents  les  plus  importants  à  consulter 
pour  l'hisloirc  ecclésiastique  de  la  province.  Malheureusement 
les  qiinrantn  premiers  feuillets  de  notre  transcription  ont 
disparu  depuis  que  la  direclioii  de  la  Urvu''  a  dù  établir  sa 
résidence  au  delà  de  la  nouvelle  frontière. 

Grandidier  n'a  pas  transcrit  le  codex  tout  entier  qu'il  avait 
on  mains  :  cela  résulte  des  indications  marginales,  que  nous 
conservons;  il  en  a  extrait  les  parties  intéressant  Thisloirc  de 
l'église  dont  il  était  occupé  cl  n'en  a  fait  usage  que  dans  la 
mesure  commandée  par  le  plan  de  son  œuvre.  Toutefois  il  est 
certain  que  Grandidier  attachait  une  grande  valeur  à  ses  ex- 
traits, car,  après  avoir  annoté  avec  soin  et  confronté  le  nécro- 
loge de  Berne  avec  celui  du  livre  de  cuisine,  il  avait  fait  car- 
tonner son  manuscrit  afin  qu'aucune  de  ses  parties  ne 
s'égarât.  C'est  dans  cet  état  qu'à  notre  tour  nous  l'avons  eu 
entre  les  mains  et  que  nous  l'avons  restitué  à  la  bibliothèque 
de  Strasbourg  après  en  avoir  fait  la  transcription  dont  nous 
ne  possédons  plus  que  les  quarante  derniers  feuillets. 

Quant  à  la  date  qu'il  faut  assigner  au  nécrologe,  elle  se 
déduit  facilement  d'une  note  placée  en  tète  de  l'inventaire 
do  trésor  de  la  cathédrale,  dressé  à  l'intronisation  de 
l'évèque  (H...,  au  temps  où  Eberhard  obtint  la  custodie). 
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Grandidier  dit,  dans  une  note',  qu'Eberhard  est  qualifié  de 
custos  dans  des  chartes  des  années  H 82  à  1188.  Or  l'évèque 
H...  (Henri  de  Ilascnljourj,')  fui  élu  le  20  décembre  1180, 
niais  son  inlronisalion  n'eut  lieu  qu'en  1181  el  Kherliard  y 
est  déjà  qualifié  custus.  i.c  nécrologe  du  mamiscril  do  Berne 
est  donc  de  celle  année,  sinon  de  l'année  précédente. 

Grandidier  a  rapproché  ce  nécrologe  de  celui  (pi'il  a  trouvé 
dans  le  livre  de  cuisine  el  auquel  il  donne  la  date  de  1230.  Il 
les  a  reconnus  conformes,  à  peu  de  chose  près  ;  ce  dernier  com- 
prenait d'ailleurs  des  annotations  que  le  premier  ne  pouvait 
conlenir,  c'est-à-dire  les  fondations  faites  de  1182  à  1239. 
Grandidier  les  a  relevées  el  il  en  a  fait  l'objet  d'un  codex  à 
part  dont  nous  avons  aussi  gardé  copie.  Nous  la  publions  en 
lui  conservant  soa  particularisme  au  lieu  de  fondre,  comme 
cela  aurait  pu  se  faire,  ce  supplément  dans  le  aécrologe  du 
manuscrit  de  Berne,  si  nous  en  possédions  encore  la  trans- 
cription. J.  Ublin. 


Neorologium  antiquum 

Xcclesiaa  Argentinensis  insertum  Libro  Goquinœ,  sive  libro 
rubro  Regain  aano  1239  conscrlpto,  qai  extat  membra- 
muctnm  la  tàbalario  munmt  eapltotl  Argentliiemai». 

N.  B.  —  Idem  n^ro  ne  iltud  quod  dicimus  BiUiothecaB  BernMiait. 
Quœ  primo  addita  fuerunt,  subjungimus. 


Janmrim, 

D.  II  non.  Alberlus  de  Sneckenburc  diaconus  obiil:  do 
Sunthuscn  unicuique  fratrum  denarii  III.  Eodem  die 

>  Note  2,  p.  50,  tome  3  des  Œuvres  historiques  inédiUi» 
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Rulandus  canonicas  obiit,  qui  dédit  fratribos  llll  marcas 
et  diinid.  eam  qQibm  emplnm  est  areale  infra  ponles, 
quod  solvit  Mil  unciaset  II  capones. 

A.  VI  id.  Eodem  die  obiit  Albcrlus  miles,  qui  dedil  curiam 

in  Helenesheim. 

C.  llll  id.  Burcharl  minislerialis  obiit,  qui  dedil  fralribus 
lalenla  Iria. 

D.  XV  kal.  fel).  Magisler  Ilermannus  obii!,  qui  edilicavil 
curiam  juxlajudeos,  de  (jua  daiilur  codeiii  die  llll  uncie,  el 
in  anniversario  Luodewici  decani  II  unciic,  qui  dédit  idem 
areale.  Eodem  die  oliiit  Donifacius  miles  de  iapidea  porla, 
qui  dedil  agruin  viiiilcruiii  in  l'Iafîenheim. 

F.  XIII  kal.  Eodem  die  Hucli  de  Friburc  canonicus  obiit,  qui 
dédit  hortum  ultra  Bruscam,  uud  danlurliU  uncie  el  Ull 
capones  duabus  vicibus. 

B.  X  kal.  Dielerich  laicus  obiit,  qui  dedil  agrum  viniferum 
Mollisheim  unde  dator  uoicuique  fratrura  denarius  unus* 

D.  VUi  kal.  Canonicoa  Ganradiia  de  Warlenlierg  obiit. 

(recentiori  manu). 

F.  VI  kal.  Ëodein  die  Bnrchardus  puer  obiit,  qui  dédit  ortum 
ultra  Bruscam,  de  que  daDlur  Ull  solidi  et  II  cappones 
une  quoque  anno,  an.  incarnat,  donn.  M-CG'IX.  Eodem 
die,  obiit  Wemher  miles  de  MuDdiogin,  qui  dédit  agrum 
viniferum  in  banno  Osthoven. 

A.  llll  kal.  Eodem  die,  obiit  Albertus  canonicus  et  plebanus 
sancti  Martini,  qui  dédit  prebendam  suam,  cnm  qua  eme- 
•  batur  areale  infra  pontes,  quod  soWit  Ull  uncias  el  II  cap- 
pones. 

Febrmrim. 

D.  kal.  Albreth  causiticus  obiit:  de  duobus  mansis  Bibein* 
heim  unicuique  fratrum  denar.  I. 

E.  IIlI  non.  Bertolt  subdiaconus  obiit,  qui  dedil  llll  uncias 
in  domo  super  Bruscam  sitam. 
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6.  II  non.  GuonradoB  diacoDus  obiil,  de  Epiaca  anicoîque 
firatram  denariosnaas  qoocunque  locorunn  sil.  Gotfridus  : 
unieoique  fralrum  donar.  I. 

A.  non.  Eodein  die,  Hesso  decanus  obiit,  qui  dedil  vineas 
PraiBnheim  in  usum  fralrum:  nnde  daoïor  oQicoiqae 
fratrum  denar.  II. 

B.  VIII  Eodem  die,  obiit  Simundus  Stehellin,  qui  dedil 
fralribus  curiam  in  Chunegeshoven. 

F.  IIIl  iti.  I^lodem  iJie,  obiit  Gregorius  de  Roma,  canonicus, 
qui  licdil  modictatcm  arealis  oxtra  porlam  boum,  de  quo 
danlur  V  solidi  et  1  cappo. 

B.  idus.  Wilhelmiis  laïcus  obiil,  «jui  dedil  agrurii  fragiferiim 
ante  iirhem.  Eodem  die  obiil  Bcrhtoidns  de  rielberc* 
canonicus,  qui  cum  avunculo  siio  Ludewico  de  Ihineburc 
cl  canonico  cuni  XXI  rnarcis  argenli  el  prebenda  sua 
vacante  per  anaum  prebendam  insliluit,  uL  amborum  fierel 
racmoiia. 

G.  XVI  kal.  marlii.  Nibchmc  laïcus  obiit,  qui  dédit  duos 
agros  viniferos  in  Kestenhollz.  Eodem  die,  obiit  Cuno,  qui 
dedil  duos  roansos  in  lutenheim  in  usu  fratrum,  ita  quod 
singulis  annis  deniur  ad  opus  sancte  Marie  duo  quartalia 
siligiois. 

D.  XV  kal.  Eodem  die,  obiil  Garsiliue  miles,  qui  dedil  agrnm 
frugiferum  in  Àcbenbeim. 

D.  VIII  kal.  Dietherieus  Burgravius  obiil,  qui  dedil  agrum 
viniferum  in  Weslhoven  pro  se  el  pro  anima  palris  et 
matris  sue,  el  uxoris  sue,  que  ad  hue  vivil. 

E.  VU  kal.  Eodem  die,  obiit  Ouo  puer,  qu»  dedil  agrum 
viniferum  in  banno  Marlei.  Eodem  die  obiit  Heinrieb,  qui 
pro  se  el  maire  sua  Gerdrude  dedil  medietalem  cujtisdam 

*  Fol.  95  veran.  Areale  quod  dicitur  curia  tempkriorum ,  «lo  quo 
dautur  qiiinqun  solidi  in  piirilicatione,  in  annivemrione  Bertoidi  sub- 
diacoui  canonid  de  Swarzeiiberc. 
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allodii  in  banno  Jenebrelen»  unde  ditor  fhitribos  qoartale 
silîgînis.  Eodea  die,  obiil  Wiricas  de  Erstheîro,  qui  dédit 
aream  sitarn  juxta  aham  domuni  civitatis,  de  quo  dantur 
10  solidi. 

F.  VI  kal.  Heinricus  miles  obiit,  qui  dédit  nobis  in  Crihes- 
Iieim  juxla  Rodesheim  fliios  agros  frugiferos,  et  dedil  vini 
agriKii  frugiferuni  ad  opus  sanclu  Marie  iLiidem. 

MarHw, 

D.  VIII  idus.  Dieirril  laïcus  obiil.  Gisela  iaîca  obiit,  qui  dédit 
hortum  ullra  Bruscam  in  usam  frairum. 

E.  VII  idus.  Heinricus  episcopus  obiit,  qui  dédit  io  usnm 
fralrnm  curtim  eam  viiieis  in  Uermolsbeim,  et  insuper 
decem  mareas.  Eodem  die  obiit  Adelheidis  mater  Friderici 
cantons  de  Eotringen,  in  cujus  anniversarto  dividet  por- 
taritts  fratribus  decem  solidos  de  euria  ante  monasterinm 
juxla  fonlem. 

G.  y  idus.  Obiit  Bertohidas  de  Slathe,  qui  dédit  dues  roarcas 
ad  cenam  refectorii. 

A.  1111  idus.  Wernber  puer  obiit,  qui  dédit  agrum  viniferum 
in  Oambach. 

D.  idus.  Cuonradus  camerarius  obiit,  qui  dédit  dues  unctas 
de  officio  geltenambaht.  Eodem  die  obiit  Eberhardus  de 
Wassersteltxe  canonicus  argentin.,  in  cujus  anniversario 

dividunlur  quinquc  quartalia  siliginis  presentibus  in  choro. 

E.  XVII  kal.  aprilis.  Eodem  die,  Irmingarl  obiit,  qui  dédit 

Kpiace  aprrum  viniferum  et  dimidium. 

(i.  XV  kal.  lia  obiit,  qui  dédit  agrum  viniferum  in  Ergerslieim. 

(j.  Vill  kal.  Demut  obiil,  qui  dédit  agrum  friigiferum  ad 
villam  Sanle.  Eodem  die,  Fridericus  laïcus  obiil,  qui  dédit 
duos  agros  in  Phelensheim.  Eodem  die  Conradus  de 
Ulelinbruche  obiil,  qui  dedil  areale  juxla  sancluin 
Andream,  quod  solvil  in  auniversario  ejus  iiil  solidos  el  il 
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capones,  quod  areale  Goromulatain  est  SifridodeUIWiirc  pi  o 
feodo,  qiiod  tenebal  Mannerua  de  Lamperlbeim  el  meo- 
surnarias  solvet  eosdem  denarios  el  cappones. 

A.  VU  kal  Albertns  de  Rinowe  obiii,  qui  dédit  IIII  ajros  in 
Wickersheim. 

B.  VI  kal.  Heinrich  cancellarius  [forte  camerarius]  obiil,  qui 
dedil  fialribus  in  banno  Wigerslieirn  VI!  agios  friigiferos. 

K.  ill.  M(;litill  obiil,  (|ui  (hulil  agrum  fnigiferiim  anto  in  bem. 
Waliliurtis  laïciis  obiil,  qui  dedil  IIll  agros  viniferos  el 
dimiiiium  in  Mollestieirn  ad  usura  frairum. 

Jprtlis. 

B.  111  non.  Ulricus  ebdomodarius  obiil,  qui  dedil  fralribns 
.  curiam,  que  diciiui*  Zumesteinbocke,  de  qua  eodem  die 

danlui*  due  ancie,  sicut  in  anniverearlo  Arnoldi  de  Meichs 

episcopi  Carlensis.  Dédit  eliam  pralam  in  Scbiltinchcim 

el  marcam  aiiri. 
C  II  non.  Golefril  obiil  :  unicuique  fralrum  denar.  I. 
E.  VI 11  id.  Araolt  obiit,  qai  dédit  duos  agros  viniferos  in 

Sulie. 

G.  VI  id.  Rudolf  laîcos  obiit,  qui  dédit  1111  egros  frogiferos 
in  banno  Wichirsheim  in  usum  fralrum.  Eodem  die 
Heilica  obiit  :  ad  Lamperlbeim  11  egros  frogiferos  in  usum 
fratrom. 

A.  V  id.  Eodem  die,  Hermannus  presbiter  obiit,  qui  dédit 
fralribns  VI  talenla.  Karissima  obiit,  que  dedil  in  Berstete 
agrnm  fi  ugifernm. 

B.  IIII  id.  Berbtoldus  de  Ëberstein  canonicos  et  preposilus 
aquilegensis  obiit  :  bic  dividuntur  in  choro  in  missa  pro 
defonctis  Vlquartalia  siliginis  etordeipresentibus  tantom, 
—  Beeent.  manu. 

l).  Il  id.  Wernber  laïcus  ubiit,  qui  dedit  agrum  el  diraidium 
vinileruiii  iii  banno  Barre  ad  ccnam.  Eodem  die  Wernber 
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vUulus  obiit,  qui  dédit  lobiom  pellificum  in  usas  flrairum. 
E.  XII  kal.  maîi.  Obtit  Bertoldus  custos  argentin.  Becent. 

G.  X  kal.  Obiit  Hugo  miles  de  Mittclhuzen  el  Oiïeiina  uxor 
ejus,  qui  dederunl  curiam  silain  apud  lobium  Kuneges- 
lioven  operi  S.  Marie,  de  ([iia  niagisler  operis  dabil  in 
anniversario  coriimdein  diias  uiicias  in  niissa  de  defunclis 
presenlibus  a  poiiario  diviJcndas  el  sacenloli  mane 
missam  celebranli  lill  denarios,  et  residuum  remanet 
operi. 

B.  VIII  kal.  Biircharl  miles  obiit,  qui  dedil  unurn  hortum 
juxla  cl  uilra  ponlccn  sancti  Slephani,  de  quo  danlur  duo 
solidi  el  duo  cappones. 

C.  VII  kal.  Eberhardus  laïcus  obiit,  ([tii  dédit  in  Epiaca 
ag^rum  viiiiferum,  de  quo  datur  uniciiitiue  denarius  unus. 

•  Eodem  die  Morandus  scolaslicus  obiil,  qui  dédit  inissalem 
.  librum  sanle  Marie.  Ëodem  die,  obiil  Cunrart  elenio* 

sinarius. 

G.  III  kal.  Fridericus  cantor  de  Enlringen  obiit,  in  ciijus 
.  anniversario  dividot  portarius  fralribus  X  solid.  de  curia 
que  est  aiita  monaslerium  jasia  foiiicm  que  inibi  perlinet 
ad  coanDunes  usus  frairum,  el  olim  fuit  curia  clauslraiisy 
qucm  ipse  canlor  dimisil  ad  communes  usus. 
A.  Il  kal.  Fridericus  laïcus  obiit.  De  dimidio  manso  qui 

•  iuterjacet  urbanoram  campo,  due  uncic.  Eodem  die  obiil 
Radolftis  sculletus,  qui  dedil  fratribus  dotnum  lapidearo 
iuler  judeos,  el  ad  cameram  areale  inler  LtUTere,  de  quo 
daalur  caudale  in  penlecoslen  fralribus  etdericis  elpueris 
ia  choro.  Eodem  die  obiil  Hiltegunl,  in  cujus  anniversario 
prebendarius  régis  dal  dues  uncias  de  parle  arealis  qnod 
spécial  ad  curiam  suam  prope  judeos. 

In  vigilia  maii,  obiil  Gnonradns  de  Wolfabe,  in  cujus 
anniversario  in  choro  dividuntur  quinque  qnartalia 
siliginis. 


Digitized  by  G^fogle 


S52 


RRVUE  D'AI^ACB 


B.  kal.  maii.  Gerhart  obiii:  agrum  frugiferum  tiédit  in 
Pbelinsheim. 

Eodem  die  obiil  Reinhardus  de  Tengen  prepositus 
argentin,  in  cujus  anniversai'io  dividuntur  ({uin(|ue  quai- 
lalia  siliginis  presenlibus  in  choro.  Recentiori  manu. 
f).  V  non.  Agnes  obiil,  (|uc  dédit  duos  agros  viniferos  in 
Argershcim,  uiiicuiiiue  iValruin  doiiarium  unum.  Hac 
condiliotic  dali  siiiil  a^ni,  ut  si  infra  (]iialuor  cbdomadas 
census  non  dabitur,  clausli  iim  aj,n'os  libcros  liabeal.  Eodom 
die  Eberhart  miles  filius  sculleti  Wallberi  obiit,  qui  dédit 
parlein  curia;  inter  spurere  et  piediurn  in  Innenheim, 
cujus  medietas  perlinel  ad  communes  usus  fralrum,  altéra 
vero  medielas  perlinel  ad  cenam,  pro  (|uù  chorus  tenelur 
qualibet  sccunda  feria,  cuiu  conveniens  al,  vel  alia  die  ebdo- 
made,  ceiebrare  missam  pro  defunclis,  el  visiiare  sepul* 
chrum. 

F.  III  non.  Eodcrn  die  obiil  Sifridus  burgravius,  (|ui  dedil 
curliin  in  bulenlicim,  que  solvit  V  solidos  et  duos  capones. 

Ci.  Il  non.  Eodeni  die  obiil  Burchardus  prefcclus,  qui  dedil 
agrum  in  VVeslboven. 

B.  VIII  id.  Hugo  arcbipreâbyler  obiil,  unicuique  deoarius 
uniis. 

Eodem  die,  obiil  Slepbanus  de  Gerollsecke  canonicus. 
lo  hujus  aanifersario  dividet  prebendarius  dom.  Walrami, 
qui  pro  lempore  fucril,  V  solidos  io  plenis  vigiliis  preben- 
datis  presenlibus  in  choro  et  camerario,  et  duobus  sacristis 
111 1  deuarios  de  quinque  solidis  prediclis.  In  mane  quoque 
ad  missam  defunclorutn  presenlibus  in  choro  el  camerario, 
el  duobus  sacristis  quinque  solidi,  sicul  subscriptora  est, 
amminislrabil.  Reoad*  manu, 
D.  VI  idus.  Eodem  die  obiil  Ludewicus  de  Huneborc  cano- 
nicus, qui  iosUtuit  servitium  dari  in  feslo  Hargarela  de 
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feodo  io  Kolbotsheim,  quod  ipse  luncbabebat,  in  refectorio 
omnibus  cbori  clericis  et  scolaribos,  ila  ut  firatres  in  ejus 
anniversario  cum  voce  et  processione  visitent  ejus  sepul- 
chram.  Dédit  etiam  proventus  nnius  anni  de  eodem  feodo 
in  usus  fratrum  et  L  quartalia  annone  legavit  fratribos. 
Beeent,  manu, 

B.  idus.  Jonta  oior  Sifridi  de  Ofwilre  obiil  :  de  Lamportbeiro 
ooicuique  frairom  denar.  I. 

F.  XIIII  kal.  junii.  Gerhardus  obiil,  qui  contulit  duas  marcas 

ad  rcfectionem.  Récent,  imnu. 

C.  X  kul.  EoJem  die  liinburc  obiit,  qui  dédit  a^ni  vini- 

fcrum  ad  Bersc  in  iisu  fralruni.  Cunradus  de  Entringeii 
canoniciis  obiit  :  in  ejiis  annivci  ;^ario  dividuiilur  denarii 
de  VI  quai  lalibns  sib'<rinis  et  ordei  in  choro  infra  missam 
pro  dcfunclis.  Récent,  manu. 

D.  Vil!  kal.  Rudolf  tbelunearius  obiit,  qui  dedil  in  Scherwilre 
agrum  viniferum  in  usus  fratrum. 

E.  VIII  kal.  Gerlacus  miles  de  Hudislieim  obiil. 

F.  VI]  kn).  Symnnt  laïcus  obiil:  de  pislrino  uuicuique 
fratrum  denarii  III. 

G.  VI.  kal.  IJurchart  laïcus  obiit. 

C.  III  kal.  Bertolt  prepositus^  obiil  :  qui  dedil  IValiihus  V 
lalenla  el  lapideam  domum  super  Bruscani,  de  quo 
danlur  due  uncie ,  el  mensurnarius  de  (Iclibotcsheim 
"2  uncias  de  curia  in  Ligolsheim  dare  débet  quam  coinmii- 
tavil  ei  vitulus,  qui  babet  eandeni  curiam  i^uper  Bruscam, 
de  i|ua  prius  dédit  IIII  uncias.  Eodem  die  obiil  Rudolfus 
miles,  qui  dédit  2  agros  in  Wikersheiro. 

Junius* 

F.  IIII  non.  Kodetn  die  obiit  Rodegerus  Kumoll,  qui  dedil 
duos  agros  in  Wiigollbeim. 

*  FoHo95vei/to.  .\reale,qttoddicttttrcurn  temphurionim  deqvoduitur 
V  tolidi  m  Kal.  Junii,  in  anniv«r*ario  Berloldi  pnponti  d«  Swantnbare. 
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A.  11  non.  Eodeni  die  obiil  Jacobas  canonicos,  qui  dédit 
fralrlbus  prebendam  suam. 

G.  VIU  idus.  Ludewicus  dacanus  obiil:  de  Illinchilchein 
denarius  unus. 

D.  VII  idus.  Gelphradus  obiit,  qui  dédit  doas  areas  kiophil- 
roannis  burgelor  pro  deoem  denariis  el  quatuor  caponibus 
usque  ad  curiam  marschalei. 

F.  V.  idos.  Eodem  die  obiit  Gerdnit,  que  dédit  dimidium 
lobium  pellificum. 

G.  idu$.  Gerdrut  obiil,  que  dedil  mansum  Dobeocheim  ad 
cenam. 

P*  XYl  kal.  julii.  Heinrich  miles  obiit,  qui  dedil  predlum 
in  Virdenbeim,  cujus  medietas  pertinet  ad  cenam,  et  me- 
dietas  ad  communes  usus  fratrum. 

B.  V  MOU.  Kodem  die  obiil  Walllierus  scullctus,  (|iii  dedil 
oclo  iv^roa  fi  ugifoi  os  el  curiam  in  Mazenheim,  de  ijuibus 
danlur  VI  (juarlalia  siliginis  ad  refecloriutu. 

G.  Vlil  idiis.  Ruicardus  laïcns  obiil,  i|ui  dedil  in  Weslhofen 
cmiitu  cl  agrum  vinifcrum. 

A.  VII  id.  Hugo  proshyicr  obiit|  qui  dedil  curiam  ad  sauclum 
Aiubeain  in  usum  fralrum. 

B.  VI  id.  Adclhcil  obiil  uxor  B.  dn  Weslhoven,  (jui  dcdit 
unum  dirnidium  agrum  viniferum  et  curiam  in  eadcm  villa. 

C.  V.  id.  —  Eodem  die  Wernberus  laïcus  obiil,  qui 
dedil  agrum  frugiferum  in  villa  Saole.  Eodem  die  obiil 
Oiïemia:  duas  uncias  de  Vendenheim. 

Volmarus  de  Risle  canonicus  obiil,  qui  dedil  ara  cum 
gratie.  Eecent.  manu. 
A.  XVII  kal.  augusii.  Gelphrai  obiil  ;  de  areali  |uila  aqoam 
denar.  unus. 

E.  XiU  kal.  Wailherus  laïcus  obiit  :  de  Uagenowe  de  agro 
vinifero  in  Utilnbeim  llli  uncias. 
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G.  XI  kal.  Radegeras  advocatus  de  Hageoowe  obiil,  qui  dedîl 

XVII  agros  in  Honollsheim  ad  cenam. 
G.  VIII  kal.  Agoes  obiit  que  dédit  In  fiercheim  juita  Barre 

VII  agros  et  (dus  vineis  cullos  et  incultes  in  usas  fratrum. 
B.  Il  kal.  Dielericb  laîcus  obiit,  qui  dédit  calicem  Sancle 

Marie. 

G.  kal.  angusii.  Ruodolf  eanonicus  obiit,  qui  dédit  fralribus 
VI  marcas,  cum  quibiis  eroptum  est  areale  infra  pontes, 
quod  solvit  IIII  uncias  et  dnos  cappones. 

G.  non.  Walraven  de  Gerollesegge  eanonicus  obiil,  in  cujus 
annivcrsario  dividunlur  denarii  de  VI  quarlalibus  siliginis 
etoi  dei  in  clioro  infra  missam  pro  defiinclis.  Récent,  manu, 
Eodeni  die  Ollo  do  Eiilringcii  ohiil.  Récent,  manu. 

A.  VIII  id.  Iledcwic  fdia  advocati  de  Hagencwe  oitiiî,  pro 
cujus  anima  Wallhcrus  juvcnis  sculielus  niaritus  cjus 
dedil  parlem  cjusdcm  cuiic  iiiler  sporcre,  cujus  allerarn 
parlem  Ebeihardus  miles  kalci-  l'jusdem  Wallhori  dcderat, 
ila  ul  annualim  m  annivcrsario  ejusdcm  llcdewigis  dciUur 
XXX  caudelc  fjue  vocanlur  NaJdlihrt,  el  chorus  canlatu 
missa  pro  delunclis  visilcl  scpulchruin  cl  sciendum  cpjod 
nicdielas  census  cjusdem  curie  spécial  ad  communes  usus 
fratrum,  altéra  vero  medielas  ad  cenam. 

D.  V  id.  Ulrich  laîcus  obiil,  qui  dédit  L  agros  in  Pfienlins- 
heim,  de  quibus  danlur  L  denarii  unicuique  fratrumi  et 
octo  minislris  eorum  deiiarios  renus. 

G.  Ji  id.  Alberius  de  Owingen  obiit:  de  duabue  curiis  uni- 
cuique fratrum  III  denarii. 

A.  idus.  Adelheil  obiit  :  de  curia  apud  S.  Geoiiginm  denar. 
unus. 

B.  XVIIII  kal.  sept.  Otto  miles  obiit,  paler  friderici  cantoris 
de  Entringen,  in  cujus  anniversario  dividet  porlarius  X 
solides  de  curia  ante  Monasterium  joxia  fontem. 
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Eodem  die,  obiil  Cunraiius  de  Wasserslelf/.L'  ï^colaslicus, 

in  cujus  anniversario  dividunliir  V  quarlalia  siliginis  pre- 

senlibus  in  choro.  —  lîecmt.  manu. 
(j.  XIII  kal.  Eodcm  die  Ueliil  laïcus  obiit,  de  Woiresbeim  VI 

tnodii  cl  (]uarlalc. 
A.  XIII  kal.  Giintherus  Hurgravius  obiU,  qui  Uedit  bortum 

juxla  S.  Michahelem  in  usus  fralrum. 

C.  XI  kal.  Bertolt  caotor  obiit,  qui  dédit  dimidium  maosuiu 
schaftoldesbeim 

D.  X.  kal.  Nibelunc  laïcus  obiit,  qui  dedil  dimidium  ai'eale 
anle  porlam  boom,  de  quo  daotur  qainque  solidi  et  anus 
cappo. 

C.  ViUlkal.  AnsbeliQus  laïcus  obiit,  qui  dédit  duos  raaosos 
in  usum  rratrom^  anum  Beroliesheini  et  alium  Illinwin- 
chirsheim. 

ékptmber. 

E.  kal.  scptembris.  Rciiilocli  laïcus  ohiit,  qui  dédit  cunani 
ad  Merchcim  jtixta  Barre  in  usum  fralrum,  de  quo  dantur 
solidiib  L'i  (liii)  cappones. 

G.  Illl  non.  Ciinrad  snhdiaconns  obiit,-  qui  dédit  ligueam 
(lornum  apnd  S.  Andieam  in  usum  fralrum. 

A.  m  non.  HudolC  laïcus  ubiil,  qui  dedil  agrum  viniterum 
juxla  Oderatesheim. 

C.  non.  Edellint  obiil,  qui  dédit  agruin  vioiferum  in  Flatlen- 
beim. 

E.  VII  id,  Sigewize  obiit.  De  a;,n'o  in  Wcstliovcn  viniferu 
quod  «ledit  (ilius  snus  Dietbericus  Uurgravius  dividalur 
uoicuique  quaDtitas  potus. 

1  Es  libro  regute,  fol.  101.  •  In  Saftiddeshaim  «si  dittidios  manius 
minus  uno  a};io,  qucm  dodit  Bertboldus  cantor  de  Geroltcsekke  XI 
Kal.  septetubhs,  de  quo  dantur  quatuor  quartalia  tritici  et  S  sextaria 
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G.  Xlll  kat.  octobris.  Lugart  obiil,  cujus  filia  dédit  areale 

apud  sanctum  Pclrum  situm,  quod  dicilur  undurfte,  duas 

uiicias. 

I).  XII  kal.  Eudetn  die  obiil  Gebehardus  cornes  de  Friburc, 
in  cujus  annivei'iai  io  divitlunlur  fralribus,  presenlibus  in 
choro,  decem  uncie,  que  danLur  de  duobus  orlis  in 
Ersleim,  quarum  quioque  in  vigiliis,  relique  vero  sex  in 

mensa  dislribuuntur. 

F.  X  kal.  Cunradus  ebdomedarius  diclus  Leitrcche  obiil,  qui 
dedil  in  usus  fralrum  in  Rodesheim  cuiiam  cum  edificiis 

cl  XVII  agros  viniferos,  el  in  Serwilre  curiam  el  agios  vini- 
fcros  el  frugiferos  plures»  quorum  quidam  sunl  allodium, 
quidam  bereditarii. 

E.  llil  kal.  Eberhaii  laïcus  obiit,  qui  dedil  du08  agros  frugi- 
feros Wicgersheim. 

B.  VI  non.  octob.  Hunfrit  laïcus  obiil,  de  Mollesbeim  uui> 

cuique  fratrum  denar.  anus. 
D.  un  non.  Rodeger  laïcus  obiit,  qui  dédit  duos  agros  in 

Ei|j^heim  Woiferos,  den.  I. 

F.  Il  non.  Johannes  burgravius  obiit,  qui  dedil  duos  agros 
viniferos  in  Ergersheim  el  in  Rimunlheini,  uude  danlur 
duo  quarlalia  siliginis. 

B.  VII  id.  Gerburc  obiil,  que  dedil  areale  cum  lapidea  domu 
S.  Marie,  de  qua  amminislranlor  XX  denarii,  el  de  curia  in 
Lingoilesheim  mensurnarius  de  Gerbotesheim  XXXdenarii, 
qui  omnes  dividantur  inter  fralres  et  ministres  el  custodes 
ecclesie. 

Obiit  Ijcrtlioldus  cpiscopus,  qui  dedil  boiia  in  Rinowe. 

liecrnt,  iiUDiK. 

C.  VI  idus.  Eodcui  die  Golerritlus  obiil,  unicuique  denaiiua 
niiMs,  Kodeni  diu  uidil  A^lluldu^  pi  »*|•o^ilu^,  in  cujus  anni- 
Yci  bai  iu  dividunlur  Irati  ibus  pi  e^enlibuà  m  choio  V  sulidi 
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lie  areuli  juxladomum  cursarii,  cl  liiid  V  >>oliili^  aiMiiiilnr 

m  solidi  de  orto  silo  jtixta  S.  Aureliam,  el  hii  oclo  solidi 

simili  dividiinlur,  el  porlario  caponem. 
F.  1I[  id.  Wiprelh  laïcus  obiii,  qui  dcdil  areale  juxia  sanclum 

Andrcam,  de'qua  dalur  unicuique  frali'urn  denarius  anus. 
E.  Xllll  kal.  novemb.  Mahlill  obiit,  que  dedil  horlum  ultra 

nruscam  in  usum  fratrum. 
A.  XI  kal.  Belochma  obiit,  que  dedil  in  Bersa  duos  agro8 

viniferos  in  usum  ft*a(rum. 
D.  VIIl  kal.  Hug  laîcus  obiit:  de  borto  ante  urbem  duas 

uncias. 

A.  IIII  kal.  Albertus  laîcus  obiit,  qui  dedil  areale  in  der 
Witingabhe  juxIa  S.  Narlinum  in  usum  A^alrum,  de  quo 
prios  dabanlur  IlII  solidi. 

Eodem  die  Conradus  episcopus  obiit,  qui  dédit  curiam 
fralribus  que  vocabatur  curia  Rufi  clerici,  que  vendila  est 
cum  deinde  edificalum  est  refeclorium,  et  ideo  in  festo 
Nicolal  dalur  refeclio  de  communi. 

Eodem  die  obiit  Eberhart  decaous,  qui  dedil  vineas  in 
Hebenheim,  unde  dantur  fralribus  IIII  solidi,  et  ad  S.  Tbo- . 
mam  fralribus  duo  solidi,  et  fï*atribus  S.  Pétri  duo  solidi, 
et  dominabus  S.  Slepbani  duo  solidi,  sciendum  quoil  de 
noslris  quatuor  solidis  unus  denarius  dalur  sacriste,  cujus 
est  ebdomada,  1  denar.  dalur  quarto  elemosinario,  cujus 
prebeiida  de  novo  est  insliluta.  Sed  predicte  vinee  cum 
censu  etiam  commutate  sunl  pro  qnodam  areali  sito  prope 
porlam  illius  de  OITwilre  in  Arg^nlina,  unde  dantur  an* 
nuatim  X  solidi  in  siiprndicto  dividendi.  ffoc  romcambînm 
farliiiii  vM  de  coniiiiiini  «'Oiisilio  capiltili  pai  ilcr  ol  assonsu. 

B.  III  kïd.  Ilcrmaniiiis  de  Krenhcrc  ohiil  :  in  liujiis  aniiiveisa- 
rio  dividel  porlariiis  de  «juibiixlaîn  lOiisihiis  il-'  l!oll(^sileinl 
III  lalt.'Dla  aif^i'iil.  hue  luudo,  diî  ikk'Ic  <'iimi  ifi  plciiis  vijjii- 
liis  dividt'l  \\X  holidos,  ila  (imul  uiMiiii(iiiiM|ii<'  «  hini 
clericus  subdiuconus  vel  diaconuâ  piesciii>  utcipiul  duos 
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ik'iiar.,  sacenlos  cijori  cleri  clericiis  1res  (lenliir.  Hesidiium 
aulem  de  his  XXX  solidis  dividet  proporcionaliter  poi  larius 
inler  anlif]uns  cl  iiovas  prcbcndas  [irosentes.  In  mane 
quoque  ad  missain  pro  defunclis  simililer  porlarius  dividet 
XXX  solidos  lanluin  presenlibiis  sicut  supra  dictum  est, 
relenia  tamen  sibi  duplici  prcbenda.  Post  missam  eliam 
processio  cum  cruce  visitabil  sepulcbrum. 


NovcmOvr. 

B.  Vin  idos.  novembris.  Eodem  die  obiit  Richardos  cano- 
nicus,  qui  dedil  areale  extra  porlam  S.  Pétri  senioris,  unde 
porlarios  eodemdie  tenelur  dare  unicoîqoe  denar.  onom,  et 
novis  prebendts  clericoram  similîter.  Insoper  ponet  in  sero 
quatuor  eandelas  pro  octo  denariis  anie  tV  altaria,  Tideliccl 
hœc  :  sancte  Marie,  s.  Katherine,  s.  Johannis,  s.  Andrée. 
OlTeret  eliam  I  denar.  in  missa  pro  defunclis  posl  primam. 
Instipcr  dal)il  V  denar.  V  saeerdolihii.s  uh  cjus  niçmoriani. 
lJeli(|(ios  |»rov(^iiliis  nrealis  siM  reservaliil. 

C.  Vil  id.  KodciM  die  .Nybeluiic  presbiter  obiit*,  qui  dédit 
areale  apnd  s.  Pelriiin  in  iisum  fralniin. 

D.  VI  id.  Obiit  Ilcinriciis  de  Ohsinstcin:  dividuntur  V  quart. 
sili{,nnis,  Rcroif.  dudui. 

G.  fin  id.  Azho  laïcus  ol)iil  :  de  Uiibincbeini  modii  II,  frisg.  III, 
silule  VI.  Eodern  (he  ('iino  laïcus  obiit:  de  Dungencsheini 
modii  III  iirbane  meiisiirt\ 

A.  XIII  kal.  dec.  Wcrniier  laïcus  cl  puer  obiit,  qui  dedil 
agrum  vinifcrum  in  Uiscliofeshcim  in  usns  fralrum. 

D.  X  kal.  Elodem  die  Sifrit  laïcus  obiit  :  ad  Bitinheim  agrum 
■  frugifcrnm. 

F.  Vili  kal.  £odeni  die  Waltherus  scuUelus  juvenis  obiit,  qui 

*  Fol.  95  vefw.  Areale  juxta  senem  flauctuni  Petrunir  quod  dédit 
Nibelungiia  deeanus  sancti  Pétri,  qai  preabyter  e&t  inscriiita»  régale. 
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dédit  fratribas  in  hostiis  XX  quarlalia  atrio«]a6  frumenti, 
quorum  medietas  spécial  ad  cenam,  reliqua  medielas  ad 
communes  usus  Dratram. 
G.  111  kal.  Eodem  die  obiit  Hugo  miles,  due  uncie  de  Ven- 
benheim. 

B.  II  kal.  Roger  lalcus  obiil;  qui  dedii  III  agros  in  Criches- 
heim,  unde  datar  ad  cenam  unum  quarlale  frumenti  fra- 
tribus  trilici. 

Eodem  die  obiit  Beringerus  episcopus  Spirensis  frater 
Priderici  cantons  argentin,  de  Entringea,  in  cujus  anni- 
versario  dividel  portarius  fratribus  X  solidos  de  curia  anie 
monasterium  juxia  fonlem. 

Deceftiber. 

A.  111  non.  dec.  Duda  obiit,  unicuique  frairum  denarius 

unus. 

A.  lUI  id.  Sophie  obiit  :  de  Keslinhollz  situlas  duas,  quod 
mioislerium  perlinet  ad  officium  decani. 

B.  m  id.  Eodem  die  Agnes  obiit,  que  dédit  agrum  unum  fru- 
giferum  in  Wilgoltsheim. 

G.  11  id.  Obiil  Albertus  cornes  de  Habesborc  canonicus,  in 
cujus  annîversario  dividet  portarius  quïdcumque  provcnit 
de  Holendino  in  Scberwilre  prebendatis  presentibus  iii 
choro  ad  vîgilias  in  sero  et  ad  missam  pro  defunclis  in 
mane. 

A.  XVI  kal.  jan.  Guonral  electus  obiit  :  de  parte  corieprcpo- 
siti<  unicuique  fratrum  denarii  duo. 

B.  XV  kal.  Eodem  die  Rudolf  laîcus  obiit  :  ad  Laropartheim 
duos  agros  frngiferos. 

G.  XIIII  kal.  Hue  de  Haclienberg  obiit,  qui  dédit  curiam  in 
eadem  villa,  de  qua  annuaiim  daotur  duo  solidi. 

*  Fol,  06  veno,  Curia  prepostti,  da  qao  XVII  Kal.  janiiarii  in  anoU 
versario  Cunradi  elecii  dantur  unicuique  duo  denarii. 
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F.  XI  kal.  Albreht  laîcus  obiîl;  de  caria  apad  s.  Georgium 
denai'ius  unas. 

G.  X  kal.  Arnoldas  de.Metoch  episcopns  Guriensis  obiit,  qai 
dédit  eariam  que  modo  dicitor  ZumsMnboéke,  onde  dantur 
fratribus  eodem  die  dae  nncie. 

E.  VI  kal.  Herroan  laîcus  obiit,  qui  dcdil  vineam  Epiace. 

A.  Il  kal.  Eodem  die  Gerdrut  obiit,  qui  dedil  agram  frogi- 
ferom  in  Lamperiheim.  Eodem  die  Marctis  scolasticas 
obiil,  in  cujus  anniversario  prebendarios  régis  dat  duas 
oncias  de  parte  arealis  reiro  cnriam  suam  propre  judeos, 
qood  spectat  ad  eandero  enriaro. 


POÉSIES  DË  CH.  BŒSË 


an  Dialecte  alsacien 


XXIV. 

UMiifMipistel 

zuem  Aokerbôufest  von  Alger 
im  AprU  1881. 

Polz  a|)joj)u,  iciir  Litl,  la.st  liâtli  's  besl  veii^esse: 

(Doch  lien  ors  schun  viellichl  iii  de  Scliurnal  jçelese) 

Zen  AIschc  hcmmer  wirkii  concours  régional 

Wie  keiocr  noch  isch  m,  wit  flwer  Beni  un  Thaï  I 

AcfcerbOuuasteUuug  bel  m^s  tôt  Zite  fpMàae, 

For  Pflflej  und  Dreachmaaehiiie,  Stier,  Ochse,  Kûej  un  Gaise 

Ze  Busawiller,  se  Braemt,  se  Hoffeldey  se  Wfirtb. 

l}f  s  Feflk  sin  d*Bu»  kumme  im  Scharabang,  sue  Pferd; 

Hit  iehre  rothe  Sehilleli  :  *8  sin  keini  vun  de  dumme^ 

lien  Friinkle  un  MedaiUen  als  Prâmia  bekuxnme. 

•s  isch  glauw  i  nocli  e  so  !  Nur  gehl's  gelehrler  her  : 

Mer  sal  hit  IJurjermeisler  slalt  Maier  oder  Mûr, 

Wcnii  ailes  ferti  isch  wurd  zuem  Festesae  gstosse 

Un  lusli,  noch  de  Noie,  gut  g'esse  un  gebloso, 

Ra|n»'^ch\vihnM.,  Wdixcuier  lui  roi  lier  von  (-)ttrott. 

Âm  Eud,  vor  luler  Toscht,  weiss  mer  niui  jisclit  un  hoU. 
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iSuile.) 


XXIV. 

iMvttaliM 

A  la  fêto  agricole  d'Algor 
en  avril  1881. 

A  propos,  bonnes  gens,  une  importante  affaire 
Que  j'allais  oublier.  Mais  sur  voire  journal 
Vous  aves  dû  la.  voir.  Dans  Alger  on  va  faire 
Un  magniflque  el  beau  concours  régional 

Comme  on  n'en  vil  jamais,  ni  par  mont  ni  par  val. 

Une  exposition  de  machim's,  (  liarrues, 

Helles  vaches,  gnnds  bœufs,  et  chèvres  et  taureaux; 

Une  fêle  agricole  et  comme  les  ont  vue? 

HochfeKlen,  Bouxwillor,  Brnmnlii,  Wom  IIi.  Avec  beaux 

Gilets  roupres  vonaicut  par  là,  sur  li^iirs  dirvaiix 

Ou  bien  dos  e!iars-à-bancs  des  paysan^,  pas  lir-lcs, 

Car  ils  en  reiiipoi  laicnt,  de  ces  charmantes  fêtes 

Des  iiiodailles  en  itrix,  et  même  de  l'argent. 

Je  crois  qu'on  en  agit  encore  niaintenant 

Gomme  alors,  mais  on  prend  plus  pédante  manière, 

Car  on  dit  Bourguemeitref  au  lieu  de  dire  Maire, 

Puis  on  se  pousse  vers  le  ioUde^manger, 

Autrement  le  hanqu^  de  fiU^  se  gofger  ! 

On  bcôt  RibeauviUéj  rouge  d'Ottrott,  on  porte, 

En  sablant  du  Wolxheim,  nombre  de  toasts,  de  sorte 

Qu'à  fnt»  d*aToir  bu  de  tout  ce  qu'il  y  a 

De  Uifuide,  on  ne  sait  plus  aller  hue  ou  dia  ! 


nF.Vl'E  n'ALSACF. 


* 

*  * 

Mil  (Ipr  Viehusstellung  soll's  au  zejçlicli  dornewe 

E  Coinjvi^ti  scirnlifnita*  ns  allo  Liiiidor  i^ow*». 

Nix  als  {^rlohrli  Hauplcr  >ïn  iiivUii'i  l  zut>m  F<'>!f. 

[\  Slaat'^rhiiï  soll  si  l}riii^en,  als  rot  lil  wilkiimni  Gûsl. 

Die  woro  Wiuuler  solm,  un  wcro  sich  vorjj;an'i' 

An  den  Arawer,  Negro,  an  de  KainecI  un  Aile, 

\Vû  hinter  Blida  sin,  im  wilde  Clii/fa-Tïïd\, 

Mit  immer^rûenen  Eiche,  verkiârt  vum  Sunncslralil. 

Nur  were  «e  ken  Schlange  un  au  keia  L6we  finde 

(Die  kenne  aie  sidi  dMiâm  als  B&re  Ion  anbinde) 

Mier  blo  en  prtchtis  Land,  nur  blost  als  hie  un  do 

E  gar  e  cartes  Windd  :  mer  hdssl^s  de  Sirocco, 

En  ui^ebettner  Gast,  un  will  mer  ne  nil  gspQere, 

Gelit  mer  nU  us  der  Hdbl,  macht  d'Fensler  sue  un  dThflere. 

Mer  wello  awor  hoffe,  dass  es  guet  Welter  gil. 

Am  besten  isch's,  iehr  Uerre,  er  bringe's  selwer  mil. 


« 

*  * 

Bi  denne  viele  Fesl,  Régate,  Kurss,  Gongresse^ 
Kummt  mer  so  mannichs  in,  was  i  nit  hab  vergesse  : 

In  unsre  junge  Johr  sin  au  Wetlrenne  gsin 

Druss  uf  der  Mctzjcrau.  Mer  sin  im  Schnellmarsch  bien, 

Uewer  de  grûne  Berri,  e  lustis  Kor  von  Buewe, 

Un  ben  im  Garlnersreld  uns  rcgjiliert  mit  Ruewe. 

Dor   N'an/ij^'or  )\  vor  allo  «xodonkf  mer  noch  ganz  wohi 

Mit  siqer  Schockiiskapp,  im  gele  Kamcsoi. 
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Moire  exposition  des  animaux  wjsn 

Flanqué  d*un  grand  et  beau  congrès  scientifique. 

Savants  d»»  Ions  pays  viendront  en  notre  Afrique. 
Un  vaisseau  de  TÉlat  nous  les  amènera. 
Et  nous  les  recevrons  de  bien  aiïectueuse 
Faron.  Ils  y  verront  phisd'uno  merveilleuse 
Clioso  qui  va  leur  faire  im  arijuiller  les  yeux  ; 
Arabes,  et  Négros;  chamoaux  :  in;ili(n<>u\ 
Singes  gainhadanl  sur  la  penle  rocaillouse 
Du  sauvage  vallon  do  la  GhiOa.  I/yeuse  • 

Y  montre  des  rameaux  toujours  verts,  ùclaii  és 
Des  rayons  d'un  soleil  brûlant.  N'allez  prétendre 

Y  trouver  ni  serpents»  ni  lions.  Vous  pourrex 

Ghes  vous,  mes  chers  Messieurs^  vous  les  y  foire  vendre 

En  guise  d'ours.  Ici  le  pays  est  très  beau. 

Il  n*y  a  qu'un  doux  vent  qu'on  nomme  Sirocco, 

Que  tout  le  monde  fuit.  Pour  éviter  sa  forte 

Ualeios^  en  sa  caverne  on  rentre,  fermant  porte 

Et  fenêtres.  Pourvu  qu'on  ait  un  tempe  plus  doux  : 

Vous  devriei,  Messieurs,  l'amener  avec  vous. 


Mais  à  Ions  ces  congrès,  régates,  courses,  n>tos, 
Plus  d'une  chose  vient  me  passer  par  la  tA(o. 
[-.»  plaine  des  bouchers  vit  dans  les  anciens  temps 
Des  courses  de  chevaux,  et  nous  les  jeunes  gens 
Au  pas  accéléré,  par  la  Montagne  verte. 
Joyeuse  troupe,  allions,  et  dans  la  pUine  ouverte 
Le  cAamp  de»  jardinierat  chipions  qudque  navet 
Pour  nous  en  régaler.  Coiffé  de  son  bonnet 
De  Jockey,  ce  monsieur  de  Nancy  caracole 
Encor  dans  ma  mémoire  en  jaune  camisole  ! 
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Diss  ifich  o  Fitzer  gsiu  !  Dor  Levi  un  der  Schluinme 
Sin  em,  wie  d'alt  Fassnacht,  clopin  dopant  iiochkiii]im«  t 
An  bett  er  netU  Fflchsle  un  netti  Rijpple  j^'iiet. 
I  ha  (asl  jede  Rilt  e  Su  uf  ne  gewettl 


♦ 

*  * 

Isch's  Wettrenne  v6rbej,  briiigt*8  Feslprog^rainin  d'Regate, 
En  Art  von  GSnselspiel  mit  Bummen  un  Granade, 
Im  Hafe  mille  drin,  und  stelll  e  Seeschlacht  vor 

Mit  Exersiss  de  Sovlasch,  un  d'innaliia  vuiii  (•  Fort. 
So  simmer  als  im  Waidling  nuss  gfahro  an  de  Reche, 
I  l»n  e  Mdster  gsin  im  Ruedre,  Lipple,  Steche. 
Oer  StanSért-Frits,  der  Hâckel,  dVean  Bart,  ao  nass  wie  d*lif  Qs, 
Die  hen  aïs  concurriert  un  gstritte  um  de  Pris, 
's  hel  ini  al.s  nix  j^'oduii  wio  'a  Grinsd  :  's  ai  iiu  Tliierel 
Isch  angebunde  gsin,  la\yendi,  aiu  e  Schnûerel. 
.  Der  Wasserzoll  isch  flootse,  es  gitt  ken  Pfutsctier  meh  1 
Mer  geht  Jets  in  de  Parc  un  fischt  à  la  criée! 
So  wurd  dns  noch  em  andre  vun  dere  Welt  verschwinde  ! 
Mer  kann  nur  nocli  mit  Miicj  's  ail  Horrewasser  ûnde, 
Wo  iiuT  ^abade  lien,  un  druf  ins  Stupfels  Guet 
£  iù>ûejel  Bier  gepfetzt,  erfirischt  un  wohlgemueth. 
Wo  *s  Raltenest,  d*Klein  Mets,  vor  vienig  Jobr  isch  gstande, 
Isch  in  der  Gdnshall  gsin  Gongress  uss  aile  Lande. 
Do  sich  i  nocli  do  «  Miiiu  li  s  wie  er  d'Schiiuie  doziert, 
Wie  er  's  elelitriscli  Fir  un  d'LuApump  expliziert. 
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Ahî  qu'il  élail  donc  fort!  quels  beaux  et  quels  brillants 

Chevaux  il  possédait,  des  noirs,  des  alezans, 

Aussi  clopin-clopant  lui  faisant  la  poursuite 

Gomine  tancim  eamawd^  Scblouinme  et  Lévi,  trop  lents, 

Restaient  derrière  lui.  Sûr  de  sa  réussite, 

Aux  courses  j'engageais,  et  presqu'à  tons  les  coups, 

El  pour  lui  pariant,  un  de  mes  pauvres  sous  I 


Et  quand  on  a  fini  courses  et  cavalcades 

Les  régates  se  fout,  jeux  d'oie,  où  les  grenades 

£t  les  pompes  de  feu  illuminent  le  port, 

Images  d'un  combat,  de  la  prise  d'un  fort, 

Avec  mélange  de  scènes  de  sauvctag^e. 

Autr^is  en  nacelle,  i  travers  le  barFage 

Nous  allions  naviguer.  J'étais  un  mattre  en  l'art 

De  manier  et  gaUfe,  et  avirons,  et  rames. 

Friiz  Stauffert  et  Hœckel  étaient  deux  vrais  «/«an  Bart 

Qui  n'avalent  nulle  peur  de  jouter  sur  les  lames, 

Mouillés  jusqu'à  leurs  os,  et  ça  poyr  remporter 

Un  prix  vivant  que  moi  je  plaignais  fort  :  une  oie 

Qu'une  simple  fit  elle  altadiait,  comme  proie 

Promise  au  plus  habile...  Il  est  allé  flotter 

A  vau  l'eau,  le  Péage,  et  triste  destinée. 

Les  pécheurs  à  la  main  ne  sont  {ilus,  car  on  fiait 

Bien  mieux  d'aller  au  parc,  pé(  lier  à  la  criée. 

Et  c'est  ainsi  que  tout  du  monde  disparait. 

A  peine  si  Ton  peut  montrer  où  se  trouvait 

Ce  Herrenwasser  où  pendant  ma  belle  enfance 

On  allait  se  baigner,  pour  se  payer  après 

Dans  la  propriété  Stupfel  la  jouissance 

De  boire  de  la  bière,  un  bon  cruchon,  bien  frais. 

PêtUê  bouehetie,  où  tu  te  prélassais 


S6d  REVUE  D* ALSACE 

Un  au  de  «  Scbaltemano  »  wo  am  Johannessiade 

De  Rouleau  eompresêew  prowiert,  ganz  sehwer  helade. 

I  Ijôr  lUH'li  vvie  er  tliuvlil  un  wie  er  jâsl  un  s<  lncjL 
Weiju  siu  ingfuerter  Dejfel  nit  recht  vum  Leder  zejt. 


* 

«  « 

Ufli  champ  d'manœuwê  jetz.  For  d*Zit  un  d*Schueh  ze  spare 

Kainrnor  im  Trampolwej  vor  l5  centim'  faliro. 
iJer  Palais  des  Beaux- Art  s  iscli  prâchli  usstafriert. 
Un  d'Newcgalerie  ain  aUi  achon  ranachiert. 
Do  iach  e  Wèldaknunbol  :  Arawa*,  Goloniste, 
Spanjolen,  Itayener»  Malteser,  Jade,  Ghriale. 
*s  lauft  ailes  durchenander.  Un  waa  e  Leidskrakehl 
Vuii  Oi  hso,  Stier  un  Kûej,  vun  Hâmiiicl  nu  Kaiut^cl  ! 
Schau  wie  sie  sich  vejqgucke  uti  ^M  ossi  .Vue  inachcl 
Uiaperre  Mul  un  Naa,  ae  aehn  die  achône  Sache  : 
Sl^,  Schnid-  und  Dreacbmaachine^  un  aUer  Arte  Pflfi^, 
Zapfo  un  Likôrfawrike,  un  Ware  sur  Genflej, 
Duwack,  Molli,  Gerst  un  Win,  Oranj^on  un  Zitron»', 
Grumbereu,  Àrtischocken  un  Krlisle,  lÀnse,  liohiie, 
Un  à*Eaqpo$Uion  âcolaire  derf  mer  nil  ûweiigehn  : 
Dodrinne  ain  SchribbOcher  un  Landkarte  ze  aehn. 
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Antique  nid  de  rats^  il  y  a  ))ieii  quarante 

Ans  comptés,  dans  la  halle  aux  oisotis  un  coi^rès 

Très  nombreux  s'est  tenu,  réunion  savante 

De  gens  de  tous  pays.  Oui,  j'entends  ce  savant 

Et  docte  Mûnch  montrant  machines  pneumali([ucs, 

Enseignant  et  chinvie,  et  flammes  électrique*:. 

Et  sur  le  (juai  Saint-Jean  Schattonmann  éprouvant 

Son  rouleau  compresseur,  lesté  d'une  eilroyable 

Charge.  Écoutez  ses  cris  el  jurements.  Son  diable 

De  chevd  attelé  là  dedans  est  trop  lent, 

Et  i>our  fiùre  avancer  la  pièce  il  ne  déploie 

La  force  qu*il  fiiudrait  pour  tendre  la  courroie. 


Vite  au  champ  de  manœuvre.  Afin  de  mèna^fer 
Les  souliers  et  le  temps,  nous  allons  voyager 
Pour  h'ois  sous  en  tramway,  jusqu'à  ce  mirifique 
Palais  des  Arts  flanqué  de  mainte  magnifique 
Galerie  où  Ton  vient  de  mettre  et  de  ranger 
Tant  de  choses.  Des  gens  des  quatre  coins  du  monde, 
Arabes  et  colons.  Espagnols,  Italiens, 
Maltais,  Mahomélans  avec  Juifs  et  Chrétiens, 
Tout  se  môle  i  l  .se  croise,  et  le  tumulte  abonde, 
Car  il  y  a  des  bœufs^  des  vaches,  des  taureaux, 
iJes  agneaux,  des  moutons  et  même  des  chameaux. 
Vois  comme  on  s^émerveille,  et  comme  on  s'écarquille 
liCs  yeux,  le  nez,  la  bouche,  «mi  y  voyant  briller 
Tant  d'étonnants  objets  dont  le  palais  Tourmille: 
Des  machines  à  battre,  à  .'«cier,  à  laiilfp, 
A  rnuper,  cl  plusieurs  cspèces  de  charrues. 
Kabri(]ues  de  liqueurs,  de  bouchons,  h  nos  vues 
Étalent  leurs  produil.^^.  L'on  y  voit  ai  ticltauts. 
Oranges  et  citrons,  lentilles,  haricots 
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I  mach  mi  au  derzue  als  ExsterJcelprecepter. 
(En  Eselstriwersstock  heisst  mer  iif  gri<>jisc1i  :  Scepd  r  ! ) 
1  liab  el)s  exponiert,  lianzoscli  :  Min  Chant  cbt  vi/i, 
Le  chant  du  lakaCf  au,  du  coton  et  du  pain  ! 


Am  iwôlfle  fix,  muess  mer  se  Marsall  inbarkiere. 

Un  wer  mitkumme  will,  derf  ken  Moment  veriiere. 

Drum  machen  euri  BQndel  un  Geldpnnnant  uff  d'Reiss. 

Mer  lien  *a  schdnst  Fracyjohrwetln'.  's  wurd  wie  im  Juni  hei&s. 

Wcr  Zit  un  Baille  het,  der  derf  nit  d'heime  bliwo. 

's  Laïul  muées  mer  aelwer  selin.  ^fol-  kanu  nit  ailes  bsdiriwe 

Do  luir  i  oino  san»^  :  «Wcnn  s'Wasser  Balke  lifilt, 
Dâl  i's  aiii  Kiid  doch  wouc!  »  Diss  iscli  e  diunnu  Re»l. 
Moi-  muess  ini  Uclilricli  ruefe,  diss  heisst  sioli  ûwergewe; 
Diss  isrli  nit  an^ffMioliin  ;  doch  kosl  \s  ciiK'  iiil  's  Lewe  : 
Mor  wuid  ^Muz  ^ruL'n  un  gel,  un  ibcli  g.iiiz  uHem  lluuU, 
Doch,  wic  nier  uâlmrkierl  isch  bai  tuer  widtler  gsiund. 


Blidah,  Anftapg  April  1881. 
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Kl  pois;  ov^e  et  farine,  et  des  pommes  de  terre 

Et  du  vin.  Muis  surtout  la  section  scolaire 

De  Texposition,  n'allez  pas  la  passer, 

Car  vous  saurez  que  là,  moi,  j'y  viens  d'exposer^ 

(  iràcc  ù  nia  qualité  de  précepteur  à  cannes 

(Cliez  les  Grecs  la  baguette  à  conduire  les  ànos 

l'orlail  le  nom  de  sceptre),  un  très  beau  clianl  du  viii, 

£t  les  chants  du  tabac,  du  coton  cl  du  pain» 


].e  douze,  saas  retard,  on  s'embarque  5  Marseille, 

Kl,  t\\ù  vont  y  venir  ne  doit  penlre  un  monuMit. 

Faites  «lonc.  vos  paf{ncl.s,  provision  d'arj^onl, 

Car  le  printemps  est  beau.  Grande  chalenr  s'éveille 

Conune  en  juin  !  '  Avcz-vons  et  le  temps  et  les  sons, 

Certes,  vous  ne  vendrez  vous  renfermer  chez  vous. 

Pour  connaître  un  pays,  il  faut  iin'on  en  admire 

Soi-même  les  beautés  :  on  ne  peiU  tout  décrire. 

Tel  dil:  «Pour  y  venir  il  me  manque  un  plancher 

Sur  Teaul  »  Parler  ainsi  ce  n'est  que  rabâcher. 

Il  dut  théier  Utrichi^  ou  bien,  comme  on  dit,  rendre 

Ses  comptes.  C'est  Qcheux,  mais  ne  peut  pas  nous  prendre 

La  vie.  On  est  vert,  jaune;  on  se  sent  ahuri, 

Mais  dès  que  Ton  débarque,  on  est  soudain  guéri  I 

Blida,  premiers  jours  d'avril  1881. 

L«  eongrëfl  «cienttfiqne  a  en  Uen  14  sa  21  avril.  (Xote  do  tndnotenr 
muitUt  ce  qni  Ini  à  donnë  roeoMion  de  faire  la  cimuaieMiioe  de  Basé.) 


RBVUE  b*ALSACB 


XXV. 

Be&ser  spot  als  gar  nie. 

▼•npfttl  AlMchtoiniaf  Bplslttl. 

Min  liewer  Bœdnger,  der  guet  ail  VeUer  Christel 
Wo  heime  geht  nocb  Barr,  bringt  der  e  WelUefrâslel 

Wo  hell  in  d'Zitung  gsollt!  Do  hawi  mi  liait  f;'irrt. 
Un  so  min  Rechnuiig  hait  gcmacht  ohne  de  Wirlh. 
Vor  Oslre  het  si  sollen  im  Lândel  circuliere  ; 
Doch  kannsch  de  dicli  un  d'Friud  als  noch  dran  régal itTO 
I  sa's  frei  von  (Kt  Uriisf,  deiin  mer  lict  tnier  schon  gsail 
D'£pisUen  uss  Afriit  d'heiui  uache  grossi  Freud  ! 


Mer  lienn  dis  Friddesfcst  in  Glanz  un  Ehrc  g'halte. 
Un  wie  mer  het  gemeint  's  blit  ailes  do  bim  Aile 
Ze  kununt  gans  unerwart  e  gar  gewaltjcr  Sloss, 
Denn  uf  der  Sit  von  Tunis  isch  jets  der  Dejfel  loss  ! 
's  Brigandepack,  d'Krumir,  ben  d*Grenzen  ûwerfiille^ 
Ze  rauwe  un  se  morde.  Sie  soUe  *6  tbir  besahle. 
D*firanxftsch  Armée  ist  glich  urguete  Fûesse  gain. 
Mit  Bummen  un  Kanone,  mit  Dampfnoch  Tunis  hieni 
Voll  Ifer  un  Kurasch  !  Doch  isch  viel  Elut  schon  gflostte^ 
Mancii  tapleier  Saldal  hol  mûen  sin  Lewe  lo^i-^e  ! 
D'tireifai  wi  Faim  i^«  li  ow,  '  \)oy  wurmeclil  Potentat, 
Der  Bey  von  Tunis,  trap|>t  jeU  im  franzùscbe  Had. 
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XXV. 

lieui  vaut  lard  que  jamais. 

Mtro  d'«iiTol  terdlT«. 

Bœsinger,  floon  ami  I  Cliristian,  ce  bon  vieux 

Cousin  retourne  à  Barr  et  porte  cette  lettre 
Qui  dans  votre  journal  aurait  bien  dû  paraître. 
Mais  je  me  suis  trompé.  Contrelemps  bien  fâcheux  I 
J'ai  compté  sans  mon  hôte,  et  cette  belle  pièce 
Avant  Pâques  aurait  dû  partout  circuler. 
Mais  les  amis  et  toi  pouvez-vous  rég^aler 
A  la  lire.  Un  m'a  dit  quelle  grande  liesse 
Les  épitres  d'Afrique  épandaient  par  là-bas, 
£l  je  vous  le  redis  sans  aucun  embarras. 

Avec  un  grand  éclat  nous  avons  fait  la  fête 
De  la  paix,  et  chacun  était  en  bien  complète 
Sèeuritft,  eroyant  que  tout  était  au  mieux 
En  ce  monde.  Soudain  le  diaUe  fùrieux 
Se  déchaîne  i  Tmiis.  Des  Kronmirs  la  cohue 
De  brigands  assaillit  la  frontière.  Elle  y  tue 
Et  vole,  mais  on  veut  leur  fidre  payer  cher 
(Notre  armée  est  sur  pied)  et  vols  et  brigandage. 
Nos  soldats  vers  Tunis,  |deins  d*ardeur  et  courage, 
Sont  partis,  emmenant  des  bombes,  des  canons. 

coula  le  sang,  et  plus  d'un  da  nos  bons 
Soldats  y  dut  finir  ses  jours  ;  mais  la  bannière 
Tricolore  triomphe  encore  avec  éclat, 
£t  le  bey  de  Tunis,  ce  véreux  potentat 
Est  forcé  maintenant  d'emboiter  notre  ornière. 
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Mit  cm  Krumirslril)Mt  isl  (TSach  fast  ^anz  im  Reine  : 
Sic  spiele  noeli  Veisleckels  )in  siii  Iliak  ul  ilo  Bcine  ! 
Nur  sijulckl's  aoeli  iin  Siul-West  \vo  d' «  Ameina  «  ruinorc. 
Doch  unsri  Coloim'  luobil  wûrc  sic  bal  verhoro. 
*8  kosl  Zit,  Uitz,  Gcld  1  Doch  iat  d'Civilnatioii 
Vondenna  ^Mo  Mensche  im  Fruikiich  sin  Ifissioii. 
Doch  unsri  Ghef^  die  Schwardes,  henné  Ion  échappiere. 
Die  heon  gedeniit  :  cMer  bruchen  uns  nit  zen  ejqfHmiere  !  • 
Die  Trudier  h&tte  ne  mit  wenni  Mûej  uroringl  : 
Mer  liofle  dass  der  Haussier  d*Sach  bal  in*8  reine  bringl  ! 


*  « 

Mer  licnii  e  s(  lileclils  Jolir  gr'het  :  Mi^waths,  un  thiri  Zilej 
Doch  wnid  <\cn  arme  Lit  znefzstirf  viin  aile  Sile. 
Ut'b<i\ve  maueri,  gill's  sisve  tetti  Jolir: 
Die  Gschichl  kuiiunt  im  Duech  Moses  zue  Jo;,e|tlis  Zile  vor, 
Im  Elsass,  haw  i  g'hôrl,  soU's  rechl  viel  FrùcUlo  ijt-we, 
(I  wQnsch  ich  GlÛck  denue,  abeunderli  for  d'Rewe!) 
Vor  hit  isch*8  wohi  genue.  Âdje,  un  domit  Punktum. 
Blida,  der  sw51lle  Juni  isch  Johrenahl  un  Datum! 
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Les  Kronmirs  dotmeront  un  tribut,  c'est  cerlaia. 

Jouant  à  la  tachetle,  ils  sont  pai  Irop  habiles 

Des  jambes  et  des  piods.  Mais  les  points  difficiles 

Seront  au  Sud-Ouest,  où  l'on  entend  le  train 

De  Bou-Amèna  1  Gare  aux  eolomm  molnles! 

Il  finit  peine,  argent,  temps.  Mais  notre  missioii 

Est  de  transporter  la  dvilisation 

Gbes  ces  sauvs^-là.  Mais  nos  beaux  chefs,  par  crainte 

Du  danger,  Font  laissé  se  mettre  hors  d'atteinte. 

Avec  fort  peu  de  peine  ils  Fauraient  pu  cerner. 

Mais  Saussier,  espérons,  saura  tout  terminer. 

Là  récolte  a  manqué  chez  nous.  C'est  la  disette  ! 

Mais  pour  les  pauvres  gens  do  tous  côtés  l'on  quête. 

Apri's  sept  maigres  ans^  il  va  venir  sept  ans 

Meilleurs,  comme  jadis  on  l'avait  vu  du  temps 

De  Joseph,  (C'est  ('crit  au  livre  de  Mdïse.) 

En  Alsace,  chez  vous,  le  temps  vous  tavorisc 

Et  les  fruits,  m'a-t-ou  dit,  seront  bien  abondants. 

Je  vous  en  félicite  et  surfont  pour  la  vi^Mie. 

Maintenant  il  lauilrail  (pi  enfin  je  me  résigne 

A  terminer.  Adieu  donc!  j'en  suis  à  la  fin, 

En  quatre-vingt  et  un,  Blida,  le  douze  juin! 
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XXVI. 

Epistel  an  J.  tosio§er 

im  Braitag •  m  Stnkt-Pftar  M  Bnr  te  Bmh. 

*9  îtdtk  nit  le  firi^j  adn  Aller  for  «ter  emol  te  mdde 

Was  i  mer  hab  erlaubt,  nnr  derftch  de  mich  nit  echdte. 

Un  saue  :  cBisch  nit  gscheid,  de  biach  woh)  gar  gebickt  I  > 

Ea  mueaa  berna!  I  ba  der  groeai  Pratik  gacbickt, 

Die  were,  heidebritaeht  bien  noch  Sankt  Peter  atosae 

Um  bi  mim  liewe  Frind  e  Hûsterle  te  bloae 

Von  unarem  Nectartranl^»  vnm  ÂfHkanerwin 

Wo  de  hest  kumme  Ion,  Choulet  un  TilhHaryn! 

Nur  macht  der  ZoU  un  's  Porto  HA  Gachâfte  un  viel  K<iate. 

Mier  zahlc  blos  zeh  Su  i\o  T.iler,  un  vum  bcste. 

De  Fusel  un  de  Sprit  kennt  mer  nit  hie  ze  Land, 

Un  ja  sogar  der  Absinth  wurd  durch  de  Win  verbanat. 

I  ha  mit  grosser  Freud  in  dine  IJriof  gélose 

Dass  d'bisch  uf  gsundem  Fuess,  duesch  Jierj  un  Tlial  durclibcjie, 

In  d'Schluchl  un  Gerardiner,  Nidecker  Wasscrfall 

Mit  unsrem  guete  Frind  der  Schwitzeradiniral  ; 

Noch  iloliwald,  noch  Oltrolt,  Gcwillcr  ul  de  liulclic, 

Um  in  der  Prachtnatur  ganz  frank  un  Irej  ze  schweige  ; 

Denn  nur  d'Nalur  i-ch  rcdli 

Uf  Ankergrund  festgbtelll, 

Trnxt  aie  im  Sturm  de  Welle  I 

FindU,  fidacfa  gainnt  iach  d'Wdtl 
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XXVI. 

à  r«riiiitage  Saiiit>Pi0fn ,  prés  de  B«rr  en  Alfaee. 

Mon  bon  vieux,  il  n'est  pas  trop  tùt  que  je  t'informe 

Du  coup  que  je  me  suis  permis.  De  cet  énorme 

Et  grave  exploit  pourtant  ne  t'irrite  pas  trop^ 

Et  ne  va  pas  crier  que  Je  ne  suis  qa*iiii  aot 

De  t*aToir  envoyé  si  nombreuse  pratique 

A  Seint-Piorre,  goûter  le  hon  nectar  d'Afrique. 

Chaula  et  Tib^Haryn,  que  tu  te  fis  venir*. 

Le  voyage  et  l'entrée  ont  dû  le  renchérir. 

Car  ici  des  meilleors  nous  achetons  le  litre 

Pour  dis  sous.  Fusel^  Sprit  ne  sont  connus  ici, 

Et  même  &  notre  vin  l'absinâie,  et.  Dieu  merci  1 

Cède  le  pas.  Joyeux  j*ai  reçu  tim  épltre 

Et  lu  que,  bien  portant,  tu  parcours  vaux  et  monts. 

Visitant  les  sommets  du  Hohwald,  les  Ballons, 

Suivi,  pour  admirer  maint  cite  magnifique. 

De  notre  ami  aie  bon  amiral  helvétique  », 

Sans  oublier  Ottrott,  la  Schlucht  et  Gérardmer, 

Cascade  du  Nideck,  Ballon  de  Guebvviller, 

Et,  dans  tous  lieux  goûtant  cette  si  franche  et  pure 

Jouissance  qu'on  trouve  au  sein  de  la  nature: 

Car  la  nature  ancrée 

Sur  un  sol  non  mouvant 

Brave  lloLs  et  marée  : 

Le  monde  est  décevant. 


*  Sa  rapporte  à  une  antre  ëpttre  publiée  par  la  Prease  le  16  février  1881. 
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«  « 

'  Was  nacht  d'bell  Ameli  mit  ihre  Staatsforolla 
Mit  Kapperes  vordampft,  nur  derf  der  Roth  nit  fehla? 
Un  *È  Sftngerchor  in  Benfeld?  ae  Dambach  *8  Bnimnidthier^ 
Was  macht,  i  frOu^  le  Barr,  im  'Witlenbeini  ain  Bier? 
lehr  kenne  jetz  mit  Dampf  noch  ScMetlatadt  bien  spaziere 
Un  mit  dor  Extrapost  d  redilli  nuf  kuischiere. 
Isoh  nit  nu  widoruiii  on  Kewerscliweiniiiung  kiimme, 
Wie  die  wo  d'r  Admirai  £aât  Medaill'  hâU  bekumme  ? 

Un  wie  isch  der  Welschhahn  for's  Christkindel  us<îfallo 

Wo  d' in  der  Mast  hescli  g'het?  E  rundcr  Rutleiballe? 

Dis  Johr  suis  ma  recette,  wie  's  (i  Elsass  »  gscbriwe  het. 

*8  isch  funkeloaudnea,  es  isch  kcn  aiti  Plût  ! 

Kummach  ala  au  noch  in  d'Stadt  zuem  Louis  Mohr,  min  BejUer, 

Gehsch  nab  noch  SchiUeradorf  sue  dinre  liewe  Schwester? 

Biaeh  nocb  Blechmuaikant  bim  Stroasbaijer  Choral, 

Wo  nelti  UaflOg  macht  flwer  Beij  un  Thaï? 

Hett  d'Andlau  widerum  so  viel  Forelle  gewe 

Wo  'a  Stock  e  Pfiind  ^urtae?  Do  henn  er  k&nne  leivef 

Bin  ingdade  gain.  Doch  hel'a  nit  kOnne  gesdiehn 

Wil  i  hab  Ton  Paria  direkt  noch  Genf  mûen  gehn. 

Dodi  denk  î  d'nSchst  Vakanz,  wenn  guet  gehn  minni  Sache, 

Im  nelten  Ermitage  e  Staatsvisit  ze  machc  : 


Digiiized  by  Google 


poésies  ALBACaBNNES 


Que  filit  belle  Am&ie  et  ses  énormes  Imites? 

Les  seft-elles  toi]û<><f  àtm  le  vin  rouge  euites 

A  rétonffée  avec  des  cftfires?  Et  le  chœur 

De  chanteurs  à  Benfeld,  l'animal  mugisseur 

De  Dambach,  que  font-  ils?  Wittersheim  et  sa  bière» 

Comment  vont-ils  4  Barr?  Ne  pouvez-vous  pas  fiUre 

Maintenant  au  moyen  des  rails,  de  la  vapeur, 

voyage  de  Barr  jusqu'à  la  belle  ville 
De  Schlestadt,  et  monter  même  sur  Sainte-Odile 
Par  extra-poBte?  Kut-on  quelque  inondation 
Où  l'amiral  gagna  la  décoration? 

*   •  * 

Ton  dindon  de  Noël,  comment  donc  cette  pièce 
T'a-t-elle  réussi?  Gomme  un  ballot  de  {jraisse! 
Cet  an  suis  ma  recette.  Klle  est  dans  le  journal 
L  Als^ace,  un  procédé  qui  n'est  vieux  ni  banal, 
Mais  tout  neuf  et  brillant.  En  ville  vas-tu  faire 
Visite  à  Louis  Mohr,  ou  chez  ta  sœur  si  chère 
Et  bonne!  Sebakndorf?  Et  la  Société 
Chorale  de  Strubourg?  Ghei  elle  es-tu  compté 
Combe  musicien  qui  de  pièces  sonnantes 
Prend  sa  part  aux  concerts?  Fait-dle  de  brillantes 
Efcorsioiii  par  monts  et  vaux  pendant  Tétét 

•   •  • 

L*Andlau  a-t-elle  enoor  de  si  nombreuses  truites, 
Une  livre  à  la  pièce,  et  dedans  vos  marmites 

Prépareï-vous  toujours  de  ces  fameux  repas, 

Comme  quand  vous  m'avez  invitt'?  Mais,  hélas  1 

J'allais  dirertement  de  Paris  a  Genève. 

A  la  vacance  au  moins,  et  j'en  fais  le  bon  réve, 
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Bis  dohien,  liewer  Ki  iiid,  sollsch  lewe  IVoh  un  gsund  ! 
Diss  wùnsch  i  der  in  Blida  us  liefstem  Herzesgrund. 
£s  grûesse  dich  au  noch  e  paar  Algerianer 
(Die  hen  am  Sunnda  gslimoit  als  Erzrepublikaner), 
Grùeea  dine  Herr  Patron,  un  d*andre  Frind  reeht  wMa, 
Tom  Ghrislian  weiss  i  nix  :  En  loast  sich  hie  nit  sehn. 

So  g^ebea  zu  Blida  in  Algérien  den  12.  Januar  1881. 


XXVII. 

£pislel  au  freuid  K...  in  fi. . . 

NU  wohr,  min  liewer  Frind,  hesch  us  dcr  a  Press»  vernumme 
Dass  ze  Sankt  Peter  isch  van  unserm  Win  ankumme? 
Un  dass  mer  Mûsterle  dervun  versuche  kann 
Bim  Bteinger,  min  Frind,  e  lustiger  Kumpan. 

Als  alter  Afirikaner  hesdi  dich  achun  derfe  melde. 
Da  biseh  e  Staaisexpert,  un  weisch  was  d*Biere  gelte. 
I  glanb  schun  iwaniig  Johr  bisch  fart  von  Afirika, 
Do  kann  mer  *ê  Heimw^  krieje  noch  unserm  Medea. 

So  hct  sich  wunderli  schun  manchi  Sacli  gelrofle 
Dass  mer  so  zsammekummt.  Nur  welle  mer  au  hofl'e 
Ganz  unbekannterwiss,  dass  es,  for  denne  Rilt 
Mit  Bewle  un  Sankt  Peter  e  neui  Frindschafl  gitt. 

Jelz  awcr,  liewer  Frind,  muess  i  der  duen  ze  wisse 
Dass  i  zwei  Monet  schon  nit  bin  uf  lieste  Fûesse. 
Quartier  des  officiers,  ira  Militârspital, 
Lid  îch  an  Harnbeschwerde  !  Dis  isch  emol  fatal  I 
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Je  verrai  l'Ermitage  et  serrerai  vos  mains. 
Jusque-là  de  Blida  de  tout  mon  cœur  j'adresse 
Des  sonbaits  de  ssnté,  de  gaité,  d'allégresse. 
Un  grand  salut  enoor  de  quelques  Africains 
Qoi  volèrent  dimancbe  en  bons  républicains. 
Salut  à  Ion  patron,  à  nos  amis  encore  ! 
Christian  ne  vient  plus.  Que  fitiit'il?  Je  Tignore. 

Ainsi  donné  à  Blida  en  Algérie  le  12  janvier  1881. 


XXVII. 

fifitre  à  l'ani  £...  à  B... 

N'est-ce  pas,  cher  ami,  la  Presse  a  dû  te  faire 
Savoir  que  de  nos  vins  il  se  trouve  à  Saint-Pieire, 
Pour  ôtre  dégusté,  plus  d'un  échantillon, 
Chez  Bœsioger,  un  bon  et  joyeux  compagnon. 

Gomme  ancien  Afiricain  tu  peux  te  fiûre  gldre 
D*ètre  un  expert  qui  sait  ce  que  vaut  une  poire; 
D'Afrique  reparti  depuis  vingt  ans  déjà 
N'as-tu  pas  le  temps  long  apris  le  Ifédéa? 

Si  d'étonnants  hasards  souvent  nous  réunissent, 
Kspérons  que  de  nit-me,  amis,  ils  réussissent 
A  nouer  sans  fracas  des  liens  rattachant 
Saint-Pierre  et  Behlenhcim  dans  un  accord  louchant. 

Maintenant,  cher  ami,  faut  que  je  le  Técrive: 

Depuis  deux  mois  déjà  je  vais  à  la  dérive. 
Quartier  des  officiers,  je  suis  à  l'hôpital, 
Souffrant  de  la  vessie.  Ahl  que  c'est  donc  fatal  I 
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I  hâtt  mi  nit  am  Ostre  so  solle  Ikti^uire, 

Bim  Congtés  $eêentifiquej  berjuf  berjab  spaziere. 

Siinsch  fehlt  mer  dado  nix.  Der  Kopf  un  s'  Hers  sin  gsund  : 

Nur  bim  e  hslwe  Quart  wurd  mer  nit  kuejelrund. 

I  denk  sie  wore  mi  dorh  wider  zsammeflicke. 
I  lia  kon  lanyi  \Vil.  I  muess  mi  hait  clrin  schicke, 
An  Kiirasch  un  GeduM  ft^hlt  es  mier  \verli  nit, 
l^n  \v(T  nit  laufo  kaiin  litT  geht  lanp;sam  im  Schritt. 

Uf  dine  nette  Brief,  wo  d'zuem  N'eiyobr  hesch  gschrîwe 
Bin  i  mit  miner  Antwort  zue  lang;  zueruck  gebliwe; 
Doch  zâhl  i,  wie  schon  virl  mol,  nf  din  erprobti  Huld, 
De  wursch  mi  absolviere  for  mini  grossi  Scbuld. 

Es  fireat  mi  dass  im  Eteass  der  Weiasen  isch  gerotbe. 
Nal  gueten  Appétit  zuem  fetten  Emebrote. 
D'Rowe  hen  schon  verblûejt,  un  sieh,  am  Himmel  steht, 
Wie  schon  vor  siew'zig  Joiir,  e  gâter  Winkomet. 

Nur  fehlt's  an  Hen  un  Stroli  for*8  Vieh.  *s  isch  nix  volkumme  t 
Do  nimmt  mer  was  mer  Icri^'t.  Doch  for  d*Viehlit,  die  dumme, 
Wenn*8  einmoi  nit  geroth  isch,  werâna,  glich  G'fohr 
Dass  die  ken  Heu  un  Stroh  ze  kôue  hen  *8  ganz  Johr. 

\'on  's  Maiiteufcls  Visit  het  mor  din  Bschriwung  gliilU', 
Un  d'Gscliiclit  vom  rotlie  Strass  het  mi  ergôl/t  vor  aile, 
Un  au  's  Schuclmeislers  Red  isch  gsin  U6  em  ff. 
Der  kriejt  Avancement  von  sine  Hewp  SchefT. 

I  fîlaul)  der  llerr  Statthalfer  duot  nimm  viol  durrich  mâche 
Vor  d'Schermanisalion.  Diss  sin  hait  sini  Sache. 
E  jeder  deiikt  sin  Theil,  wio  's  Goldschmidts  Tting,  blil  still. 
's  kunmit  schon  wie's  kuiame  soll  un  wie's  isch  Goltes  Will. 

Jetz  sitz  i  schun  zwei  Monct  aux  officiers  do  hinne, 

Ks  feldl  mer  nix  als  d'Gsundheit,  wûr  liewer  druss  als  drinne» 

Schick  mi  geduldi  drin,  un  ho(T  als,  furt  un  furt, 

Dass  es  mit  Goltes  Hùlf  au  wieder  besser  wurd. 
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C'est  qu'à  Pâques  j'ai  fait,  à  travers  les  montagnes, 
Au  ooogrès  des  savants,  de  trop  rudes  campagnes. 
La  têle  est  «loore  bonne.  Un  demi-quart  ét  vin 
Ne  peut  pourtant  jamais  y  mettre  trop  d^entrain. 

Mais  espérons  (jue  l'on  me  recou.se  et  ravaude! 

Je  n'ai  pas  le  temps  long.  Vraiment  je  m'accommode 

A  ma  position  assez  patiemment. 

Quand  on  ne  peut  courir,  on  tnan  he  lentement. 

J'aurais  bien  dû  répondre  à  ta  charmante  lettre. 
Du  jour  de  l'an,  plus  tôt.  Il  me  faut  tant  remettre. 
Comme  les  autres  fois_,  je  te  sais  indulgent, 
J'espère  le  pardon  pour  ce  grand  manquement. 

Heureux  que  vous  ayez  des  blés  en  abondance  ! 
Bon  appétit,  amis  d'Alsace,  à  la  bombance 
Des  moissons.  Le  raisin  défleurit  aux  brillants 
Rayons  de  l'astre  heureux  d'il  y  a  septante  ans. 

Pour  les  bêles,  hélas  t  le  foin  manque  et  la  paille 
On  prend  de  ce  qu'on  peut  !  Mais  pour  la  victuailk» 
Des  gens  bêles,  ohl  c*est  un  bien  plus  grave  cas 
Si  Ton  n'a  pas  de  quoi  fournir  à  leurs  repas. 

Manleullel  est  venu  chez  vous!  Cela  m'tpate, 
Mais  l'histoire  surtout  du  bouquet  écarlale. 
Le  maj^ister  a  dit  des  choses  à  l'effe/f^  ! 
Il  deviendra  l'objet  des  faveurs  de  son  chef. 

Votre  cher  gouverneur  ne  voudra  plus  rien  faire 
Pour  vous  germaniser!  Mais  c'est  là  son  affaire! 
Moi,  comme  l'apprenti  de  l'orfèvre,  je  sais 
Me  taire  et  me  lier  au  ciel  et  ses  décrets. 

Quartier  des  officiers  depuis]|deux  mois  j'enrage 
De  ne  pouvoir  sortir  de  celte  triste  cage, 
Patiemment  pourtant,  avec  Tespoir  toujours 
Que  Dieu  me  guéhra  par  son  puissant  secours. 

*  Exprmgion  alsadaim*  «mprenMe  k  Tordre  d'U^  da  la  mndqaa.  où  /signifie 
fort*  «t^  for'  • 
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I  trftam  mi  untflrdesae  inmlUê  vum  G^trftndftl, 

In  iinsrc  schône  Wasgau,  ins  liewi  Hcimethlrindel, 

Nnch  Strossburj  un  noch  Barr,  mit  aller  Herzhegier, 

^och  Bewle  mit  aim  Schidssel,  noch  Kolmer  ua  Rappechwihr, 

Un  bias  i  wideikumm,  uf  mine  fesie  Fflene, 

Will  i  di  jets  lum  Schluess,  aammt  Fna  nn  Emma  griiesse. 

I  bin  jeU  SUtaUtrentier,  doch  isch  min  Schudretritt 

Mit  riwehundertnweng  Franke  noch  nit  complet. 

Doch  mit  de  sechs  Milliono  fur  d'Schuie  kdnntsicbs  fueje 
Dass  ici)  als  Dcportc  e  kleini  Renl  dût  krieje  ; 
Denn  wo  mer  uns  zur  Zit,  noch  Afrik  deportiert, 
Henn  sie  mich  als  dcr  Gfulirlichsl  mit  Numro  eins  noUrt. 

In  det  Poeteweit  isch  schun  vor  alte  Daue 

Gemûethi  Mode  gsin  enander  Du  ze  saue. 

Per  Sie  isch*8  schon  ebs  Vornehms,  isch  im  slifTe  Ton  : 

Drum  weUe  mers,  min  liewer,  derbi  bewende  Ion. 

Blida,iO.  JttUi881. 
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Je  me  transporle  en  rêve  en  ma  chère  pairie 
Aux  monta  dae  Vomea  et  dana  la  plaine  iearie» 
Heureux,  je  eroia  revoir  Strasbourg,  visiter  Barr; 
Beblenheim,  aon  chftteau;  RibeauviUé,  Golmarl 

Je  suis  un  créancier  de  l*État.  Ma  retraite, 
Sept  emt  aeptante  franca,  n'est  pas  encor  complète. 
Faia-en  part  à  ta  femme,  è  ton  Emma.  Fais-leur 
Mes  salutations  et  souhaite  de  bonheur. 

GrAce  aux  six  millions  votés  pour  les  (îcoles 

J'ai  l'espoir  qu'on  se  mette  à  m'augmeuler  mes  rôles. 

Car  aux  leiups  où  je  fus  par  ici  déporté, 

Comme  èli-e  dangereux  d'un  i  Je  fus  noté. 

Pardon,  si  je  me  sers  du  tutoiement  antkiue  : 
Noe  aïeux  s*«i  servaient  en  style  poétique. 
De  se  parler  par  vous  alourdit  trop  le  ton 
D'une  épttre.  J*ai  donc  pria  rancienne  façon. 

Blida,10juilteti881. 


'  Et  aux  Bomme»  votées  pour  Itsa  proNcriU  de  lUôl.  Seulement  pour  ceU  co 
pauvre  Bcese  est  mort,  oomme  UiOa^  à  la  tw  i»  la  Tenw  FtMiiM  «I  arant  d'y 
avoir  mis  le  pied,  quatre  mois  notas  ï  Jours  après  avoir  éodi  cette  «{pitre  dont  le 
Ion  «st  onooro  aijovial. 
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Nous  n'avons  que  peu  de  publications  spéciales  pour  com- 
poser ce.  bnllelin  trimestriel.  La  première  est  écrite  par 
H.  Rodolphe  KiBPPBLiN,  ancien  professeur  de  physique  au 
collège  de  Golmar,  et  a  pour  titre:  VMsaee  à  travers  UsâgesK 
Dans  son  introduction  M.  KiBPPBLiN  dit  que  son  lim  ccon- 
client  quelques  notions  scientifiques  &  l'usage  des  gens  du 
c  monde  et  de  la  jeune  génération  sortie  de  ses  premières 
c études»;  ce  qui  veut  dire,  sans  doute,  qu'il  ne  faut  deroan> 
der  à  ce  livre  que  des  aperçus  généraux  dans  lesquels  l'Alsace 
est  parfois  encastrée  d'une  façon  originale,  depuis  la  création 
jusqu'à  nos  jours.  L'iutroduclenr  ajoute  encore  que:  «  à  cha- 
•  cune  des  phases  des  divers  âges  de  l'Alsace  soul  rattachés 
cdes  épisodes,  scènes  ou  drames  personnels,  ayant  pour  oh- 
«jet  de  caractériser  les  dilTérenles  époques  auxcpielles  ils 
« apparlicnnenl»;  ce  qui  veut  dire,  sans  doule,  que  l'iuiagi- 
nalion  de  l'écrivain  s'est  mise  en  frais  pour  uiouvenienler  et 
dramatiser  sa  composition  afin  d'en  rendre  la  lecture  at- 
trayaule  pour  les  «gens  du  monde  et  les  collégiens  sortant 
des  «  premières  études>.  —  Inutile  de  rien  ajoutera  celte  note 
pour  donner  au  lecteur  une  idée  du  nouveau  livre  oiïert  par 
M.  Bon.  K  Ei'pKLiN  \  la  curiosité  et  à  la  distraction  de  ses 
anciens  élèves  et  de  ses  contemporains. 

Alpinisme  rélrospedif**  Quand  on  a  doublé  le  cap  de  la 

'  Pnris,  lil)i:iii  ii<  l-'is<  IiIkicIici-,  sodctû  anonyme,  'Si,  rue  de  Seine. 
I  Vol.  111-12  tie  VIJI-JG7  iM-i  s. 

*  L*églifte  de  Sainl-Dizier.  il  y  u  iitiaïuntc  aiib,  par  ttenri  Uardy.  — 
tielforl,  ty|iographie  Devitlera,  1890.  Petit  8*  de  12  pagen  et  I  planche. 


Digitized  by  Google 


BULLEXiN  mbUOGHAl>UlUU£ 


287 


8oixaotaiiiei  dU  Tautear  de  cet  opuscule;  quand  on  oe  peut 
plus,  conime  à  viogi  aos,  accompagner  les  excursionnistes, 
le  bftton  &  la  main  et  le  sac  au  dos,  il  faut  se  contenter  d*étre 
avec  eux  par  la  pensée  et  de  leur  signaler  les  lieux  et  les 
particularités  historiques  dignes  de  fixer  leur  attention.  C'est 
pourquoi  M.  Hbniu  Bardt  esquisse,  à  Tintention  des  Alpinistes 
Belfortains,  ce  que  Ton  sait  généralement  sur  Thistoire  de 
Saint-Dixier,  village  situé  à  l'extrémité  sud  du  département  du 
Haut-Rhin,  sur  son  patron  et  mai  lyr,  Didier  ou  Disier,  sa 
légende  et  autres  individualités  dont  les  noms  sont  conservés 
par  la  tradition.  H.  Bardy  pense  que  Messieurs  les  Alpinistes 
feraient  œuvre  patriotique  en  réunissant  dans  une  mono- 
graphie les  documents  et  informations  disséminés  concernant 
l'histoire  de  ce  village,  de  son  patron  et  de  son  ancienne  église. 

Les  institution^^  îinspitaliircs  du  vimx  >>aint-I)ié^.  Le  litre 
de  ce  nuuvei  opuscule  dit  ce  (iii'il  eonlieul-,  c'est  en  cfTcl  un 
coup  d'oeil  historique  sur  l'origine  et  les  causes  des  éla- 
blissenients  d'assislance  locale  depuis  le  IX«  siècle  jusiju'ù 
nos  jours.  Le  président  de  la  société  l'hilomathiquc  vosi/icnnc 
ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus  digne  de  l'attention  des  mem- 
bres de  la  société  pour  ouvrir  la  dernière  assemblée  générale. 
La  parole  de  notre  vieil  ami  et  collaborateur  est  empreinte  de 
({uelque  tristesse.  Comme  lui  et  avec  tous  ses  c  chers 
colléguesi,  nous  voulons  espérer  que  Tan  prochain  la  note 
douloureuse  aura  fait  place  à  la  note  confiante  des  jours 
ordinaires  de  la  vie. 

Au  dernier  moment,  il  nous  arrive  trois  ouvrages  importants 
pour  notre  histoire  de  l'Alsaee.  Le  prochain  trimestre  de  la 
BeoM$  en  entretiendra  particulièrement  ses  lecteurs.  Le  pre- 
mier de  ces  écrits  a  pour  titre: 

'  Discour»  prononcé  à  la  réaiiion  générale  de  la  société  philoma- 
tbique  vosgienne  par  son  Président,  11.  Henri  Bardy.  Saint-Dié,  lyp. 
Hunbert,  1890  —  in-12  de  28  pages. 
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Jfiteîrw  Baron  Sausmannf  Paris,  Victor  Havard, 
éditeur,  168,  boalevard  Sainl-Germain.  1  vol.in-8*deXV-587 
pages  avec  deux  poriraits;  1890,  3*  édition.  L'œovre  se  com- 
posera de  4  volumes.  Prix  7  fi*.  50  c.  ie  vol. 

La  famille  dont  le  célèbre  préfet  de  la  Seine  est  un  descendant 
appartient  &  TAlsace.  La  Ville  de  CoUnar  est  aon  berceau.  Kvûl  in- 
dications iloDDéea  par  Tauteur  des  mémoires,  la  Revue  lyoatera 
celles  qui  eut  été  mises  à  sa  dispositioBeii  1854  et  qui  sont  inédites. 

Le  second  de  ces  ouvrages  a  pour  titre:  Les  reprêteniants 
du  peuple  m  wMum  ef  la  justice  riodlÊÊiicmiaiire  dans  les 
départements  par  Henri  Wallon,  —  PariSi  lib.  Hachette  et  G**, 
79,  boulevard  Sainl-Germain,  1890, 1  vol.  in-S^'deiDD  pages. 

La  moitié  de  ce  volume  est  spécialement  oonsacrée  à  la  Révolution 
en  Alsace. 

La  troisième  de  ces  publications  est  intitulée:  Le  vieux 
Straébouig.  Elle  est  Fœnvre  de  M.  Schigkelé,  curé  de 
Sainte-Madeleine  à  Strasbourg  et  officier  d'académie.  —  Imp. 
de  F.  X.  Leroux  et  0%  1890,  1  vol.  in-S»  de  S40  pages  avec 
une  planche. 
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L'ALSACE 

LA  RÉVOLUTION  FilANÇAISE. 


A 

M.  GâBRIëL  MONOD, 

JHrecieur-adJoiat  à  CKcoU  des  J/atUes-  JÎlude» 
MltUn  de  «m^énuem  h  F  Étale  Homtde  tupérinurê 
Dmtkut  de     iZlera»  .flSiiifonfiie. 

Moa  cher  ami, 

Il  y  a  dix  ans,  jo  publiais  un  premier  recueil  de  pièces 
tirées  des  Arciiives  municipales  de  Strasbourg  et  relatives 
à  l'histoire  de  la  Révolution  française.  Notre  ami  commun, 
M.  Gaston  Paria,  voulut  bien  en  accepter  alors  la  dédicucc 
Permettez-moi  do  faire  succéder  aujourd'hui  votre  nom  à 
celui  de  l'homme  de  cœur  et  du  savant  d'élite  pour  lequel 
nous  professons  tous  deux  une  affection  respectueuse,  et  de 
l'inscrire  en  tête  de  cette  nouvelle  série  de  documents  inédits. 
Voici  plus  d'un  quart  de  siècle  que  nous  marchons  ensemble 
dans  la  même  carrière,  et  que  nous  poursuivons  des  études 
p«reilleB«  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  nous  nous 
sommes  trouvés  d'accord  pour  penser  et  ponr  dire  que  l'his- 
toire se  dégradait  en  servant  les  pertis  politiques  et  reli- 
gieux d'un  pijs,  qu'elle  avait  à  poursuivre  un  but  plus 
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élevé  que  celui  d'exalter  la  vanité  nationale  ou  de  dénigrer, 
de  parti  pris,  les  pays  étrangers.  Cette  mission  de  l'histo- 
rien, à  laquelle  vous  avez  toujours  cru  comme  moi,  consiste 
à  recueillir  et  à  vérifier  les  idées  et  les  faits  du  passé,  par 
une  enquête  impartiale  et  patiente,  sans  songer  au  présent 
ou,  du  moins,  sans  essayer  d'accommoder  les  résultats  de 
l'enquête  aux  goûts  cluangeanta  et  aux  passions  du  jour. 
Elle  n'a  rien  d'impo.ssiblo,  après  tout,  pour  un  chercheur 
appliqué,  scrupuleux  et  sagace,  et  par  conséquent  elle 
s'impose  à  tout  historien  vraiment  digne  de  ce  nom.  Si  ccr- 
tains  milieux  et  certaines  époques  sont  moins  favorables 
que  d'autres  à  l'exercice  de  ce  ministère  impartial,  au 
milieu  du  conflit  de  principes  hostiles  ou  do  la  haine  des 
nations,  il  ne  nous  est  que  plus  strictement  enjoint  de  nepM 
faillir  noos^mômes  et  de  défendre  la  vérité  scientifique,  telle 
que  nous  l'anrons  reconnue,  contre  les  préjugés  aveugles 
des  violents  on  les  capitu^jations  intéressées  des  habiles. 
C'est  ce  que  tous  fiûtes  depuis  qnînse  ans  dans  la  Beom 
hUtorique,  créée  par  yotre  initiatiye  et  dirigée  par  vous  dans 
cet  esprit  de  atrioMté  universelle  et  d'impartialité  absolue, 
ayeo  cette  rare  compétence,  qui  en  a  tàit  en  peu  de  temps 
le  xecneil  le  plus  considérable  en  son  genre,  et  le  guide  pré> 
féré  de  tons  ceux  qui  s'occupent  d'études  historiques  en  an 
coin  quelconque  du  monde  civilisé.  C'est  à  cette  grande  et 
belle  tâche  que  tous  continuerei  à  vouer,  longtemps  encore, 
vos  forces  et  votre  talent,  je  l'espère,  avec  un  succès  ton- 
jours  égal,  et  c'est  dans  cet  espoir,  cher  ami,  que  je  vous 
serre  c<Nrdialement  la  main. 

•  Bon.  Bams. 
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AVAI^T-PROPOS. 


Quand.je  publiais  en  1879  et  1880,  dans  la  Bevuc  d'AUace 
d'abord,  puis  en  volume,  une  première  série  de  documents 
inédits,  relatifs  à  la  Révolution  française,  ei  tirés  des  Archives 
de  Strasbourg,  je  pensais  pouvoir  continuer  mon  travail  sans 
une  inlerrupUon  plus  longue  et  j'avais  promis  de  le  faire.  Je 
ne  me  doutais  pas,  assurément,  que  dix  ans  s'écouleraient 
avant  qu'il  me  fût  possible  de  le  reprendre.  Mais  c'est  bien 
ici  le  cas  de  répéter  le  vieux  proverbe  que  l'homme  propose 
et  que  Dieu  dispose.  Des  recherches  scietitifiques  person- 
nelles me  détournèrent  d'abord  de  Tbistoire  révolutionnaire 
en  Alsace,  pour  me  ramener  vers  le  dix-septième  siècle,  qui 
fat  longtemps  le  domaine  préféré  de  mes  études.  Puis  une 
double  tâche,  également  inattendue,  mais  que  je  ne  me  suis 
pas  senti  libre  de  décliner,  a  pris,  pendant  cinq  ans,  le  plus 
clair  de  mes  loisirs.  J'ai  dû  mener  à  bonne  fin  la  réim- 
pression de  YBistoire  ecelisicuHgiie  des  Êgiises  réformées  de 
Franee,  entreprise  par  MM.  Baum  et  Cuoitz  et  arrêtée  par  la 
mort  prématurée  de  ces  deux  savants  éminenls,  qui  furent 
des  maîtres  et  des  amis  pour  moi.  Puis  ce  fut  la  reconstitution 
des  CoUecfoHées  de  Specklin,  chroniqueur  slrasbourgeois  du 
seizième  siècle,  qui  m'occupa  pendant  de  longs  mois,  dési- 
reox  de  sauver  au  moins  du  naufrage  les  débris  épars  d'un 
auteur  que  j'avais  ambitionne  de  publier  jadis,  alors  que 
l'incendie  de  nos  bibliothèques  n'en  avait  [)as  fait  disparaître 
encore  le  manuscrit  ori^'inal.  J'avais  rcpiis  néanmoins  mes 
fouilles  aux  archives  de  ma  vilie  iialale,  alors  que  je  me  dé- 
cidai à  écrire,  il  y  a  six  ans,  l'hisluirc  des  luttes  acharnées, 
à  la  fois  religieuses  el  politiques,  qui  précédèrent,  accom- 
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pagodreni  el  suivirent  riotroduclion  de  la  Conslilution  civile 
du  clergé  dans  noti'e  province  <.  A  ce  moment,  l'excellent 

archivisle  municipal,  mon  ami  regretlé,  M.  Bruckcr,  ayant 
terminé  le  classemcnl  des  [lièccs  anUhiturcs  à  1781),  abor- 
dait celui  des  dossiers  de  l'cpociuc  révolulionnaire.  Nous  les 
parcoiu  ions  ensemble  dans  la  salle  enfumée  qu'occupaient 
alors  les  Archives  ;  j'en  prenais  des  extraits  el  bien. des  fois, 
quand  le  temps  me  manquait  pour  achever  la  copie  d'une 
pièce  intéressante,  il  voulut  èire  de  moitié  dans  mon  travail  en 
la  transcrivant  lui-même.  C'est  grâce  surtout  à  ce  concours 
dévoué  que  j'ai  pu  former  le  recueil  qui  paraît  aujourd'hui  ; 
aussi  n'est-ce  j)as  sons  un  sentiment  de  profonde  tristesse 
que  j'en  ai  classé  les  feuillets,  dont  plusieurs  comptent  parmi 
les  derniers  qu'il  ail  écrits,  au  niunu  nl  où  une  mort  inat- 
tendue vint  l'arracher  à  la  science  cl  à  ses  amis,  en  mars  1889. 
C'est  un  devoir,  à  la  fois  doux  et  pénible  pour  moi,  d'exprimer 
ici,  pour  la  dernière  fois,  l'hommage  de  ma  reconnaissance 
pour  tant  de  services  rendus  à  mes  éludes  pendant  vingt- 
quatre  années.  Mais  ce  qui  me  restera  cher  surtout,  c'est  le 
souvenir  de  la  bienveillante  el  fidèle  amitié  que  M.  Brucker 
n'a  cessé  de  me  montrer  depuis  le  jour,  déjà  lointain,  où 
j'entrai  pour  la  première  fois  dans  ce  dépôt  des  Archives  qu'il 
dirigeait  avec  autant  de  compétence  et  de  xèle  que  de  mo- 
destie, et  qu'il  a  le  premier  fait  connaître,  grâce  &  son  Inven- 
taire, aux  tiavnilleurs  de  tous  pays. 

I.e8  pièces  dont  est  composé  le  présent  volume  sont  em- 
pruntées à  la  longue  série  des  Actes  de  la  mimieipalUi,  dont 
la  collection  ouvre,  pour  ainsi  dire,  les  archives  modernes, 
postérieures  à  1789  K  Ces  dossiers,  tels  qu'ils  avaient  été 

*  La  Catliédiale  de  Strasbourg  pendant  la  Uévululion.  Études  sur 
riiittoiM  ralifimta  et  politique  de  l'Alsace  (1780-1802).  Paris,  Flsch- 
bacbar,  1888. 850  in-18. 

*  Elle  constitua,  dans  le  cadre  de  Tinventaire  des  archives,  prescrit 
jadis  par  M.  de  tNM!^i<:ny,  alors  ministre  de  l'intérieur,  aux  admioistra- 
tions  uiuuicipatc»,  la  série  K.  K. 
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cODsUlués  par  M.  Brucker,  et  lels  qu'ils  resteronl  sans  doute 
classés  dans  les  volâmes  futurs  de  VlnutUairêf  renferment, 
d'une  part,  la  correspondance  officielle  des  autorités  munici- 
paies,  d'autre  part  les  pièces  annexes  qui  se  rapportent  k 
cette  correspondance,  les  décisions  y  relalîveSi  etc.  Tous  ces 
docomenis  sont  rangés  dans  l'ordre  strictement  chronolo- 
gique, chaque  fascicule  renfermant  le  dossier  d'un  nombre 
de  semaines  plus  ou  moins  considérable,  selon  Tabondance 
des  matières.  J'ai  donc  jugé  inutile  de  joindre  à  chaque 
pièce,  reproduite  ici,  la  colc  du  dossier  qui  la  renferme,  la 
date  même  de  chacune  d'elles  devant  sufïire  pour  la  faire 
retrouver  immédialemenl  aux  Archives  de  la  ville,  si  quelque 
Iravaillciir  scrupuleux  éprouvait  le  besoin  de  vérifier  l'exac- 
litude  ou  raullicnlicilé  de  lel  ou  tel  des  documents  cités. 
Pour  ce  second  volume,  ce  sont  les  fascicules  167  à  5(50  des 
Acles  de  lu  municipalitr  que  j'ai  mis  principalement  à  con- 
Iribution.  Uji  petit  nuinbre  de  mes  pièces  seulement  est  pris 
dans  les  liasses  A:M  à  45.1,  (jiii  forment  comme  un  supplé- 
ment à  la  séiie  [irinrij);ile,  et  seront  peut-étie  fondus  plus 
lard  avec  celle  dernière.  Nous  nous  arrêterons  celle  fois  à  la 
date  du  21  janvier  1793,  qui  n'e^t  pas  seulement  une  date 
d'histoire  générale,  par  l'exécution  de  Louis  XVI,  mais  (jui 
marque  aussi  le  commencement  d'une  période  nouvelle,  de 
l'ère  révolutionnaire  proprement  dite,  pour  l'histoire  locale 
de  Strasbourg.  C'est  en  effet  ce  jour-là  que  les  commissaires 
de  la  Convention,  Couturier  et  Denlzel,  prononcèrent  la  dis- 
solution de  la  municipalilé  légalement  constituée  de  la  ville, 
pour  installer  à  sa  place  les  hommes  de  confiance  de  la  So- 
ciété des  Jacobins,  et  livrèrent  ainsi  l'entière  direction  des 
affaires  ces  meneurs,  sans  racines  plus  profondes  dans  la 
vieille  cité.  Si  les  temps  et  nos  loisirs  le  permettent,  nous 
ferons  suivre  quelque  jour  un  troisième  volume,  qui  com- 
pléterait ce  dossier  d'histoire  locale,  jusqu'à  la  fin  de  la  pé- 
riode de  la  Terreur.  Mais,  d'une  part,  l'expérience  faite  ne 
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nous  porte  guère  à  rormulcr  d'avance  de  nouvelles  promesses» 
d'autre  pari,  les  pièces  les  plus  curieuses  de  nos  Archives, 
relatives  à  Thisloire  des  années  1793-1794,  ont  été  partielle- 
ment publiées  déjà,  au  lendemain  delà  chute  de  Robespierre, 
par  la  municipalité  elle-même,  dans  le  recueil  connu  sous  le 
nom  de  lÀare  ôleu^  et  peut-être  serait-il  difBcile  de  réunir 
un  dossier  d'un  intérêt  supérieur  ou  même  égal»  sur  la 
même  période. 

En  faisant  notre  choix  dans  les  milliers  de  documents  qui 
ont  passé  sous  nos  yeux,  nous  avons  essayé  de  reconstituer 
tout  d*abord  la  correspondance  oflBcielle  du  député  de  Stras- 
bourg â  la  Constituante,  de  François-ÉtienneJoseph  Schwendi, 
resté  seul  à  Paris,  après  la  démission  de  Jean  de  Tûrckhelm*. 
Celle  correspondance  faisait  naturellement  suite  aux  pièces 
dé  notre  premier  volume.  Si  certains  indices  permettent  de 
croire  que  les  lettres  de  Schwendt  n*ont  pas  été  toutes  con- 
servées, si,  bien  souvent,  les  minutes  des  réponses  de  la  mn- 
nîcipalilé  sont  absentes,  les  documents  que  nous  donnons 
ici  sont  faciles  à  comprendre  el  il  s'en  dé^^age  une  impression 
parfailemcnl  nelle  pour  lout  lecteur  allenlif  el  non  prévenu. 
On  y  voil  Strasbourg  et  ses  représentants,  patriotiquemcnt 
disposés  à  tous  les  sacrifices  nécessaiies  pour  assurer  la 
sécurité,  coniine  la  liberté  de  ce  (^l'on  appelait  alois  «  l'em- 
pire français».  On  l'y  voit  éf^aleincnt  attache  aux  souvenirs 
d'une  ori,'anisati()ii  locale,  cini]  fois  séculaire,  el  qui  rappelle 
aux  gérK'rn lions  d'alors  des  jours  glorieux  et  prospères. 
Sauf  dans  le  groupe,  assez  peu  nombreux,  d'une  oligarchie 
irréconciliable  et  des  ennemis  acharnés  de  toute  tolérance, 
il  n'y  a  pas  d'anlogonisme  vcrilable  entre  l'une  el  l'autre  de 

'  Son  vcritablo  titre  e>{  :  Recueil  tic  pièces  aiithcntiiiiics  servant  a 
l'histoire  de  la  licvolution  à  iStrasboury,  ou  les  actes  des  représentans 
du  peuple,  etc.  Slnabonrg,  Dannbteh  et  Ulrich,    d.  (1795),  2  vd.  in^. 

s  Svj.  sur  M.  de  Tarckheim  et  ta.  déraiwion,  après  les  journées 
d'Octobre,  notre  premier  volume. 
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ces  tendances.  C'est  avec  un  idéalisme  presque  naîf  que  le 
cœur  de  nos  ancêtres  s'enflamme  à  la  chaleur  communicatÎTe 
des  idées  de  liberté  et  de  fraternité,  qui  n'ont  point  encore 
perdu  leur  éclat  et  leur  charme  roagiquei  en  passant  par 
mille  bduches  impures.  Mais,  d'autre  part,  ils  voudraient 
bien  ne  pas  tout  perdre,  du  coup,  de  leur  aélf-govenumeai, 
local,  au  point  de  vue  économique,  politique  et  6noncier;  ils 
y  tiennent  assurément,  quelque  déchus  qu'ils  fussent,  en 
réalité,  de  toute  indépendance  sérieuse,  depuis  la  capitulation 
de  i  681.  Ils  espèrent  au  début  que  la  monarchie  restera 
sufBsemment  forte  pour  exaucer,  sur  ce  point,  les  vœui  du 
grand  nombre,  et  comme  ils  se  déflent,  en  outre,  quelque 
peu  des  théories  a  priori  des  grands  réformateurs  de  l'État 
et  de  la  aociété  d'alors,  ils  sont  très  sincèrement  royalistes. 
Mais,  en'méme  temps,  In  grande  majorité  d'entre  eux  apprécie 
trop  TÎvement  les  bienfaits  de  la  législation  nouvelle  pour  ne 
pas  être,  avec  une  égale  sincérité,  libéraux  et  progressistes. 
Aussi  Strasbourg  restera-t-il  de  cœur  dans  le  mouvement  de 
rûnovalion  générale,  jusqu'au  jour  où  la  querelle  ecclésias- 
tique, la  faiblesse  déplorable  de  Louis  XVI,  ses  lorgiversations 
continuelles  et  son  manque  de  bonne  fui  rentlii  eiil  inq)os- 
sible  toute  action  commune  entre  les  patriotes  irrités  et  le 
fugitif  de  Varenncs.  A  partir  de  ce  moment  l'entliousiasme 
s'éteint  graduellement  en  Alsace,  les  baines  politiques  el  re- 
ligieuses s'accentuent  entre  les  conslitulionnels  découragés 
et  les  jacobins  triomphants.  Puis  la  guerre  étrangère  vient 
envahir  h;  terriloiie  avec  son  cortège  de  violences  el  d'hor- 
reurs, tandis  que  les  passions  exaltées  y  font  régner  la 
Terreur,  odieuse  toujours,  même  quand  elle  frappe  un  ennemi, 
mais  doublement  odieuse  à  l'égard  d'une  population  dont 
l'immense  majorité  n'a  épargné  ni  son  sang,  ni  sa  fortune, 
pour  payer  sa  dette  à  la  patrie  comme  à  la  liberté. 

11  aorait  été  bien  intéressant  de  posséder  pour  la  durée  de 
l'Assemblée  législative,  comme  aussi  de  la  Convention,  une 
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correspondance  oflicieile  de  nos  représentanls,  pareille  à  celle 
de  Tùrckheinni  el  de  Schvvendt  avec  le  Magistral  de  Stras- 
bourg durant  les  années  1789-17^2.  Assurément  nous  aurions 
profit  et  plaisir  à  relire  aujourd'hui  les  commentaires  de 
G.  Koch  el  de  Brunck,  du  célèbre  historien  comme  du  savant 
helléniste,  sur  les  événements  du  jour.  Mais  celle  corres- 
pondance n'existe  plus,  et  vralsemblablemeol  elle  n'a  jamais 
existé.  La  loi  électorale  nouvelle,  qui  ne  faisait  plus  de  noê 
députés  les  représentants  d'une  localité  particulière,  mais 
ceux  du  département  tout  entier,  enlevait,  pour  ainsi  dire, 
toute  raison  d'être  à  des  commuoicaiions  suivies  et  régulières 
avec  la  municipalité  strasbourgcoise.  Plus  tard,  la  dépulation 
da  fias-Rbin  fut  géoéraleroenl  hostile  à  cette  dernière,  jus- 
qu'au moment  de  sa  chute.  Puis  vinrent  Monet,  le  maire  sa- 
voyard, imposé  par  les  proconsuls  en  mission,  el  les  com- 
missaires de  la  Convention,  en  permanence  en  Alsace;  ceux- 
ci  non  plus  n'eurent  besoin  de  longues  communications 
écrites  pour  faire  connaître  leurs  volontés  à  la  population  de 
Strasbourg. 

En  dehors  de  la  correspondance  de  Schwendt,  nous  avons 
choisi  surtout  dans  nos  dossiers  les  pièces  qui  paraissaient 
présenter  un  intérêt  plus  général,  celles  (]ui  caractérisaient 
les  personn;i^cs  plus  en  vue  parmi  noiis  à  cette  époque,  ou 
qui  précisaient  certains  détails  des  âpres  conflits  qui  dé* 
cbirent  alors  la  province  ;  nous  avons  appuyé  surtout  sur  la 
crise  rdigieuse.  Depuis  quelques  années,  cette  dernière  attire 
en  efl)et  de  plus  en  plus  l'aVention  des  historiens;  beaucoup 
de  bons  esprits  en  sont  arrivés  à  croire  que  l'avorlemenl 
partiel  de  la  flévolution  est  dû,  plus  qu'à  tout  autre  motif, 
au  divorce  que  les  lois  sur  la  Constitution  civile  du  clergé 
avaient  produit  entre  les  philosophes  el  les  jansénistes  de 
rAssemblée  nationale  et  les  masses  rurales,  avides  de  liberté 
sans  doute,  mais  dociles  ncannioiiis  à  la  voix  de  l'Église. 
C'esi  le  désir  de  vaincre  à  tout  prix  l'opposilion  du  clergé 
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non  assermenté  qui,  par  une  penle  irrésistible  et  £itale, 
entraîne  pen  à  peu  les  libéraux  eux-mêmes  aux  mesures  vio- 
lentes, préparant  ainsi  le  Iriomphe  de  leurs  pires  ennemis. 
C'est  celte  même  exaltation  fiévreuse  de  la  lutte  qui  a  poussé 
trop  de  représentants  de  l'Église  à  devenir  infidèles  à  leur 
mission  de  paix,  en  s'associonl  aux  menées  coiilre-révolulion- 
naires,  aux  complols  des  émigrés,  à  l'invasion  même  du 
pays  par  les  armées  de  l'élrariger.  Il  n'est  peut-être  pas  une 
province  de  l'ancienne  France  où  l'on  puisse  mesurer  aussi 
clairement  qu'en  Alsace  la  profondeur  du  schisme  moral 
introduit  dans  la  nation  par  l'idée  malencontreuse  de  la 
Constituante,  rêvant  de  bouleverser  les  formes  séculaires  de 
la  Iiiéiarchie  catholique,  sans  qu'un  puissant  courant  de 
sympathies  populaires  et  de  rénovation  religieuse  vînt  au 
moins  la  soutenir  dans  celle  tAchc  si  dilhcilc.  Il  n'en  est  pas 
non  plus  où  l'on  puisse  constater  aussi  facilement  combien 
chaque  pas  en  avant  dans  la  voie  funeste  des  mesures  excep- 
tionnelles accentua  le  malentendu,  exaspéra  les  haines  et  finit 
par  creuser  un  abîme  entre  les  jacobins  et  les  aaUre-révolu- 
HmnatÊres,  jusqu'au  jour  où,  las  de  tant  de  tyranneaux  vul- 
gaires, le  pays,  pour  en  finir,  se  jeta  dans  les  bras  d'un 
tyran  qui,  du  moins,  lui  promettait  la  paix  au  dedans  et  la 
gloire  au  dehors.  Transmises  depuis  de  génération  en  géné- 
ration, les  haines  et  les  antipathies  des  combattants  d*alora 
sont  restées  vivaces,  et  leura  préjugés  mutuels  empêcheront 
longtemps  encore  de  se  réaliser  le  rêve  des  esprits  généreux, 
qui  voudraient  grouper  en  France  toutes  les  bonnes  volontés 
autour  du  même  drapeau  de  la  liberté  religieuse  et  de  la 
liberté  politique. 

Le  choix  entre  les  pièces  innombrables  conservées  dans  nos 
arehives  présentait  une  difficulté  sérieuse,  au  sujet  de  hiquelle 
nous  tenons  à  dire  un  mot,  afin  de  nous  éviter  des  reproches 
qui  ne  seraient  point  mérités.  La  littérature  imprimée  de 
cette  époque,  brochures,  feuilles  volantes,  affiches  officielles^ 
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est  énorme.  Les  imprimeurs  aa  moins  —  s'ils  savaient  se 
fiiire  payer  —  ont  dù  Taire  fortune  de  1789  à  1795.  On 
compte  par  milliers  les  documents  de  ce  genre,  tant  aile* 
mands  que  (irançats,  qui  sont  sortis  à  cette  époque  des  presses 
strasbooii^eoises»  sans  compter  toutes  les  productions  contre- 
révolutionnaires,  imprimées  à  Offenbourg,  Ettenheiro,  et 
antres  lieux,  puis  introduites  clandestinement  dans  notre 
province.  Réunies  en  séries  plus  ou  moins  complètes  dans 
nos  dépôts  publics  et  dans  de  nombreuses  collections  particox 
Hères,  elles  n'ont  encore  jamais  été  inventoriées  en  détail  ;  il  est 
donc  à  peu  près  impossible,  même  au  travailleur  versé  dans 
la  connaissance  de  cette  littérature  spéciale,  d'éire  absolu- 
ment sûr  qu'une  pièce  quelconque  n'a  point  été  livrée  à  la 
publicité,  perdant  de  la  sorte  sa  qualité  de  document  inédit. 
Il  se  pourrait  donc  que  l'une  ou  l'autre  des  pièces  de  ce  re- 
cueil ait  déjà  vu  le  jour  et  nous  en  présentons  d'avance  noe 
excuses  au  lecteur.  D'autre  part,  un  éditeur,  entièrement 
abandonné,  comme  nous,  &  ses  propres  ressources,  devra 
nécessairement  limiter  le  nombre  des  documents  qu'il  offre 
au  public,  et  ne  point  loucher  aux  pièces,  même  les  plus 
intéressantes,  du  moment  qu'il  les  sait  accessibles  dans 
quelque  collection  publique  ou  qu'elles  ont  été  analysées 
déjà  dans  des  publications  antérieures.  C'est  ()ûur  ce  dernier 
motif,  par  exemple,  que  nous  avons  négligé  tant  de  faclums 
curieux  qui  ligurenl  en  analyses  ou  in  extenso  dans  les 
recueils  bien  connus  de  Charles-Frédéric  lleilz,  Notes  sur 
Fuloge  Schneider f  les  Sociétés  politiques  de  Straiû)Ourg,  la 
Contrt-révoîution  en  Alsace,  compilés  par  l'auteur  sur  son 
magnifi(iue  fonds  de  pièces  révolutionnaires  alsatiques, 
acquis,  avec  le  reste  de  ses  collections,  par  la  Bibliothèque 
de  l'Université  de  Strasbourg. 

Comme  dans  notre  premier  recueil,  nous  avons  été  sobres 
de  commentaires  et  de  jugements  personnels,  nous  conten- 
tant de  donner  les  détails  indispensables  pour  qu'un  travaii- 
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leur  inoios  initié  anx  hommes  el  aux  choses  de  l'Alsace 
d'alors  pût  comprendre  et  utiliser  les  docnmenls  réunis  ici. 
Nous  préférons  les  laisser  parler  directement  au  lecteur, 
sans  interposer  un  commentaire  perpétuel  entre  les  témoins 
directs  du  passé  et  lui-même;  nous  le  faisons  d'autant  plus 
volontiers  que  nous  ne  plaidons  aucune  thèse  politique  et  ne 
prétendons  foire,  dans  ces  pages»  le  procès  d'aucun  des  partis 
qui  se  disputaient  alors  le  pouvoir.  Notre  unique  ambition  a 
été  de  fournir  des  matériaux  utiles  el  quelques  lumières  nou- 
velles à  rhislorien  de  l'avenir  qui  se  sentira  le  courage  de 
décrire  en  détail  la  grande  crise  révolulionnaire  en  Alsace. 
La  tâche  est  belle,  mais  bien  ardue,  el  je  ne  sais  pas  si  elle 
deviendra  jamais  lacile.  Car  récrivain  qui  saurait  se  soustraire 
à  l'influence  des  haines  à  peine  amorties  du  passé,  devra  se 
refuser  aussi,  s'il  veut  faire  œuvre  scientifique,  à  d'autres 
inlluences,  de  date  plus  récente,  qui  transj)orlent  ouverte- 
ment les  passions  nationales  du  jour  dans  le  domaine  de  la 
science,  el  méconnaissenl  ainsi  la  condition  essentielle  de 
toute  œuvre  historique,  l'impartialité  sereine  et  ce  besoin  de 
justice  et  d'équité  (}ui  ne  devrait  jamais  s'éleiodre  au  fond 
du  cœur  de  rhislorien. 
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CORRESPONDANCE  OFFIQELLE 


FRANÇOIS-ETIENNE  SCHWENDT 

Déput6  «Je  Sti>u.uk>our(j 

ET  PIÈCES  D|£dITEB  DIVERSES  TIREES  DES  ARCHIVES  MUNICIPALES 
RELATIVES  AUX  ANNÉES  1790-1793. 


I.  Lettre  du  Magistrat  de  Strasbourg  (lu  eomte  de 
La-Tour-du-Fin,  ministre  de  la  guerre, 

StfHsbourg,  le  2  janvier  1790. 

Monsieur  lb  Comte, 

Nous  avons  reçu  la  lellre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur 
de  nous  écrire  le  ^27  décembre  dernier  pour  nous  adresser 
les  lettres  patentes  du  Roi  sur  le  décret  de  l'Assemblée  Na- 
tionale pour  l'admission  des  Non-Çathoiiques  dans  l'Admi- 
nîslralion  et  dans  tous  les  emplois  civils  et  militaires,  que 
nous  avons  aussitôt  fait  transcrire  sur  nos  rejjislres.  Nous 
aurons  soin  é^jalement  qu'elles  soient  affichées  et  publiées 
tant  dans  la  ville  de  Strasbourg  que  dans  les  lieux  <pii  en 
dépendent.  Les  Protestants  d'Alsace,  Monsieur  le  Comte,  en 
rendant  hommage  au  principe  qui  forme  la  base  de  celte  loi, 
y  recoooaissenl  en  même  lems  la  justice  de  leur  réiolrégra- 
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lion  dans  des  droits  dont  l'exercice,  quoique  fondé  sur  des 
li-ailés  publics,  leur  avoit  été  ôté  en  vertu  de  dispositions 
postérieures  particulières.  Nous  sommes  avec  respect,  etc.  *■ 

• 

•  II.  Lettre  de  M,  Nedier  au  Moffietrai  de  Straàbourg, 

Paris,  4  janvier  1790. 

Messieurs, 

J'ay  rendu  compte  an  Roy,  Uenieurs,  de  l'arrêté  de  la 
comorane  de  StrasbouiY  poor  une  nouvelle  avance  sur  les 
impositions  de  la  présente  année  ainsy  que  des  mesures  que 
TOUS  venez  de  prendre  iraur  en  effectuer  le  payement.  Sa 
Majesté  touchée  d'une  preuve  aussi  marquée  de  zèle  pour  la 
prospérité  de  l'État  m'a  chargé  d'en  témoigner  à  la  commune 
ainsy  qu'à  vous,  Messieurs,  sa  satisfaction  et  je  vous  prie  de 
ne  point  loi  laisser  ignorer  on  sentiment  aussi  honorable  et 
qui  doit  être  pour  elle  une  douce  récompense  dQ  son  patrio- 
tisme. J'ai  de  plus  à  vous  témoigner  particulièrement  la  vive 
sensibilité  que  j'ai  éprouvée  à  la  lecture  des  choses  si  flat- 
teuses pour  moi  dont  votre  lettre  contient  l'expression,  et 
je  vous  ofTre  avec  bien  de  la  sincérité  ma  reconnaissance  et 
tous  mes  remerciments.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  parfait 
attachement,  Messieurs,  votre  très-bumhlc  et  très-obéissaol 
serviteur  Necker. 

A  MM.  les  Préteurs,  Consul,  Magistrat  et  Sénat  de  la  Ville 
de  Strasbourg  *, 

1  mnate  aux  Archives  municipales  Sur  la  sUuaticm  souvent  doukra- 
rensedes  protestants  d'Alsace  avant  la  Révolution,  voy.  mon  opuscule 
Dœttments  relatifs  à  la  situation  légale  des  prolestant»  ePAlêoee  au 
dix-huitième  siècle,  Paris,  Fischbacher,  1888,  in-i8. 

*  La  ville  da  Siraabonrg  avait,  une  premlèr»  foia  déjà,  fait  des  aaoi- 
fices  considérables,  pour  venir  en  aide  au  Trésor  royal  par  le  payement 
anticipé  de  ses  impôt».  Yoy.  les  lettres^du  39  septembre  1788  dans  notre 
premier  volume,  p.  194-105. 
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ill.  LeUre  de  M.  Sditcendt,  député,  au  Maffistrai  Ug 

Strasbourg, 

Paris,  le  4  février  1790. 

HbSSIBURS, 

Je  me  hàle  de  vous  faire  part  de  la  séance  de  ce  jour, 
remarquable  par  ses  ('vr>nerneiits  ;  je  vous  prie  d'en  faire 
connaître  le  détail  aux  dilTércnles  assemblées  fjui  ont  lieu 
pour  les  élections  et,  dans  le  cas  où  la  nouvelle  muoicipalilé 
sérail  élue,  de  lui  faire  remise  de  ma  lettre. 

Le  Roi  a  écrit  ce  matin  sur  les  onze  heures  au  Frésident 
pour  faire  part  à  l'Assemblée  qu'il  s'y  rendrait  vers  midy 
sans  aucun  cérémonial.  Sur  le  champ  on  a  disposé  les  gra* 
dins  pour  placer  le  Roi  à  la  place  du  Président.  Une  dépu- 
lation  a  été  nommée  pour  aller  au-devant  de  Sa  Majesté.  Le 
Roi  est  arrivé,  précédé  de  quelques  valets  de  pied,  de  quel- 
ques officiers  de  la  garde  nationale,  de  la  députaiion  et  des 
ministres.  La  salle  a  retenti  d'applaudissements  et  de  cris 
de  :  Vive  le  Roi!  Il  a  lu  et  prononcé,  sans  qu'on  en  ait  perdu 
un  mot,  le  discours  le  plus  toocbani,  le  plus  paternel,  sur 
réiat  actuel  des  choses,  la  nécessité  de  s'unir  d'opinions 
pour  ramener  l'ordre  et  la  tranquillité,  et  achever  l'ouvrage 
de  la  Constitution,  le  danger  des  résistances,  le  mal  qu'elles 
eniratneraient;  il  se  met  à  la  tèie  de  cette  révolution  pour  en 
assurer  les  fondements  et  la  stabilité  et  la  consolider  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir.  II  a  ajouté  qu'il 
apprendrd  à  son  fils  les  principes  qui  assurent  i  la  nation 
une  juste  liberté  et  les  lois  sur  lesquelles  elle  repose.  Il 
invite  tous  les  membres  de  l'Assemblée  à  s'unir  d'inlérête 
pour  repousser  tout  ce  qui  pourrait  l'altérer  et  pour  con- 
sommer un  ouvrage  qui  prépare  le  bonheur  d'un  peuple,  qui 
lui  est  cher  à  tous  les  titres  et  pour  l'avantage  de  qui  aucun 
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sacrifice  ne  lai  a  coûté.  Plusieurs  fois  il  a  clé  interrompu 
par  le  sentiment  d'atlendrissemenl,  d'admiration»  et  d'amour 
qu'il  inspirait  et  mérite  si  bien;  tous  les  cœurs  étaient  émus» 
tous  les  yeux  exprimaient  cette  sensibilité  que  tant  de  vertus» 
de  patriotisme  et  de  bonté  excitaient. 

Le  Président  placé  &  sa  droite  a  répondu  an  Roi  de  la 
manière  la  plus  noble  et  la  plus  expressive,  en  lui  peignant 
tout  ce  que  nous  sentions,  et  quels  nouveaux  droits  il 
acquérait  sur  nos  cmurs.  Mille  cris  de  :  Vive  le  Roi!  et  des 
applaudissements  universels  raccompagnèrent  à  son  départ. 
Noire  députation  qui  le  reconduisit  au  château  vit  la  Reine 
venir  au-devant  de  lui  avec  le  Dauphin;  elle  assura  nos 
membres  qu'elle  partageait  tous  les  sentiments  du  Roi  et 
que  tous  ses  soins  tendaient  à  les  inspirer  à  son  fils. 

L'Assemblée  arrêta  aussitôt  qu'il  serait  fait  dans  la  journée 
au  Boi  et  ft  la  Reine  une  députation  pour  leur  rendre  de 
nouveaux  hommages  de  respect,  de  reconnaissance  et 
d'amour. 

Pour  seconder  les  vues  bienfaisantes  de  noire  au^^usie 
monarque,  il  a  été  arrêté  aussitôt  que  chaque  membre  prê- 
terait individuellement  le  serment  civique  de  fidélité  à  la 
Nation,  à  la  Loi,  au  Roi,  el  de  maintenir  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir  la  conslilulion  décrétée  par  l'As- 
semblêe  et  acceptée  par  le  Roi.  Il  a  été  fait  à  cet  elTet  un 
appel  nominal  et  chacun  est  monté  à  son  tour  à  la  tribune 
pour  le  prêter.  Jamais  l'assemblée  n'a  été  plus  nombreuse  cl 
Ton  ne  compterait  pas  trente  membres  qui  n'ont  pas  paru  à 
la  tribune. 

Cette  cérémonie  a  été  suivie  par  la  demande  des  députés 
extraordinaires  de  Paris,  des  provinces,  du  commerce,  de 
tous  les  citoyens  et  citoyennes  placés  dans  les  tribunes,  pour 
être  admis  au  même  serment;  tous  l'ont  prêté  à  la  lois  cl  il  a 
été  décidé  qu'il  en  seroit  fait  mention  dans  le  procés-verbal. 

Je  ne  puis,  Messieurs,  vous  rendre  tous  les  senlimenls 
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que  noos  avons  éprouvés;  vous  éles  citoyens,  vous  êtes  pa- 
triotes et  sujets  fidèles,  vous  n'aurez  pas  de  peine  &  les  con- 
cevoir et  sans  doute  vous  les  parlagerés. 

Aussitôt  que  le  discours  du  Roi  sera  imprimé,  je  Tadres* 
serai  à  la  Municipalité. 

J'ai  reçu,  Messieurs,  vos  dépèclics  du  trente  janvier.  J'y 
•>  répondrai  par  le  premier  courrier. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Schwëndt  K 

IV.  LeUre  âô  M.  de  Crolbais,  a(feni  âeîa  Ville,  tm  MagisM 

de  Strasbourg, 

Paris  (5  février  1790)*. 

Mbssibubs, 

Je  m'eni presse  d'avoir  l'honneur  de  vous  adresser  le 
discours  que  le  Hoi  prononça  hier  à  l'Assemblée  nationale; 
il  s'y  rendit  sans  cérémonie  vers  midi,  précédé  d'une  dépu- 
tation  de  l'Assemblée  nationale  qui  fut  le  chercher  et  recon- 
duire à  son  palais.  Toule  la  famille  royale  fut  au  devant  de 
Sa  Majesté  cl  la  Reine,  tenant  M.  le  Dauphin  par  la  main, 
dil  à  MM.  les  Députés:  «Je  partage  tous  les  senlimens  du 
Roi,  je  m'unis  de  cœur  et  d'esprit  à  ce  qu'il  vous  a  exprimé. 
Voici  mon  fds  ;  je  l'instruirai  de  bonne  heure  à  respecter  les 
lois,  à  aimer  la  Constitution  cl  à  suivre  l'exemple  du  meilleur 
des  pères  el  du  plus  vertueux  des  rois.  »  L'Assemblée  natio- 
nale a  témoigné,  lorsque  ses  députés  lui  ont  rendu  compte 

^  Cette  lettre,  qui  montre  bien  combien  Louis  XVI  était  encore 
populaire  à  ce  moment,  avant  que  la  lutte  religieuse  fût  venue  se 
greflier  «ar  les  passions  politiques,  Tut  lue  à  la  séance  du  Magistrat,  du 
10  février  1790.  Ce  dernier  s'empressa  de  foire  paraître  une  édition 
ofQcielle  du  discours  du  roi  (8  p.  in-4*),  «  imprimée  par  ordre  du 
Magistrat». 

*  La  lettre  n*est  pas  datée,  mais  la  mention  du  disoonra  royal  permet 
de  la  fixer  i  cette  date. 
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des  expressions  de  la  Reine,  sa  satisfaclion  par  des  cris 

rcilérés  de:  «Vive  la  Reine!»  cl  il  a  été  décidé  que  la 
dépulalioi)  en  sorlanl  de  chez  le  Roi  irait  aussi  remercier 
son  aujîusic  compagne. 

Toute  l'Asseinbléc,  en  présence  du  Ri>i,  a  prononcé  que 
tous  les  membres  étoienl  vérilabicmcnt  réunis  de  cœur, 
d'iimc  cl  d'aiïi.'ction,  et  a  arrélé  le  sermenl  cy-après  : 

t  Nous  jurons  d'élre  fidèles  à  la  Xalion,  à  la  I.oi  cl  an  Roi, 
cl  de  mainlenir  de  tout  noire  pouvoii-  la  Conslilulion  dé- 
crétée par  rAssenibléc  et  acce[»lée  par  le  Hoi.  » 

Jamais  journée  ne  scia  plus  importante  el  plus  mémorable; 
loul  Paris  a  été  dans  l'ivresse  de  la  joye  et  on  l'a  témoigné 
par  des  danses  el  des  illutninations  publiques. 

Je  m'estimerai  heureux,  Messieurs,  si  je  vous  annonce  le 
premier  cet  événement  qui  sans  doute  fera  cesser  les  troubles 
et  les  divisions,  el  si  vous  agréez  l'assurance  de  mon  dévoue- 
ment respectueux,  étc.  De  Grolbois. 

V.  Lettre  de  M.  Nedcr  à  M.  de  Dietrich,  maire  de 

Stroibourg. 

Paris,  7  mars  1790. 

J'ai  pris,  Monsieur,  en  considération  particulière  les 
motifs  qui  vous  font  désirer  le  remboursement  très  prompt 
des  $5,485  livres,  4  sols,  10  deniers,  qui  sont  dûs  à  des 
brasseurs,  eabareliers,  cafTetiers,  chaircuitiers  et  boulangers 
de  Strasbourg  pour  la  consommation  et  les  dégâts  faits  par 
la  garnison,  lors  de  l'insnrreclion  du  6  et  du  7  août  dernier. 

11  y  aurait  foncièrement  de  la  justice  k  répartir  cette  perte 
sur  ceux  qui  l'ont  causée,  mais  il  pourrait  en  résulter  de 
grands  inconvénients  dans  les  circonstances  délicates  ob  sont 
les  choses.  Je  cède,  Monsieur,  aux  observations  raisonnables 
que  vous  faites  à  ce  sujet.  En  conséquence  je  vous  prie  de 
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consommer  cel  aiTangemenl  comme  vous  le  proposez,  c'est- 
à-dire  de  faire  payer  25,000  livres  comptant  à  ces  créanciers 
et  d'admelire  ù  leur  décharge  10,-485  livres,  4  sols,  10  de- 
niers, dans  la  conlrihulion  patriotique. 

Le  trésorier  des  troupes  opérera  de  son  côté  de  la  mauière 
suivante  : 

l**  Il  recevra  de  vous  une  somme  de  25,000  livres,  en 
quittance  des  brasseurs,  cabareliers,  cafleliers,  chaircuiliers 
et  boulangers. 

2*  Il  vous  en  donnera  un  récépissé  à  valoir  sur  les  impo- 
sitions. 

3"  Il  délivrera  one  qoillaoce  de  10,485  livres,  4  sols, 
10  deniers,  i  la  caisse  de  la  contribution  patriotique.  Vous 
voudrez  bien,  Monsieur,  justifier  que  cette  somme  aura  été 
réellement  souscrite,  pour  être  payée  en  un  seul  teme  par 

les  créanciers  de  la  garnison  intéressés  dans  la  répartition 
des  35,485  livres,  4  sols,  10  deniers. 

Je  vais  faire  expédier  une  ordonnance  de  cette  somme  de 
35/1-8.")  livres,  4  sols,  10  deniers,  en  faveur  du  receveur-gé- 
néral des  finances  d'Alsace,  afin  qu'il  puisse  {nendre  sur 
lui  toute  l'opération  du  trésorier  des  troupes,  qui  s'en  trou- 
vera par  ce  moyen  déchargé'.  ' 

J'ai  l'honneur  d'èlre,  Monsieur,  etc. 

Necker. 

*  Oa  trouver.i  le  récit,  impartial  autant  que  complet,  de  l*émeute 
militaire  i  laquelle  se  rapporte  la  lettre  du  miniittre  des  finances,  dans 

les  Mémoires  de  Rochamheaii.  T.  356  303.  Il  cominandwt  alors  en 
Alsace  et  tenta  vainement  d'etniiêclier  la  «lislribution  d'une  gratifica- 
tion  aux  régiments  de  la  garnison,  distribution  très-inconsidérée,  ima- 
^née  par  le  Magistrat  pour  se  concilier  les  troupes,  et  qui  devait  ame- 
ner d*abord  Tivrease  générale  pais  Tindiseipline  dea  soldais.  Ce  que 
le  Magistral  allAgue,  i  ce  sujet  dans  la  lettre  du  8  août  1789,  publiée 
dans  notre  premier  volume  (p.  142-1 V»)  ne  le  disculpe  pas  entièrement, 
tout  en  faisant  retomber  une  partie  de  la  responsabilité  sur  les  officiers 
et  les  généraux  de  la  garnison. 


Diyiii^ed  by  Google 


L*ALSACE  PENDANT  LA  REVOLUTION  FRANÇAISE  307 


VI.  Lettre  de  M,  S<^mendt,  député,  au  Magistrat  de 

Strasbourg, 

Paris,  le  8  mars  i7Ui). 

Messieurs, 

Le  Comité  de  Gooslilatton  a  feil  ce  matin  é  rAssembléc 
nationale  le  rapport  des  doutes  qui  ont  élé  élevés  à  Strasbourg 
sur  la  qualité  de  citoyen  actif  prétendue  par  M.  le  baron  de 
Dietrich  et  sur  la  validilé  de  son  élection  comme  Maire.  Kilo 
a  décidé  que  son  éleclion  élail  vahiblu  el  l'a  déclarée  défini- 
tive. J'ai  cru,  Messieurs,  ne  devoir  pas  lardera  vous  en  faire 
pari,  j'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  demain  ou  après- 
demain  un  exirail  aulhenlique  du  procès- verbal. 

J*ai  également  celui  de  vous  envoyer  le  discours  adressé  à 
l'Assemblée  par  M.  îS'eckcr  sur  l'étal  actuel  des  finances.  J'y 
joins  encore  les  décrets  sur  la  division  du  royaume  en  dé- 
parlements et  en  districts;  ils  ne  larderont  pas  à  être  formés. 

L'Assemblée  a  pris  ce  matin  une  dclihéralion  importante 
sur  l'étal  des  colonies  françaises  et  du  commerce;  toutes  les 
feuilles  publiques  en  feront  mention,  je  ne  vous  en  donne 
pas  le  détail... 

J'ai  l'honoeur  d'être,  Messieurs,  etc^ 

SCBWENDT. 

^  Le  scrutin  du  3  février  1790,  pour  l'élection  d'un  maire,  do  Stras- 
bourg, avait  donné  à  M.  de  Dietrich  3312  suffrages,  tandis  que  son  con- 
earrent,  res-«mmeiBtcr  Polrot,  candidat  i  la  fui»  da  parti  strictement 
eatholique  et  des  partisans  de  Taneien  état  de  choeea  local,  réunissait 
2286  voix.  Desespérant  de  pouvoir  faire  casser  l'élection,  sur  le  vu  de 
chiffres  pareils,  les  adversaires  de  Dicfrioh  imaginèrent  do  l'attaquer 
sous  prétexte  que  l'ancien  commissaire  du  l\oi  n'avait  point  résidé  assez 
longtemps  à  StrasIioaTg.  Le  baron  de  Sclianenbourg  et  Ditterich,  pro- 
fesseur à  rUniversité  catlK^ique,  fêtmt  les  principaux  meneurs  de 
cette  intrigue,  déjouée  par  le  Comité  de  l'Assemblée  nationale,  sur  le 
rapport  de  Demeunier,  et  malgré  les  efforts  de  Tabbé  Maury.  Dès  le 
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Vil.  Lettre  de  M,  Schwendt,  député,  au  Magistrat  de 

Strasbourg, 

m 

Paris,  le  9  mars  1790. 

Messieurs, 

Les  mémoires  présentés  par  les  Princes  étrangers  posses- 
sionnés  en  Alsace  S  les  réclamations  de  la  Noblesse  immé- 
diate, celles  qoe  j'ai  fiittes  à  différentes  reprises,  et  les  con- 
férences que  j'ai  en  avec  différents  membres  dn  Comité 
féodal  sur  la  nature  des  droits  territoriaux  des  anciens  Étals 
d*Empire  en  Alsace,  ont  déterminé  ce  Comité  i  présenter  A 
l'Assemblée  nationale  dans  les  décrets  sur  les  droits  féodaux, 
qui  annoncent  ceux  qui  sont  abolis  sans  indemnité  et  ceux 
qui  sont  simplement  déclarés  rachetables,  un  article  relatif 
A  TAlsace  qoe  l'Assemblée  nationale  a  adopté;  le  voici: 
•  L'Assemblée  nationale  se  réserve  de  prononcer,  s'il  y  a 
lieu,  snr  les  indemnités  dont  la  Nation  pourroit  être  chaiï|[ée 
envers  les  propriétaires  de  certains  fiefs  d'Alsace,  d'après 
les  traités  qui  ont  réuni  celte  province  à  la  France.  » 

9  février,  Sehwendl  avait  sain  le  Gomiti  de  t*affaire  et  ce  dernier  lui 

avait  fourni  le  lendemain  une  réponse  conforme,  immédiatement  envoyée 
par  le  (lé|-uté  de  Strasbourg  an  moiro  de  la  villf.  Mais  comme  cette 
lelire  de  Schwendt  a  été  imprimée,  dant»  les  deux  langues,  en  feuille 
volante,  avec  l'avis  da  Ciomité  de  Constitution,  pour  confondre  les  adver- 
saires de  Dietrieli,  noua  ne  Pavons  point  reprodnite  Ici.  On  ponnv  con- 
sulter encore,  pour  plus  de  détails,  le  Prêeiê  de  et  qui  *'est  posai  A 
Vâlection  du  Maire  de  Slrnslmiivr!  (Stia^b.,  s.  nom  d'impr.).  18  p.  in- 
1S.  M.  de  Dietrich  lui  même,  d'ailleurs  devait  protester  contre  l'im- 
pression de  la  lettre  particulière  de  Sdivrendt  «  dont,  par  on  aàie  incon- 
sidéré, on  avait  tiré  copie  ches  lui  » .  Copie  de  la  lettre  de  M.  le  haro» 
dêlHeineh,  etc.  S.  1.  in-é  p.  ¥, 

*  C'étaient  le  landgrave  de  Ilesse-Darmstadt,  le  duc  de  Wurtem- 
berg, les  prini  i's  de  Nassau,  le*  princes-évôques  de  Hâlc  et  de  Spire, 
etc.  On  trouvera  les  titres  de  leurs  protestations  éouuiércs  chez 
Heits,  La  CoHlre-Aésolutfon  tu  Àleoee. 
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II  résulte  de  ce  décret:  1"  que  l'Alsace  est  entièrement 
assimilée  au  régime  général  de  tout  le  royaume,  à  Tégard 
des  droits  des  seigneurs  dans  leurs  terres,  sans  aucune 
exception.  Que  l'Assemblée  examinera  si,  à  raison  du  litre 
de  leur  réunion,  il  est  dù  des  indemoilés  à  certains  seigneurs 
pour  raison  de  droits  dont  ils  jouissaient  et  qui  sont  sup- 
primés. 3^*  Que  ces  indemnités^  s*il  en  est  adjugé,  seront  à 
la  charge  de  la  nation  entière,  et  non  de  la  province,  ou  de 
ceux  qui  étaient  assujettis  à  ces  droits. 

Cet  état  de  choses  ne  laisse  plus  de  moyens  d'insister  sur 
la  continuai  ion  de  la  perception  des  droits  supprimés,  puisque 
malgré  les  réclamations  faites,  le  régime  ancien  a  été  aboli 
en  Alsace  comme  ailleurs,  mais  il  donne  lieu  et  autorise 
tous  ceux  qui  se  prétendent  fondés  par  la  nature  des  titres, 
qui  les  ont  réunis,  i  réclamer  des  indemnités. 

Il  y  a  deux  démarches  à  faire,  pour  y  parrenir,  l'une  près 
du  gouvernement  qui  sera  chaîné  de  négocier  et  d'en  con- 
venir avec  les  intéressés,  l'autre  prés  de  l'Assemblée  natio- 
nale qui  décidera  si  elles  sont  dues. 

Je  pense,  Messieurs,  qu'il  est  du  véritable  intérêt  de  la 
ville  de  Strasboaig  d'établir  ses  droits  et  de  les  faire  valoir 
prés  des  deux  pouvoirs,  afin  de  lâcher  d'éviter  la  perte  qu'elle 
éprouvera  dans  ses  revenus,  ou  au  moins  afin  de  l'atténuer 
par  une  indemnité  quelconque. 

Je  travaille  en  conséquence  à  des  observations  pour  être 
soumises  à  l'Assemblée  nationale  et  aux  ministres  du  Roi, 
parliculiéremeut  à  celui  des  Affaires  étrangères. 

H.  de  Turckheim,  par  son  mémoire,  ne  me  laisse  presque 
rien  à  dire*.  Je  ne  pais  vous  répondre  d'un  succès  complet, 

'  M.  Schwpndt  veut  parler  ici  du  travail  juridique  rôdigô  par  son 
ancien  collègue  à  l'Asseniblée,  et  publié  soua  le  titre  de  Mémoire  mr  le 
droit  public  de  la  ville  de  Stratbourg  et  de  VAlêoeê  (Strasbourg,  Dann* 
bach,  1789,  in-4o),  en  français  et  en  aUemand,  mais  sans  nom  d'auteur. 
On  l'a  attribué  quelquefois,  pOQr cette  nisoD, à rhistofieii  Ch.  6.  Koeh, 
député  à  la  Législative. 
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parce  que  Ton  fait  one  grande  dilTéreDce  entre  les  princes 
qui  ne  sont  pas  sujets  du  Roi  et  les  anciens  seigneurs  qui  en 
vertu  d'un  traité  public  ont  passé  sous  sa  sooveraineléi  mais 
je  ne  négligerai  rien  de  ce  qui  pouiTa  faire  valoir  vos  droits... 
J'ai  rboniieur  d  cire,  Messieurs,  elc.  Scuwëndt. 

VIII.  LmredeU.  Skkumâi,  â^mté,  auMogisM  de 

Straébourg, 

Paris,  le  10  mars  1790. 

llBSSIBimS, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  extrait  aulhenlicjue  du 
procè^  vcrbal  de  l'Assemblée  nationale,  conlenaiil  sa  décision 
sur  la  validité  de  l'élection  de  M.  le  baron  de  Dieli  ich. 

J'ai  défendu  hier  les  inleresis  de  la  Ville,  relativement  à 
SCS  droiis  de  péage  cl  je  suis  parvenu,  à  l'aide  de  quelques 
autres  réclamans,  au  nom  de  leurs  villes  qui  se  sont  joints  à 
moi,  à  faire  excepter  du  déci  el  de  suppression  les  droits  de 
péage  et  octrois  des  provinces  et  villes,  en  faisaril  connaître 
plus  particulièrement  combien  ils  sont  intéressants  pour  la 
ville  de  Sirasbouiig  tle  combien  de  cb<irges  elle  est  affectée 
en  conséquence. 

J'ai  l'boaueur  d'èire,  Messieurs,  elc  ^  ScBWSNnT. 

IX.  Ldtre  de  M.  âe  Ict-Tour-du-Fm  au  MogiiM  de 

Strasbourg. 

Paris,  17  mars  1790. 

Messieurs, 

Le  Uoi  me  charge  de  vous  envoyer  une  proclamation  sur 
un  decrèl  de  l'Assemblée  r^aliouale,  concernajii  l'éleclion  de 

*  L«  procés-Terb«l  en  qaeitioD,  sigaé  de  HH.  GaiUeunie  et  Oaiiltfisr 
de  Biamat,  secrétaires  de  rAaaemlilée  nationale,  est  annexé  à  la  pré- 
sente. 
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11.  le  baron  de  Dieiricb  à  la  place  de  Maire  de  la  ville  de 
Sirasbouiigf.  Je  la  joins  ici.  L'iolention  de  Sa  Majesté  esl  que 
vous  fassiez  transcrire  cette  proclamation  snr  vos  registres 
et  qu'elle  soit  exécutée  poactnellemenl. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  un  parfait  attachement,  votre 
très -humble  et  très-obéissant  serviteur. 

La-Tour-du-Pim. 
A  Messieurs  du  Magistrat  de  Strasbourg. 

X.  J^rodamation  du  lioi  ratifiant  la  nomination  de 
M.  de  Dietrich  comme  maire. 

Vu  par  le  Roi  le  décret  dont  la  teneur  suit  : 

Dcci  êi  de  l'Assemblée  Nationale  du  8  mars  mil  sept  cent 
quaire-vingt  dix. 

L'Assemblée  Nalionale,  sur  le  rapport  et  l'avis  du  Comité 
de  Conslitulion,  déclare  qu'à  l'époque  du  8  février  le  baron 
de  Dietrich,  n'avoit  pas  perdu  son  domicile  à  Strasbourg  et 
que  ce  citoyen,  réunissant  d'ailleurs  touies  les  conditions 
prescrites,  son  élection  à  la  place  de  Maire  doit  être  regardée 
comme  valable  et  dcfinitive. 

Le  Roi  a  sanctionné  et  sanctionne  le  dit  décret  pour  être 
envoyé  aux  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Strasbourg, 
auxquels  Sa  Majesté  mande  ei  ordonne  de  l'observer  et  exé* 
cuter. 

Fait  à  Paris,  le  seize  mars  mil  sept  cent  qualre*vingt  dix. 

LOUIS. 

La-Todr-du-Pin. 

XL  Chservaiiom  présentées  pour  la  ville  de  Strasbourg  par 

M.  Schwmdt,  député, 
approuvées  à  la  séance  du  (lorps  municipal,  le  22  mars  1790. 

L'Assemblée  nationale  a  décrété  qu'elle  se  réserve  de  pro- 
noncer, s'il  y  a  lieu,  sur  les  indemnités  dont  la  Nation  pour.- 


312 


Bmne  d'alsack 


rail  être  chargi^n  nnvers  les  propriétaires  de  cerUios  fiefs 
d'Alsace  d'après  les  traités  qui  ont  réuni  celte  province  à  la 

France. 

La  Ville  de  Strasbourg  a  le  plus  grand  intérêt  de  faire  con< 
naître  qu'il  lui  est  dù  des  indemnités  pour  les  droits  sup- 
primés dans  SCS  possessions  territoriales. 

Elle  n'a  point  hésité  de  renoncer  à  ses  privilèges,  elle  a 
regardé  celle  renonciation  comme  une  oiïrande  faite  à  la 
patrie  commune,  elle  a  donné  à  la  province  l'exemple  d'une 
sotiroission  entière  aux  décrets  de  l'Assemblée  Nationale. 
Hais  plus  ce  sacrifice  est  généreux,  plus  elle  a  droit  d'es- 
pérer que  l'Assemblée  prendra  en  considération  la  nature  de 
ses  propriétés  et  les  litres  qui  l'autorisent  à  réclamer  des 
indemnités  pour  ceux  de  ses  droits  territoriaux  dont  elle  a 
prononcé  la  suppression. 

Elle  possède  à  lilre  de  propriétés  immédiates  quatre  grands 
bailliages  qui  lui  appartiennent  depuis  trois  siècles,  par  con- 
séqucnt  près  de  deux  siècles  avant  sa  réunion  à  la  France. 
Elle  exerce  et  a  toujours  exercé  dans  ses  possessions  les 
droits  souverains  comme  ville  libre  et  indépendante,  et  elle  a 
été  aussi  souveraine  dans  son  territoire  et  ses  propriétés  que 
les  princes  grands  feudataires  de  l'Empire  le  sont  dans  leurs 
États.  U  traité  de  Wesiphalie  ayant  assuré  l'Alsace  à  la 
France,  la  ville  de  Strasbourg  y  Tut  mentionnée,  mais  comme 
personne  n'avait  le  droit  de  traiter  d'elle  qu'elle-même,  elle 
se  maintint  dans  son  indépendance  et  ce  ne  fut  qu'en  1681 
qu'elle  se  réunit  sous  les  conditions  énoncées  dans  sa  capi- 
tulation, qui  lui  assurent  la  conservation  de  tous  les  droits 
territoriaux  dont  elle  jouissait.  Elle  a,  en  conséquence  d'un 
pacte  aussi  solennel,  continué  d'en  jouir.  C'est  un  fait  que 
personne  ne  peut  contester. 

Ces  droits  sont  donc  une  propriété  très  ancienne,  d'autant 
plus  respectable  cpreile  est  assurée  comme  convention  laté- 
rale entre  le  Iloi  et  l'État  d'une  part  el  la  Ville  de  Strasbourg 
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de  Taotre  et  qui  est  réciproquement  obligatoire.  D'ailleurs 
celle  ville  a  conlraclé  des  dettes  pour  le  service  de  l'Étal. 
Elle  s'est  épuisée  en  longs  sacrifices;  ses  possessions  dans  la 
province  lui  ont  fait  Irouver  dans  l'occasion  un  crédit  facile; 
la  propriété  et  le  (iroduil  de  ses  bailliages  élaienl  le  gage  des 
créanciers  qui  sont  venus  à  son  secours.  Que  devient  la 
sûreté  de  ces  créanciers?  Que  deviennent  les  réponses  de  la 
ville  pour  acquitter  le  capital  et  les  iatérèls  de  sa  dette? 
Elles  s'élèvent  à  plusieurs  millions. 

Si  la  Nation  a  jugé  nécessaire  de  ramener  toutes  les  parties 
de  cet  (Mn[)iie  à  un  régime  uiiilurme  et  de  supprimer  la  partie 
de  ces  droits  qui  affectait  particulièrement  la  liberté  naturelle, 
la  Ville  de  Strasbourg  sera  encore  la  première  A  donner  à 
l'Alsace  l'exemple  d'une  adhésion  entière  à  sa  détermination. 
Mais  elle  compte  trop  sur  la  justice  de  l'Assemblée  Nationale 
pour  ne  pas  espérer  que  si  elle  a  jugé  nécessaire  de  faire  céder 
rintérét  particulier  de  la  ville  et  sa  propriété  privée  à  l'intérêt 
général,  elle  pensera  qa^ii  est  de  son  équité  de  Tindeniniser 
des  perles  que  lui  occasionnent  ces  suppressions. 

A  cet  égard  elle  se  trouve  en  égalité  parfaite  de  di  oits  avec 
les  princes  possessionnés  en  Alsace.  L'article  87  du  traité  de 
WestpbaliOi  et  surtout  sa  capitulation  particulière,  le  justifie 
pleinement...  Il  ne  peut  donc  rester  de  doute  et  sur  la  qualité 
de  la  ville  de  Strasbourg,  lorsqu'elle  a  traité  livec  le  Roi  et 
rÉlat,  et  sur  la  nature  de  la  réciprocité  de  l'engagement  qui 
a  opéré  sa  réunion.  Toujours  prèle  à  concourir  et  à  adopter 
toutes  les  dispositions  de  l'Assemblée  Nationale  qui  découlent 
de  ses  principes,  elle  demande  à  être  traitée  à  Tinslar  des 
princes  possessionnés  en  Alsace,  avec  lesquels  elle  a  toujours 
été  en  égalité  de  droit.  Et  elle  espère  que  l'Assemblée  Natio- 
nale déclarera  communes  avec  elle  les  déterminations  qu'elle 
prendra  sur  les  indemnités  qu'elle  croira  devoir  fiier  en 
faveur  des  propriétaires  de  certains  fiefs  d'Alsace,  d'après 
les  traités  qui  ont  réuni  l'Alsace  A  la  Firance.   (A  suivre,) 
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Dor  Engoischen  ist  gowesen  fûnlfzehen  tusenl  gewopenter  xind 
zehcn  lusent  schùtzeu  uud  der  woreul  l'ùiiûhundert  usz  Irlant  und 
was  des  kûniges  von  Engellant  ordenunge  do  er  striten  solte^  do 
hette  er  die  funffhundert  Irlender  geteilt  zû  beden  syten  uff  die 
Frantxosen  uff  jedie  site  dritthalp  handert  und  die  hetlent  die 
bestenhengst  und  frférde  die  man  vinden  lu>nde  und  diesdben  hengat 
und  pferde  worent  flber  usi  gantae  wo)  gewopenet.  Do  vwbol  der 
kOnig  von  Engdlant  sinon  schûlwn  by  libe  und  by  gûte  das  sQ  nit 
soltent  schiessen,  wanne  j^Iidier  drig  scbQsse,  untae  das  sA 
sdient  das  die  gewopentra  fOnffhundert  pferde  hindurch  werent 
gebroehen  durch  die  Franlxosen,  so  soltent  danne  die  schùtzen 
schics5en  jederman  so  er  best  môhte  und  soltent  ouch  der 
Frantzosen  keinen  gevangen  nemmen  es  were  danne  das  sû  sehent 
das  sû  den  Frantzosen  starcke  gnfig  werent,  <iann  solteiil  su  der 
herren  schonen.  Ouch  so  wollent  die  Frantzosen  die  Eii'^olschon 
nie  ^elossen  wissen  wanne  sû  strilen  woltenl  bilze  das  sfi  koinonl 
do  der  kunig  von  Ëngellant  [was]^  do  sautent  sû  iren  hcrolt  gênant 

'  Voir  BevuÊ  d^Alutee,  janvier>février>mars,  avril-miù-juin,  octobre- 
novembre-déoembre  1889  ;  janvier-février^mars,  avrilHmd-Juin  1880. 
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muscliarn  den  kimiy  von  tien  herolten  und  die  audci  n  lierolt  mil 
ime  zii  dem  kùnigf  von  Enj,^ellanl  und  baient  in  das  er  die  naht 
ùber  uniz  an  den  morgen  beilon  sollc  und  das  er  nit  in  der  naht 
ùber  die  Frantzosen  viele.  Do  sprach  der  kûuig  vou  Eiigellant  :  Ir 
biUent  mich  nit  durch  mins  nutzes  willen,  wanne  îr  sint  lue  in 
Qwera  lande,  und  darurobe  so  ir  lenger  beiteot  m  ir  atercker 
werdent.  Doch  komment  wdche  xyl  ir  wollel,  îr  asllent  mieh  nIt 
alaffende  vinden,  und  do  wachtent  die  Engeischen  die  gantze  naht 
Qber.  Item  die  Franliosen  hettent  aehsdiundert  wegen  umb  aidi 
geiogen  uff  eineoi  waaser  her,  und  des  morgena  do  der  tag  uff- 
braeh,  do  macbtent  sû  sich  Qber  das  vrasser  und  do  sd  Qbei1umi«iid 
und  das  der  kûnig  von  Engellant  gewir  warl,  do  hieaae  er  aile  ain 
priester  messe  lesen  zwûschent  ime  und  sinen  vyenden^  das  es  ain 
vyende  aiso  wol  sohent  als  sin  frûnt,  und  do  messen  U8S  worent, 
do  bette  der  kûnig  von£ogellant  die  Irlender  mit  den  gewopenten 
pferden  geteilt  aïs  vor  geschriben  stot^  und  fûrlent  das  wopen  der 
stette  von  sancl  rarvel.  Do  wondent  die  Frantzosen  es  werent  ir 
frûnde  und  wolK'nt  in  lielfien  und  do  s(  bussent  die  Engeischen 
drû  mole  als  dovor  borelt  was.  Do  sohent  <lie  ITininiundert  Irlender 
das  die  Fi-autzAsen  vast  wunt  vvutonl  von  dem  jjescbùtze,  do 
hiewent  sù  darin  und  durchbrocbent  die  Frantzosen  und  do  die 
scbûtzen  das  sohenl  das  ir  frùnde  worent  bindurcb  gebrocben^  do 
achnasrat  sA  aile  ao  sft  beat  koudent  und  geacbach  dirre  strile  fûoft 
milen  von  aancto  Paulo  in  Pickardien  vierixehen  milen  von  Calia. 
BarzQ  haut  aQ  gewunnen  ein  atatt  heiaaet  herflut,  dieaelbe  atatt 
bant  die  Engdachen  besebt  und  ouch  die  burg.  Und  bleip  der 
Engelachen  sehss  und  sûbentaig  erberer  tôt  in  dem  strite  one  daa 
gebftbél  der  man  nit  abteL  Ouch  iat  sa  wiasen  das  der  kQnig  ron 
IVanekenrich  batte  under  ainem  volcke  fftnflzehen  hundert  ge- 
mdner  frôwen  und  die  selben  frôwen  daten  den  Engeischen  den 
grôsten  schaden.  Do  wolte  doch  der  kûnig  von  Eogellant  nit  daa 
man  den  frôwen keîn  leit  dete  ;  doch  warl  irettwie  mauigeerschossen. 
Ouch  ist  zù  wissen  das  die  Frantzosen  vast  an  der  fluht  erslaç^en 
wurdent  und  blibent  der  Frantzosen  vierzelien  lusent  tôt,  Rilter 
und  kneht,  und  gewopenct  knelit.  Item  und  worent  der  Frantzosen 
drissig  tusenl  an  dem  slrite  usz  den  wurdent  vier  und  zwentzig 
nammhafîtiger  herren  ersiagen  und  aht  gevangen. 
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Dise  Herrm  mmrdeni  erdagm, 

Undtinldiseiii  teU  derer  die  enlagan  wnrdcnt,  der  lierisog 
v<m  Probant,  der  Hertaog  von  Bore,  dotninns  Bonatments,  der 
grafe  von  Nyfers,  der  comstabel  in  Franckenricb,  der  herre  von 
dem  Feitz,  Herre  Ulrich  von  Blanckenberg,  Herre  Johann  von 
Beflermonl,  dominus  serinl  de  Therdino,  dominus  Ueinricus  de 
Ornalo,  dominus  Petrus  de  GiedholHn  vilrate,  dominus  Johannes 
Courladis,  dominus  Wilheimns  do  Vettenkung,  herre  Jobaon  VOU 
Gralat,  der  herre  von  Tanipier  und  andere. 

Dise  ilerren  wurdent  gevangen. 

So  sinl  dis  die  herren  die  in  dem  strite  gevangen  wurdent  :  der 
herbog  von  OrHeus^  der  hertzog  von  Burbon,  der  grafe  von  denn, 
der  grafe  von  llichenberg^  der  gralTc  hofemeister  des  kûniges  von 

Franckenriche,  Herre  Rupreht  von  Bore,  Herre  zû  Marley,  der 
marschalcke  Fidelis  Bulseka,  i(eni  liorro  Johann  von  Bore  ist  ver- 
lorcn  und  weisz  man  nit  ob  ev  toi  oder  gevangen  sig  undgeschach 
in  dem  jore  MC(XCXV  in  dem  merlzen. 

Von  de»»  h&rtzogm  von  Orliens  wie  der  jsU  Faris  erslagen 

warf. 

Der  Hertxog  von  Orliens  des  kûniges  von  FranckonnVh  bruder 
hatle  willen  ein  reyse  zû  lun  mit  dem  bobste  Benedictus  uls  davor 
in  dem  dritlen  Capiltol  an  dem  blatt  j^pschriben  stot.  Also  dar- 
uoch  (lo  man  zall  MCCCCVH  jor  ud' îfancl  Clemens  fag  desl)obstes, 
do  was  der  seibe  Hertzci^  ^'owoscn  zu  Paris  l)y  der  Kiini^jin  sins 
bruder  frôwe  zu  hofe  und  do  er  des  iiahtes  iioym  wolt  ryten,  do 
wart  ime  der  \ve^  verhaltcn  und  wart  toi  ^resla,jiMi,  der  doch  der 
grôsfe  und  der  mebtigesle  herre  was  der  die  zyt  in  der  cristonheil 
lebte.  Dis  geschach  mit  geheisse  des  herlzogeu  von  Burgundie  das 
doch  ein  grosse  kûnheit  was  an  den  die  es  daten  das  sû  es  getorsten 
sa  Paris  in  der  slatt  uaderslon.  Boch  so  was  es  aller  welte  liep  das 
es  geschach,  vranne  er  ein  rehter  tyrann  und  ein  xerstôrer  der 
wdte  wis,  wann  solte  er  gelebet  han  so  wer  gross  ûbel  und  jomer 
von  ime  in  der  vrolt  uffgeslanden.  Do  f&r  kam  es  gott  und  verhengte 
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ûber  in  das  er  ermôrdet  wart  uinl)  siii  gross<>  bof^zlicil.  A!)er  doch 
darnocli  stnnt  prossor  kryog  ull  von  des  mordes  wegeii  zwûschent 
des  lierlzoj;en  siin  von  Orlicns  uiid  dcm  herlzogen  von  Burgundien, 
das  Franckenrich  das  lanl  mil  einander  zerslort  und  verwûstet 
wart  und  manig  fromin  rilter  und  kneht  zu  beden  syten  erstochen 
und  ermôrdet  jmi,  uod  die  lant  aile  ger  verhergt  wurdent.  Dirre 
krieg  und  dis  ungl&*:ke  werte  unts  in  das  drûtidienste  jor,  do  mûste 
doch  der  hertzog  von  Bui^ndien  mit  der  cronen  flberkommen 
und  alao  wart  ein  rahtunge  gemacht  swQschent  dem  kQnige  von 
Franckenrich  und  dem  herlsogen  von  Burgundien,  alao  das  der 
priestfir  das  hdUge  saeramente  in  drû  teille  und  gab  dem  kûnige 
von  Fnnekenridi  ein  teil  und  dem  hertaogen  von  Burgundien  den 
andem  t^  und  nomoit  alao  daa  heilige  sacramenle  ifl  dner 
besteligui^  dns  ewigen  fridni,  und  sQ  einer  ganlzen  vesten  sune, 
ewigklicben  su  haltende  und  niemer  me  wider  einander  su  tunde. 

TFte  dêr  BmiMOg  von  Burgundien  enhgen  wort» 

Donach  in  dem  joi  e  do  niaii  zall  von  der  geburl  CrisU  MCGCCXIX 
jor,  do  santé  der  Telphyn  des  kûniges  sûn  von  Franckenrich  ain 
boUschoiïl  zu  dem  herlzogen  von  Burgundien  und  batt  in  su  ime 
su  kommende^  er  bette  mit  ime  su  redende.  Âlao  dett  es  der 
bertaog  und  -vas  ainer  botiscbafft  geborsam  wider  rete  «iUen 
wanne  sflgeiruweten  dem  Telphyn  nit  wol,  doch  vvolte  der  herbog 
nit  volgen  und  reit  sû  dem  Telphyn  in  sin  slosae  und  do  er  su  ime 
kam  und  er  wolle  mit  ime  reden,  also  komend  vier  manne  mit 
mordexen,  und  ennSrten  m  leslerlieb  und  jemerliche  in  dem  friden, 
aïs  dovor  geachriben  stot,  danne  der  Telphyn  doch  balde  vcrgessen 
belle.  Derselbe  berisog  von  Burgundien  was  der  mehligeste  herre 
der  die  syl  lebete.  Wanne  belle  er  die  môrderige  an  dem  Telphyn 
gewysscn, licite  sich  wol  dovor  gehûtel.  Kr  bette  ganlze  Francken- 
rich darumb€  zerslôrt,  als  ouch  darnacb  gescbaclj  von  sinem  sùne, 
der  das  lant  gar  verderbet  bail  mil  liilffder  Enç!:^^ls(•lleu  und  racb 
sinon  Valler,  ;dso  das  doch  manig  bunderl  luseiil  meuscht'ii  ver- 
dorben  sint  dis  monU-s  balp.  Also  kryegele  der  jutij^e  hertzoge 
von  Burgundien  mit  dem  Teipliyn  von  Franckenrich  und  hullTent 
ime  der  kùaig  vuu  Engellant  und  andere  herreu.  Und  zugent  mit 
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gewall  iii  l'  iancken riche  und  gewunnent  vil  slelle  und  verhergtent 
das  gantz  kûnigreich  sogar  das  der  Telphya  mûste  wichcn  von  dem 
lande  uod  worent  die  EngeUchen  herren  in  Fninckenrich  und  di- 
werte  manig  jor  das  das  lant  bo  gar  vertiergt  watt  das  man  ein 
viertel  koras  gab  umb  drig  cronen  oder  vier  nnd  was  grosser 
huiler  in  dem  lande  sa  Franckenricb,  das  man  scbetsel  das  me 
woine  hnndert  tusent  menscben  hungers  slurbent  one  die  erdagen 
«nrdent  in  slriten,  der  was  oueh  me  danne  hundert  tnsent  des 
besten  volckes  in.  Franckenrich.  Man  sol  oadi  wisaen  das  man 
in  dem  lande  in  drisaig  milen  wederlûte  noch  vybe  vant,  wanne 
das  lant  was  so  gar  zerstôrt  das  es  unglûublich  isl  zu  sagen  und 
werent  die  herren  in  Franckenrirh  getruwe  und  eins  mit  einander 
gewesen  und  einer  dem  andern  holt,  so  môhlenl  aile  kûnige  und 
herren  su  nit  iii  solchem  jomer  und  zersloruoge  des  landes  baben 
brobt  also  sû  sich  selber  brobtent. 

Aher  ein  strit  in  Franckenricli. 

Darnach  do  mgent  der  grafe  von  Almmcke  und  der  basthart 
von  Burbun  mit  grosser  mabt  uff  dem  mere  ffir  die  statt  hcrflat 
die  die  Engeischen  vor  gewunnen  hcttent  und  woltent  die  widor 
gewynnen.  Des  wurdent  die  Engclschen  (,'ewar  und  maillent  sich 
ufT  mit  {rrossor  maht,  tind  pirilfon  mil  iii  ulïriein  wnsser  und  uff 
dem  lande  und  waii  der  Frantzosen  ulT  zwOlir  Ui^^ent  eislapen  und 
erlrcnckl  und  gevangen  und  der  grafo  von  Almeracke  der  flohe 
dovon,  und  wart  der  basthart  von  Burbun  ersiagen.  Also  logent  die 
Engeîschon  d<'n  Frantzosen  fnnf  strite  obe.  Darnach  logent  die 
Engelschen  ouch  wol  zwen  slrile  darnider. 

Dirre  hrieg  wart  vcrrihtet. 

Dis  krypgen  und  slriten  werte  manig  jor  das  die  lande  zu  beden 
sylen  also  gar  verderbt  wurdent  das  erhermig  wer  zm  sagcnde  und 
ouch  manig  tusent  mensch  wart  erslagen,  die  besleo  ritler  und 
knehle  usz  allen  landen  die  dar  zugent  der  rillerschallt  noi  h,  das 
die  Cristenheil  dodurch  geswecberl  wart.  Dis  jomer,  iideti  und 
niôrtlichen  mort  wolte  gott  nit  me  gestatten,  und  also  was  ein  Car- 
dinal von  dem  heiligen  Crûlze  zu  Rome  den  erbarmele  dis  jomer 
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nnd  (lie  ellendigkeit  (1er  lande  und  ettliche  geistliche  personen 
rue  und  nomenl  sich  an  zû  don  sachen  zû  reden,  und  balen  bede 
partyen  das  su  in  pundenl  darin  zfi  rodcnde^  do  wart  es  in  erlouhl. 
Also  vingent  su  an  zu  hodeu  partyen  iind  cnnnnoton  su  des  jomers 
der  lande  und  lûle  da:^  dû-  so  jrinerliclie  verdurbenl  und  verdorben 
wereuL  und  das  «las  cristenltlùt  nit  also  vergosscn  wfirde  mil  me 
worten,  und  also  erbarmete  es  die  herren  und  liessent  ein  rablung 
zfl  gon  von  dem  cardinal  und  ainen  mithelfiern,  also  hcrnach  wurt 
geseit  und  nemlich  also. 

Dis  is$  die  raUunge. 

Item  ufT  sanct  Matheustag  des  z^v51fbotten ,  ufî  den  ein  und 
xwentligeBtea  tag  des  monats  september,  in  dem  funlT  und  diis» 
sigesten  jor,  in  der  sLilt  zu  Arras  in  Pikardien  in  der  kyn  lien  zu 
sanct  Vastus,  do  batt  der  obtenante  cardinal  das  frouampt  f;esung(în 
uuil  narb  dem  ampt,  so  ist  lierfùr  gelretten  ein  geisllicber  berre 
und  ist  fûr  don  bertzog^on  obfjenante  geknuwet  und  batt  gesprocben 
er  rede  mil  jme  als  ob  der  kiinig  karole  gepenwertig  were  und 
spracb  das  bertzog  Jobansen  von  Burgundien,  dis  ol>genanten 
hertzog  Philippen  '  vatler,  seligen  tôt  mit  unreht  und  unmôgelich 
geschehen  ng  nnd  das  sige  ime  Iffit  von  htrlaen  und  bitte  in  umb 
gottds  willen  von  bymelrich  das  er  ime  denaelben  totslag  nnd 
andern  ungunst  den  er  gegen  ime  in  sinem  berixen  trQge  und 
geiragen  bette  vergeben  wolte,  ^vann  es  were  ime  leit;  und  were 
er  b  j  den  joren  gewesen  by  den  er  jetsunt  ist,  er  wolte  es  wol 
undersianden  haben  das  es  nit  geschehen  were.  Do  were  er  su  den 
zyten  ein  kint  und  bekante  nit  was  esgereicben  mSht.  Do  antworte 
der  bertzog  von  Burgimdien  und  sprach  er  vcrgebe  ime  denselben 
sins  vatter  totslag  und  aile  andere  widenveitikeit  die  er  gegen  îroe 
bette  umb  gottes  willen  und  um  des  willen  das  das  Cristenblut 
nit  me  also  jemerlicb  darumbe  vergossen  wnrde.  Item  darnacb  so 
sol  der  kûnig  zn  Monternol  in  der  kyrche  do  der  bertzog  begraben 
wart  ein  ewigr  messe  styOTlen  und  sol  die  rentieren  mit  sebtzig 
pfunden.  Darnacli  sol  der  kûnig  an  der  stalt  do  der  bertz(^ 

'  Le  manuscrit  porte  par  erreur  Johamen. 
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erslagcn  wart  lassen  machen  eiii  crfitze  und  sol  das  in  eren 
gehallei»  werden  allezyt..  Item  darnach  sol  der  kuni-ç  stylTlen  ein 
Carlhûser  clo?ler  in  der  selben  slutl  oder  vor  der  slalt  wclchcs  er 
wiW,  do  sôilent  zwôiff  Carlhûser  inné  sin  und  ein  probst,  das  sint 
drûtzehen  und  der  kûnig  sol  das  sdlie  closter  rentieren  mit  aht- 
hundert  pfunden.  Item  darnach  sol  der  kflni^  slyfnen  ein  ge- 
sungene  selemesse  xQ  dem  GarIhQsw  doster  do  der  hertxog  hin 
gef&hrt  und  gegraben  wart  und  do  er  jetât  lit  und  die  selbe  messe 
sol  er  rentieren  mit  hundert  pfunden.  Item  darnach  blibent  dem 
hertsogen  die  tant  die  hienach  geschriben  sint  die  er  dem  kflnige 
angewunnen  hatt,  sfim  erslen  die  graveschafft  von  Mascen^  item 
die  Grafeschafll  Aulsore,  item  die  grafeschallt  von  Bolonie,  item 
die  herscbaft  von  snnct  Gangolff,  die  hut  ûber  die  statl  zn  Ltixeul, 
item  die  statt  Pcronie,  die  slatt  sanclQuatin,  die  ^lall  Mondiiidier 
und  sinen  erben.  Darnach  seVil  er  im  zu  underpfant  das  lant  das 
man  nennet  zwùschent  don  vier  wassern  fûr  vier  hundert  tusent 
cronen.  Wann  er  die  alilô^unge  lûn  will,  so  sol  or  die  sunime 
bezalcn  mit  zweyeii  suhiuumi  uad  iiit  anders.  Itom  darnach  sol  er 
.  ime  hezalen  fùnn'tzi^  tusenl  se  hilt  fiir  die  kleinoler  die  sin  vatter 
verlore  do  er  erslaj;en  wart,  Ilem  und  blibent  ouch  aile  die  reht 
die  der  kûnijj  hat  in  dem  lande  zu  BurgunJia  dem  hertzojjen  und 
sinen  erben.  Item  darnach  sol  er  denen  die  gevangen  wurdent  by 
dem  hertzogen  ir  scbalzunge  wider  keren  nach  ir  vordeninge. 
Und  do  dis  ailes  enalt  und  geoffenet  wart  in  einem  briefe  der 
darOber  ist  gemacht  worden,  do  brohte  der  vorgenante  cardinal 
das  messebuch  dar;  do  swurent  dise  nach  geschribenen  uflf  dem 
heil^n  ewangelio  und  in  des  cardinales  hant  den  selben  xu  bal- 
tende.  Zum  ersten  von  des  kfiniges  wegen  die  dar  rtundent  mit  des 
kuniges  vollen  gewalt,  der  hertxog  von  Burbun,  Hertxog  von 
Comatabel  von  Frandtenriebj  der  Ertsbyschoff  von  Rense,  Cantxeler 
zu  Franckenricb,  Herre  Crisloffel  von  Harretmirt,  marschalke  xu 
Franckenrich  und  die  andern  des  kûniges  rclc  und  secretarîen. 
Item  ufl"  des  herlzogen  von  Burgundien  teil  der  hertzog  von  Bur- 
gundia^  der  jnnckher  von  Clevo,  des  hortzo^'en  sûn  von  Cleve,  der 
grafe  von  Gimpanien,  Herlzog  Phylipps  sun  von  Hurgundia,  der 
herre  von  Arguel  des  fûrsten  sun  von  Orenlz,  der  herre  von 
TcbaruH^  der  herre  vou  Trônant,  der  herre  von  Azauiconit,  der 
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herre  von  TrornetiUiri,  der  herre  von  Basingen,  dcr  cantzcler  voû 
Burj,MnKlitni,  dor  grafo  von  Ly^iiii  iiiui  vil  andero  ritter  nnd  knelite. 
Item  tien  lùi^zclschen  bal  der  kiini;,'  das  lant  Norinaiidio  und  so  vU 
als  su  inné  hallent  von  dem  lande  A(juilania  und  umh  des  willen 
das  der  kûnig  von  Engellant  noch  jiuig  ist,  se  sol  ei'  die  selben 
]aut  huUeu  uuenpfangen  sûben  jor  und  nach  den  stiben  joren^  so 
flol  er  sa  zû  lehen  enpfohen  von  dem  kûnige  von  Franckenrich, 
und  dass  uSkunemmeade  oder  nit  so  hant  sfl  xit  unis  wynalitten 
nehsl  kommet  und  hUbent  sû  doby,  so  sol  der  kflo^f  ?on  Fraoeken» 
rich  dem  kfln^  von  Engellant  an  dohter  su  iribe  gében  nnd  sol 
der  kOnig  ¥on  Engellant  die  wale  baben  under  den  sweyen  dfthterii 
des  kûniges  von  Frankenrich  ;  und  hallent  sû  nit  und  sagent  abe,  sb 
blibt  dor  Inryeg  swflschent  in  sweyen  als  er  gewesoi  ist,  und  s<^ 
den  bcrtzogen  von  Burgundien  nit  angon  zu  keiner  sytcn.  Ilem  die 
den  obgemelten  totslag  hant  getan,  die  sind  usz  dem  kûnigrich 
verbannet  und  wer  sû  uffeotbaltet  der  ist  dem  kûnige  libe  und 
gût  vervallon,  und  ob  man  sû  begryfle,  so  f^o]  man  sû  dem  herl- 
zc^en  von  Burgundien  antworlen,  der  mag  mil  in  leben  wie  cr 
will.  Item  aile  die  ir  hcrsi  halUen  verloren  hant  in  dem  krye^c  von 
bedcn  parlen,  do  sol  je;îlicher  in  sin  hersclialll  wider  kommen, 
uszgenommen  welche  ir  slossz  verloren  hant  in  des  von  Burgun- 
dien lant  in  des  kûniges  diensle,  die  der  hertzog  den  geben  hait 
die  ime  gedient  hant,  den  sôllent  sû  bliben.  Aber  der  k&nig  sol 
.  den  sdben  die  sû  hant  verloren,  so  vrider  keren  als  die  sloss 
wertsint 

Dts  rahtunge  snoUu^un  hiinig  Karolen  von  Frankenrieh  und 
dem  hUnige  «on  BngMani  smer  sekwwttr  swn. 

Do  man  ait  von  goUes  geburt  MCSCGGXLUI  jor,  do  vrort  ein 
Aride  gemacht  swûsdient  disen  sweyen  kflnigen  dritûialp  jor  und 
damoeh  do  man  sait  MGCGCXLYI  jor  in  dem  mertsen  aïs  der 
fride  usz  was,  do  komend  die  vorgenanten  zwen  kûnige  zusammen 
zu  Franckenrich  in  der  statl  gênant  Turs  *  do  sanct  Martin  lit  und 
ir.fûrslen  und  ir  herren  mit  in.  Die  sûchlent  manigen  weg  und 
bettent  ^/sen  die  swene  kûnige  geribt  und  zû  Mden  broht.  Dis 

^  Le  mot  Tur»  a  été  ajouté  d'une  main  plus  récente. 
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konde  iind  môlite  nit  sin,  wanne  die  zyt  was  noch  nithie.  Danimbe 
so  datent  beder  kûnige  fûrsten  uml  rete  harzû  mit  grossem  ernste 
das  der  vorgomolto  fride  erlengert  vvart  zwey  jor  und  do  man  zalt 
von  Goltes  Geburl  MCCCCXLVII  jor,  do  kornent  aber  die  zwen 
kûni;;e  zusaininen  und  wart  ein  fridu  zwûschentiii  gemachlswea 
und.  zwenlzig  jor  und  der  wart  nit  gehallen. 

Der  h^feg  ging  wider  uff. 

Do  man  nU  iwa  Gtottes  Gd>iirt  MGœCU  jor,  do  batte  der 
kOnig  von  Franckenrich  dea  EDgelwhen  aiigewaiiii«i  ganti  Nor* 
mandieo  und  noch  me  landes  das  die  Engeischen  sehtzig  [jor]  in 
honds  bani  gehèbl  und  ging  den  Eogebcbea  ûbel  in  allem  irem 
kryege> 

Nouvelle  guerre  en  France  en  Vannée  1415, 

Les  Ant,Maiï^  avaient  15,000  hommes  armés  et  10,000  archers, 
dont  500  ôtaieiiL  O!  igiualies  de  l'Ii  lande'.  El  voici  les  ordres  qiw. 
donna  le  roi  d'Angleterre  ^  I.es  500  archers  irlandais  devaient  ùtre 
partagés  en  deux  groupes,  250  sur  chaque  côté  des  Fraiirais  ;  on 
leur  devait  donner  les  meilleurs  chevaux  et  étalons  qu'on  put 
trouver,  chevaux  et  étalons  seraient  au  demeurant  couverts  entière* 
ment  d*annavea.  Puis  le  roi  d*Angleterre  fitdéfonee  i  aea  archers, 
-eoQs  pône  de  mort  et  de  confiscation  de  biras,  de  tirer,  une  fois 
que  chacun  avait  tiré  trois  coups;  ils  devaient  attendre  que  les 
cinq  cents  chevaux  eussent  percé  les  rangs  des  Français;  alors 
seulement  chacun  devait  tirer  autant  qu'il  pouvait.  Il  leur  interdit 
aussi  de  faire  aucun  Français  prisonnier,  avant  que  l'avantage  ne 
•se  fût  déclaré  pour  eux;  alors  seulement  ils  devaient  épargner  les 
seigneurs.  Cependant  les  Français  refusèrent  de  faire  savoir  aux 
Anglais  quand  ils  voudraient  combattre,  jusqu'à  ce  qu'ils  arri« 
vèrent  à  l'endroit  où  était  le  roi  d'Angleterre.  £t  alors  ils  en- 

'  Il  y  a  ici  une  erreur  évidente.  Les  Anglais  n'étaient  pas  si  nom- 
breux, iem  le  Fèvre  de  Sabit-Reny  qui  combattit  dam  leurs  nu^p 
affirme  que  •  povaient  bien  estre  environ  de  IX*  â  mil  hommes  d'armes 
et  X"  archiers*.  Cbroniqae,  éd.  Morand,  p.  345. 

*  Henri  V. 
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wjknoi  leur  héraut,  nommé  Hon^oie  le  roi  des  héraale^  et 
les  autres  hérauts  avec  lui  vers  le  roi  d'Angleterre  et  ils  le  prièrent 
de  diflérer  le  combat  pendant  la  nuit  jusqu'au  matin  et  de  ne  pas 
surprendre  les  Français  pendant  les  ténèbres.  Le  roi  d'Angleterre 
répondit  :  cVous  ne  me  faites  point  cette  prière  dans  mon  intérôt; 
car  vous  êtes  ici  dans  votre  pays  et  plus  vous  attendras,  plus 
vous  deviendres  forts.  Mais  venez  quand  vous  voudrez,  vous  ne  me 
trouverez  pas  endormi.  »  Et  les  Anglais  veillèrent  tonte  h  nuit.  Les 
Français  s'étaient  entourés  de  6U0  chariots  près  d'un  ruisseau.  Le 
lendemain,  quand  le  jour  commença  à  poindre,  ils  franchirent  la 
rivière'.  Quand  ils  l'eurent  franchie,  et  quand  le  roi  d'Angleterre 
l'eut  appris,  aussitôt  celui-ci  lit  lire  des  messes,  dans  l'espace  laissé 
entre  lui  et  ses  ennemisj  pour  ({u'eniieniis  et  amis  s'en  aperçussent 
C^alement.  Et  quand  les  messes  furent  achevées,  le  roi  d'Angle^ 
terre  partagea  les  Irlandais  et  les  chevaux  couverts  d'armures 
comme  il  a  été  dit  plus  haut  et  ils  portèrent  les  armes  des  villes  de 
Saint-Ravel  (?)  Alors  les  Français  crurent  que  c'étaient  leurs  amis 
et  voulurent  leur  venir  en  aide,  et  alors  les  Anglais  tirèrent  trois  fois, 
comme  il  avait  été  convenu.  Les  500  Irlandùs  virent  alors  que  les 
Français  avaient  reçu  de  graves  blessures;  ils  chargèrent  et  per- 
cèrent les  rangs  des  Firançais.  Quand  les  archers  s'aperçurent  que 
leurs  amis  avaient  percé  lesrangs^  ils  tirèrent  autant  qu'ils  purent, 
et  ce  combat  eut  lieu  à  cinq  milles  de  saint  Pol*,  en  Picardie,  4  qua- 

1  Ce  récit  est  très  confus.  On  ne  yth  pas  de  quelle  rivière  il  s'agit 
ici.  Henri  V  avait  passé  la  Somnie  sur  les  ponts  <if  Voyennos  et  de 
béthencourt  (arrondissement  dti  Péronae).  Ils  réussirent  aussi  à  franchir 
plus  au  nord  la  petite  rivière  de  Temoise,  afiluent  de  la  Gauche;  et  là 
ils  trouvèrent  devant  eax  les  Français,  campés  entre  Aiinoourt  et 
Tramecourt.  Henri  V  s'arrêta  à  Maisoncclle ;  aucun  cours  d'eau  ne 
séparait  plus  los  dtMix  camps.  Ce  i\n\  ]irécède  est  aussi  inexact.  Les 
hérauts  français  allèrent  trouver  Henri  V,  quelques  temps  avant  la  ba- 
taille, et  lui  demandèrent  de  prendre  jour  et  place  pour  combattre.  Le 
rot  anglais  répondit  que  oe  n'était  point  nécessaire  ;  •  car  tous  les  jours 
le  pouvaient  trouver  à  pMns  champs.  »  Notre  chroniipieur  a  travesti 
ces  faits.  Nous  ne  savons  pas  où  il  a  trouvé  C6l  épisode  des  500  Irlandais, 
inconnu  aux  autres  chroniqueurs. 

'  Caie(-lieu  d'amn^ssement  du  Pas-de>Calais.  Aiînoourt  est  dans  le 
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tone  milles  de  Calais.  (4  cette  ville  les  Anglais  avaient  joint  par  la 

conquête  une  autre,  nommée  Ilarfleur  •  ;  ils  Tavaient  occupée  avec 
la  citadelle.)  Les  Anglais  perdirent  dans  ce  combat  1)70  hommes 
d'importance,  sans  le  populaire  qu'on  ne  compte  pas.  Il  faut  savoir 
aussi  que  le  roi  de  France  avait  parmi  ses  troupes  1500  femmes 
du  peuple  et  que  celles-ci  firent  beaucoup  do  mal  aux  Au^îlais*. 
Pourtiint  le  roi  d'Angleterre  ne  voulut  pas  qu'on  leur  rendit  le  mal  ; 
malgré  celle  défense,  beaucoup  d  cntn.'  elles  furent  tuées.  Beaucoup 
de  Français  périrent  dans  la  fuite  ;  l  i,000^  chevaliers  et  écuyers 
trouvèrent  alors  la  mort.  30^000  autres  avaient  pris  part  à  la 
bataille;  parmi  eux  24  adgnenn  de  eonsëquence;  huit  nutres 
Éeigneurs  fiirant  fiuta  prisonniers. 

Ces  gagneurs  fwreni  tttés. 

Et  voici  une  partie  de  ceux  qui  forent  tués  :  le  duc  de  Brabant 
le  doc  de  Bar    le  seigneur  de  Dousencourt  ®,  le  comte  de  Nevers', 
le  connétable  de  France',  le  seigneur  de  la  Roche'*,  le  seigneur 
Ulrich  de  Blamont     le  seigneur  Jean  de  BaufTremont'  ' ,  le  seigneur 
Jean  de  Graon",  le  seigneur  de  Dampierre"  et  d'autres. 

'  Harfleur  avait  été  prise  le  14  septembre  1413.  De  11  Henri  V 
s'avançait  vers  Calais,  quand  il  fut  arrêté  à  Asiacourt. 

'  Détail  légendaire. 

*  Ces  chiffres  sont  exagérés;  Jean  le  Févre  dit  (ib.  p.  268):  «  (ant  y 
monnirent  de  noUes  hommes  que  on  les  estimait  à  X"  hommes*. 

*  Antenne,  doc  de  Bmbant,  frère  dn  duc  de  Bonifogne. 

*  Édonard,  doc  de  Bar,  combattit  alors  dans  les  rangs  français. 

'  noaucoup  de  mots  ont  été  estropiés;  nous  ne  savons  pas  sinons 

avons  toujours  retrouvé  les  véritables. 
'•Philippe,  coiate  de  Nevers,  frère  du  duc  Jcan-sans-Peur. 

*  Charles  d'Albret. 

*  Cité  par  Monstrelet,  t.  III,  lté. 
^  BlankeabergaBlamont. 

"  Se^n^eurie  de  Champagne. 

Jean  de  Craon,  seigneur  de  Montbaron. 
"  Philippe  d'Auxi,  comte  d»;  D.iin|iiurro.  —  Nous  avons  laissé  de 
cété  cinq  noms  que  le  chroniqueur  a  fort  mal  tran^cntâ. 
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Ces  seigneurs  furent  faits  jirisonniers. 

Voici  les  noms  des  seigneurs  qui  ont  élé  faits  prisonniers  dans 
ce  combat  :  le  duc  d'Orléans  le  duc  de  Bourbon*,  le  comte 
d'F^u',  le  comte  de  Richcmonl  *,  le  comte  j^rand  maître  (riiotcl  du 
rui  de  France',  le  seigneur  Robert  de  Bar,  seigneur  de  Marie 
le  maréchal  Bousicaul^  et  le  seigneur  Jean  de  Bar*.  L'on  ne  sait 
pas  ri  cdui-d  est  mort  sur  le  champ  de  bataille  on  s*il  a  été  fait 
prisonnier.  Cet  événement  arriva  en  Tannée  14:15,  au  mois  de 
mars*. 

Du  due  â^Oriéam  et  delà  maniire  dont  Ha  été  asiatsiné  à 

Parié. 

Le  duc  d'Orléans,  finère  du  roi  de  France,  avait  envie  de  Ihire 
une  espédilion  avec  le  pape  Benoit,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
dans  le  troisième  chapitre,  à  la  page.. .  Un  peu  plus  tard,  en 
Tannée  1407,  le  jour  du  pape  Saint-Clément  (23  novembre),  le 
duc  se  trouvait  à  Paris  ches  la  reine    femme  de  son  frère,  à  la 

>  Charles  d'Orléans,  neveu  de  Charles  Vil,  \c  gracieux  poète. 

^  Louis,  duc  dp  liourbon,  onclo  de  Charles  VII. 

'  Nous  pensons  du  moins  ({ue  Dcnn  a  été  écrit  pour  d'£u. 

*  Le  futur  connétable,  pendant  longtemps  on  le  crut  mort;  mais  il 
n'était  que  Massé. 

*  Le  comte  de  Vendôme. 

<>  Robert  de  Bar,  comte  de  Soissons  et  seigneur  de  Marie,  était  frère 
d'Édouard,  duc  de  Bar. 

'  Jean  lé  Maingre  de  Bonssicault,  maréchal  de  France,  Ton  des  plus 
vaillants  capitaines  de  T^poque. 

•  Jean,  frère  du  duc  de  Bar,  seigniMir  dp  Piiisaye. 

•  C'est  là  une  grave  erreur}  en  réalité  la  bataille  eut  lieu  le  vendredi 
25  octobre  1415. 

»  C'est  à  la  page  004  de  Tédition  Hegel.  Benoit  XIII  était  antipape 

d'Avignon,  tandis  que  Bonifaos  IX,  puis  Innocent  VII  occupaient  le 
«it'ge  de  Rome.  Kœnigshofen  raconte  que  le  duc  d'Ork'-ans  avait  l'in- 
teotion  d'imposer  aux  Romains  par  force  le  pape  d'Avignon  et  qu'il 
avait  fait  les  apprêts  d'une  expédition  contre  Rorae.  11  aurait  même 
voulu,  selon  lui,  se  fiûre  couronner  empereur  dans  la  ville  étemelle, 
puis  d(' trôner  I(>  roi  des  Romains  Robert  le  |>a1;itin. 
u  laabeau  de  Bavière  qui  à  ce  UKOUMit  relevait  de  couches. 
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cour,  et  comme  la  nuit  il  rentrait  ches  lui  à  cheval,  tout  &  coup  on 
lui  barra  le  chemio^  et  il  fut  tué,  lui  qui  était  à  ce  moment  le  plus 
grand  et  le  plus  puissant  prince  de  la  chréUenlé.  Ce  meurtre  avait 
été  commis  sur  le  commandement  du  duc  de  Bourgogne;  c'était 
pourtant  une  grande  audace  des  meurtriers  d'avoir  osé  accomplir 
ce  méfiât  en  plein  Paris.  Pourtant  tout  le  monde  se  réjouit  qu'il 
en  eut  été  ain^i,  car  le  duc  était  un  vrai  tyran  et  un  perturbateur, 
et,  s'il  avait  vécu,  il  aiirait  causé  en  ce  monde  beaucoup  de  maux 
et  de  misères.  Dieu  l'en  empêcha  et  permit  qu'il  fût  assassiné  à 
cause  de  sa  grande  mécliancoté.  Mais  après  cela,  il  y  eut  par  suite 
de  ce  meurtre  une  grande  guerre  onlro  le  fils  du  duc  d'Orléans  et 
le  duc  do  Iloiirgogno,  et  lo  jiays  dr  France  fut  saccagé  et  dévasté. 
Maint  clii  valici  s  cl  éi-iiyors  périrent  ou  turent  assassinés  decliariiie 
cùté  et  toutes  les  provinces  subirent  d'atroces  ravages.  Cette  guerre 
et  ce  malheur  durèrent  jus^jn'en  l'année  "1413;  et  alors  le  duc  «le 
Bourgogne  dut  outrer  en  accommodement  avec  la  couronne,  et 
une  paix  fut  faite  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  Un  prêtre  par- 
tagea en  trois  une  hostie  et  il  en  donna  une  partie  au  roi  de  France, 
une  autre  partie  au  duc  de  Bouigogne;  ils  communièrent  ainsi 
pour  confirmer  entre  eux  une  paix  étemelle,  pour  se  réconcilier  & 
jamais  et  pour  ne  plus  rien  entreprendre  l'un  contre  l'autre 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  fut  assassiné. 

Plus  tard,  en  l'année  de  Notre  Seigneur  1419,  le  dauphin,  fils 
du  roi  de  France,  envoya  des  ambassadeurs  au  duc  de  liourgogne 
et  le  pria  de  venir  auprès  de  lui,  parce  qu'il  avait  4  lui  parler.  Le 

'  Uae  première  paix  avait  été  signée  le  9  mars  1409  à  Notre-Dame- 
de-Cliarlres;  niai»  cette  paix  «fourrée»  no  pouvait  être  durable.  La 
guerre  civile  éclata  bientôt:  les  bouchei^  de  Jean-sans-I'eur  à  Paris, 
les  partisans  des  Orléans  ou  les  Armagnacs  commirent  des  ravages 
également  atroces.  Enfin,  on  signa  un  nouveau  traité  de  réconciliation 
à  Bourges  (14  juillet  1412)  et  on  le  ratifia,  le  513  aoét  suivant,  à 
Aoxerre.  C'est  sans  doute  de  celle  paix  d'Auxerre  que  veut  parler  notre 
chroniqueur;  il  donne  par  suite  à  tort  la  date  de  1413.  11  présente 
encore  les  fidls  d'une  nnnttre  inssacte,  en  parlant  d'une  paix  entre  le 
roi  de  France  et  Jean-sani^Peur;  à  ce  moment  le  malbenreuz 
Charles  VI  était  d'accord  avec  le  Bourguignon;  il  y  eut  en  réalité  traité 
entre  le  jeune  duc  d'Orléans,  fils  de  la  victime  d'une  part,  et  Jean- 
sans-Peur  d'autre  part. 
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dac  consentît  et  obéit  «a  message^  malgré  ses  eonseillen  qui 
n*tvaient  pas  gnmde  confiance  dans  le  dauphin.  Vais  le  dnc  ne  vou- 
lut pas  les  écouter  et  il  alla  trouver  le  dauphin  dans  son  diâtean 
Et  lorsqu'il  arriva  près  de  lui,  pour  lui  parler,  quatre  hommes  se 
précipitèrent  sur  lui  avec  des  haches  et  l'iusassinèrent,  d'une  fhçon 
traître  et  honteuse,  en  pleine  paix';  plus  haut,  nous  avons  parlé  de 
cette  paix;  mais  le  dauphin  l'avait  bien  vite  oubliée'.  Ce  duc  de 
Bouiigopiie  était  le  plus  puissant  soigneur  qui  vécut  alors.  S'il 
avait  connu  les  intentions  homicides  du  dauphin,  il  eût  bien  su  se 
jïarer.  Il  aurait  jeté  le  trouble  dan>:  toute  la  France,  comme  son 
fils*  le  lit  plus  t:ird.  Celui-ci  ravagea  tout  le  pays  avec  l'aide  des 
Anglais  et  vengea  son  père,  et,  à  cause  dit  cet  unitjue  meurtre, 
furent  tués  bien  des  milliers  iriiornmes.  Ainsi  le  jeune  duc  de 
Bourgogne  fit  la  guerre  au  dauphin  et  il  avait  comme  auxiliaires 
les  Anglais  et  d'autres  seigneurs.  El  ils  pénétrèrent  avec  violence 
en  France  et  ils  conquirent  beaucoup  de  villes  et  ils  ravagèrent 
tout  le  royaume,  si  bien  que  le  dauphin  dût  en  sortir  et  les 
Anglais  furent  les  maîtres  en  France.  Ceci  dura  bien  des  années, 
le  pays  fut  saccagé  à  tel  point  qu*oa  donnait  trois  ou  quatre  cou- 
ronnes pour  un  résal  de  seigle,  et  il  y  eut  dans  la  contrée  une 
grande  fiunine.  On  peut  estimer  que  plus  de  cent  mille  personnes 
périrent  de  fidm,  sans  compter  ceux  qui  lUrent  tués  dans  les  com- 
bats, et  dont  le  nombre  dépassa  aussi  cent  mille  hommes  parmi 
les- plus  vailla^  en  France.  Dans  toute  la  région,  sur  une  étendue 
de  30  milles,  on  ne  trouvait  ni  homme  ni  animaux;  i  'un  point 
aussi  incroyable  le  pays  était  dévasté!  Tout  cela  ne  serait  pas 

^  A  Montereau-ldult-Yonne,  dans  l'arrondissement  de  Fontainebleau. 
L'entrevue  eut  fien  le  10  septembre  1410. 

^  On  a  enajé  dernièrement  de  nier  la  préméditition  de  ce  meorlrs. 
Voir  de  Reaucourt,  Histoire  de  Cltarlcs  VU.  t.  I,  «  hap.  V. 

3  Ici  encore,  il  y  a  dans  le  récit  des  inexactitudes.  En  réalité,  la  der- 
nière réconciliation  entre  le  dauphin,  qui  s'était  déclaré  pour  les 
Armagnacs,  et  le  due  de  Bourgogne  avait  en  lieu  à  Pouilli-le-Fort  près 
de  Melun,  le  11  juillet  1419. 

*  Philippe-le-Bon  qui  s'allia  aussitôt  après  le  meurtre  de  son  père 
aux  Anglais.  * 

*  Id  notre  dironiqaenr  exagère;  en  réalité  le  dauphin  garda  le 
centre  de  la  Fnmce;  0  àenni  plus  lard  le  roi  de  Bourges. 
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arrivé,  si  les  aeigneon  de  France  avaient  été  fldèles  et  nnis,  s'ils 
s*étaient  montrés  bienveillants  les  uns  vis-à-vis  des  autres;  tous 
Ibs  rois  et  seigneurs  n'auraient  jamais  pu  réduire  le  pays  en  une 
âtuatiwi  aussi  misérable  où  ils  se  sont  réduits  eux-mêmes. 

Une  nouvelle  bataille  en  France. 

Après  cola,  le  cornte  d'Ârmagnac  et  le  b:\tard  de  Bourbon  réu- 
nirent (le  grandes  forces  sur  mer  et  se  rendirent  devant  la  ville  de 
Hnrdeur  que  les  Anglais  avaient  conquise  auparavant  et  ils  vou- 
lurent la  l'éprendre.  Les  Anglais  en  furent  informés,  r»''unirenl  h 
leur  tour  de  grandes  troupes  et  livrèrent  aux  Français  un  combat 
sur  terre  et  sur  mer.  Plus  de  12,000  de  ceux-ci  furent  luès  ou 
noyés  ou  faits  prisonniei-s.  Le  comte  d'Armagnac  s'enfuit  et  le 
bâtard  de  Bourbon  périt*.  Et  ainsi  les  Anglais  remportèrent  sur 
les  Français  dans  cinq  combats*.  Plus  tard  les  Anglais  furent 
pourtant  battus  dans  deux  batailles'- 

La  guerrû  ett  terminée. 

Ces  guerres  et  ces  luttes  durèrent  bien  des  années,  si  bien  que 
les  deux  pays  furent  ruinés,  et  il  est  pitoyable  de  dire  Télat  où  ils 

'  Ici  l'auteur  se  trompe  tout  à  fait.  Nous  no  savons  pas  quelle  est 
cette  grande  bataille  dont  il  veut  parler.  Harfleur,  prise  par  les  Anglais 
en  1415,  fut  reeonquise  par  la  France  en  1433;  les  Anglais,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Dorset  et  de  Talbot,  vinrent  rasaié)|r  une  seconde 
fois  en  octobre  1440.  C!harl«s  d*Arlob,  comte  d*Eu  et  Dunois  marchèrent 
an  secours  de  la  place  ;  mais,  le  14  octobre,  ils  furent  repouss«%  sur 
terre  et  sur  mer  et  la  ville  dut  capituler.  Serait-ce  cet  événement  que 
noire  chroniqueur  a  travesti?  Nous  ignorons  quels  sont  le  bâtard  de 
Bourbon  et  le  comte  d* Armagnac  dont  il  est  question  dans  ami  texte. 
Le  connectable  Bernard  d'Armagnac  avait  été  assassiné  en  1418,  au 
moment  où  les  Bourguignons  rontri-rcnt  dans  Paris.  Quant  à  son  fils 
Jean  IV,  il  ne  joua  pas  un  rùle  militaire  important  j  il  est  surtout 
célèbre  par  le  procès  que  lui  intenta  Charles  Vn. 

s  Ce  sunt  les  batailles  de  Grécy,  de  Poitiers,' d'Axincourt  et  cette  ba- 
taille d'IIarfleiir  dotit  il  vient  d'être  question.  L'aulmir  songO  SSns 
doute  aussi  à  une  expédition  du  roi  d'An^eterre  en  France  qu'il  avait 
placée  en  1374.  • 

*  Il  nous  est  impoMible  de  dire  à  quels  ftits  d'armes  songe  le  chro- 
niqueur. 
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furent  réduits.  Bien  des  milliers  d'hommes  fiirenl  tués,  les  meil- 
leurs chevaliers  et  écuyers  de  tous  les  pays  (jui  éliiient  accourus 
pour  faire  des  exploits  ;  aussi  toute  la  elirétienté  se  Irouva-t-elle 
affaiblie.  Mais  Dieu  ne  voulut  plus  permettre  ces  Juisëres,  ces 
souffrances  et  ces  terribles  tueries.  11  y  eut  un  cardinal  de  Sainte- 
Croix  à  Rome*  et  encore  d'autres  ecclésiastiques  qui  eurent  pitié 
de  ces  misères.  Ils  ooromeneànot  à  parler  de  paix  et  ils  prièrent 
les  deux  parties  de  leur  permettre  d*en  parler.  On  le  leur  permit 
et  alors  ils  monlrèrant  aux  deux  parties  les  misères  des  pays  et  des 
gens;  comment  eeux--ci  périseaient  pileosement  Ils  leur  deman- 
dèrent de  ne  pins  répandre  comme  par  le  passé  le  sang  chrétien. 
Et  enfin  les  seigneurs  eurent  pitié  et  ils  firent  la  paix  devant  le  car- 
dinal et  aes  auxiliaires,  comme  on  dira  plus  Idn  et  aux  conditions 
snivantss. 

Fotci  les  dauêu  de  la  ftaix. 

Le  jour  de  la  saint  liathieu,  Tapétre,  le  21  septembre  1435, 
danslavOled'ArraSy^en  Picardie,  dans  Téglise  Saint-Yaast*,  le 
cardinal  susnommé  chanta  la  grand'messe,  et,  après  Toflioe,  un 
seigneur  ecclésiastique'  s*avança,  se  mit  à  genoux  devant  le  duc 

de  Boui^ogne,  et  tint  un  discours  comme  si  le  roi  Charles  était 
présent;  il  dit  que  la  mort  du  duc  Jean  de  Bourgogne,  père  du 
duc  actuel,  avait  été  iniquement  et  mauvaisement  faite,  qu'il  en 
avait  ro^rret  de  tout  son  cœtir,  qu'il  le  priait  an  nom  du  Dieu  du 
ciel  de  lui  j)ardonnor  ce  rncurlre  et  d'ôler  de  son  c  (imr  les  autres 
rancunes  qu'il  pouvait  avoir  ou  avoir  eues  contre  lui,  qu'il  se  re- 
pentait de  tout  et  (pie  s'il  avait  eu  l'Age  de  raison  comme  mainte- 
nant, il  aurait  bien  empêché  (jue  la  chose  fût  arrivée.  Mais  alors  il 
n'était  qu  un  enfant  et  ne  savait  pas  comment  la  chose  pouvait 
tourner.  Le  duc  de  Bourgogne  répondit  alors  et  dit  qu'il  lui  par- 

>  Nicolas  Albergati,  cardinal  de  Sainte-Croix,  légat  en  France  dn 
pajie  Ku'jt.iie  IV  (14!^I-1447)  ;  il  Méploya  une  activité  très  grande  pour 
amener  la  cessatton  des  hoistililés;  dès  1432,  il  obtint  que  des  confé- 
rences fussent  ouvertes  à  Auxerre;  elles  échouèrent  î  plus  lard,  il 
joua  un  rôle  prépondéraot  i  rassemblée  d'Arras. 

'  C'est  une  église  abbatiale  d'Arras. 

3  C'était  J.  Tudert,  doyen  de  Paris,  maître  de*  requêtes,  conseiller 
de  Charles  Vil. 
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donnait  lè  meurtre  de  son  père  et  toutes  les  autres  rancunes  qu'il 
pouvait  avoir  contre  lui,  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  que  le  sang( 
chrétien  ne  fût  plus  ainsi  répandu  mipérahlemcnt.  Il  fut  stipulé  ce 
qui  suit  Le  roi  devra  fonder  une  messe  perpétuelle  dans  l'église 
do  Montoroau  où  lo  duc  a  été  premièrement  enterré  et  il  dcvri 
donner  pour  cette  messe  une  rente  de  (il)  livres  Le  roi  élèvera 
une  croix  à  remplacement  où  le  duc  a  été  assassiné  et  cotle  croix 
sera  toujours  tenue  en  respect'.  Le  roi  élèvera  dans  la  ville  ou 
devant  la  ville,  comme  il  voudra,  un  couvent  de  chartreux  où  il  y 
aura  douse  religieux  et  un  prieur,  en  tout  treise,  et  à  ce  couvent  il 
donnera  une  rente  de  huit  cents  livres*.  En  plus,  le  roi  fondera 
une  grand'messe  de  rebutent  dans  le  couvent  des  chartreux  où  le 
duc  a  été  conduit  et  enterré  et  où  il  Mpose  maintenant  et  il  don< 
nera  pour  cette  messe  cent  livres  En  outre,  le  duc  et  ses  héritiers 
garderont  les  pays  ci-après  énumérés  et  qu'il  avait  conquis  sur  le 
roi,  d*abord  le  comté  de  Mâcon,  pids  le  comté  d*Auzerre,  encore 
le  comté  de  Boulogne,  la  seigneurie  de  Saint-Gengoux^  la  garde 
sur  la  ville  de  Luxeuil,  les  villes  de  Péronne,  Saint-Quentin,Monl- 
didier*.  En  plus,  le  roi  donna  en  gage  au  duc  pour  la  somme  de 
quatre  cent  mille  écus  le  pays  qu'on  appelle  entre  les  qwitre  eaux*, 

>  Sur  le  traité  d'Arras,  notre  ehroniqneor  est  asset  bien  renseigné. 

II  lui  échappe  pourtant  quelques  petites  erreurs  qu'il  nous  fiiudra 
signaler.  On  trouvera  le  texte  du  traité  dans  E.  Cosneau,  Les  grands 
traites  de  la  guerre  de  cent  am.  l'aris,  Picard,  l«8i),  p.  lit)  et  ss. 
Nous  renverrons  toujoun  dans  nos  notes  é  cette  édition. 
*«  Art.  5  du  traité. 
»  Art.  7. 

*  Art.  6. 

*  Il  s'agK  id  du  couvent  des  chartreux  de  Dijon,  art.  8. 

*  Artidea  11, 15,  19,  20  et  25.  Saint-Gengoux-le-National  (aupara- 
vant Saint-Ocngoux-l''-HnyaI)  se  trouve  dans  l'arrondissernpnt  fie 
Mâcon.  Luxeuil,  célèbre  \>i\v  son  abbaye,  était  non  dan»  le  duché,  mais 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Notre  chroniqueur  parle  Ici  à  tort  de 
Saint-Quentin;  c'était  une  des  villes  de  la  Somme  rachetables,  comme 
il  sera  dit  plus  loin.  Il  mirait  dû  écrire  Péronne,  Royc  pl  ^îontdidicr. 

'  Nous  ne  savons  pas  où  le  chroniqueur  a  pris  ce  nom  zivûschenl 
âen  vier  vfonem.  Il  s'agit  ici  de  ce  qu'on  a  nommé  les  villes  de  la 
Somme:  Saint-Quentin,  Gorbie,  Amiens,  Abbcville,  le  comté  de  Pon- 
thieu,  etc.  Toutes  ces  cités  sont  énumérées  ;\  l'article  24  du  traité.  Sur 
l'espèce  d'écus  dont  il  est  question  ici,  voir  Gosneau,  /.     p.  139,  n.  8. 
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Et  8*il  voulait  faire  le  rachat,  il  payera  cette  somme  en  demi 
fois'  et  non  antrement.  En  outre,  il  lai  payera  cinquante  mille 
écus  d*or  pour  les  joyaux  que  son  p&re  a  perdus,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné *.  Ilem  tous  les  droits  que  le  roi  a  dans  le  pays  de  Bourgogne 

demeureraient  au  duc  et  à  ses  héritiers*.  Item  le  roi  rendra  à  ceux 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  à  la  mort  du  duc  leurs  rançons, 
suivant  ce  qu'ils  avaient  payé*.  Et  quand  tous  ces  articles  eurent 
été  énumérés  Pt  consignés  dan';  la  lolfre  qu'on  fit  à  ce  sujet,  le 
cardinal  susnommé  apporta  le  livre  de  la  messe  et  tons  ceux  qui 
seront  dési^niés  ci -après  jurèrent  sur  le  saint  Kvan^nlo  et  dans  la 
main  du  cardinal  d'uhserver  le  pacte.  Ce  furejiL  d'abord  les  envoyés 
du  roi  qui  avaient  reçu  de  lui  pleins  pouvoirs  :  le  duc  de  Bourbon 
le  connétable  de  France*,  rarchevè(jue  de  Heitns,  chancelier  du 
royaume',  le  maréchal  de  France  et  les  autres  conseillers el  secré- 
taires du  roi.  Et  du  cdté  de  la  Bourgoî>;ne  jurèrait  le  due  de  Bour- 
gogne, le  chevalier  de  Qèves»  fils  du  duc  de  Glèves*,  le  comte  de 
GbaroloiSy  fils  du  due  Philippe  de  Bourgogne  %  le  seigneur  d*Ar- 
guel,  fils  du  eomte  d*Orents,  le  se^pneur  de  Chsmy*,  le  seigneur 
de  Temant^,  le  seigneur  d'Asaniconit,  le  ssigneur  de  Nmnelituri, 
le  seigneur  de  Basii^n*,  le  chancelier  de  Bourgogne  *,  le  eomte 

»  Art.  10. 

*  La  iiourgogoe  était  par  là  allranctiie  de  la  suzeraineté  do  roi  de 
France,  art.  S8. 

"Art.  34. 

'  Charles,  comte  de  Clermont,  puis  duc  do  lîouilton.  11  avait  épousé 
en  1425  Agnès  de  llourgugnu,  lille  de  Jean-sans  Terre. 

*  Le  connétable  était  alors  Arthur  de  Bretagne,  comte  de  Riche* 
mont.  Notre  texte  aHamand  lui  donne  ft  tort  le  titra  de  henog, 

^  Renaut  de  Chai-tres. 

*  Monsei;;ncur  Jean,  héritier  du  duc  <ie  Clèves. 

<^  Notre  texte  a  éciit  au  lieu  de  comte  du  Gliarolois,  comte  de  Gtiam- 
pagne. 

*  Pierre  de  Baufiremoot.  Il  se  trouva  dté  daos  les  préliminaires  du 
traité.  Mémoires  d'Olivier  de  hi  Marche,  éd.  Bsaune  et  d*Arbaumont. 

p.  205. 

'  Philippe  de  Ternant,  seigneur  de  la  Moite  de  Thoisy. 

*  Notre  chroniqueur  a  estropié  ces  noms  ;  nous  n'avons  pu  trouver 
quels  sont  ces  personnages. 

*  Nicolas  Raoulin,  seigneur  d'Authume. 
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de  Ligny'  cl  beaucoup  d'autres  chevaliers  et  «kuyers.  Item  le  roi 
donna  aux  Anglais  le  pays  de  Normandie  et  ce  qu'ils  possédaient  en 
Aquitaine  et  parce  que  le  roi  d*Anglelerre  Atait  encore  jeune  %  il 
devait  garder  ces  pays  sans  les  tenir  en  6ef  pendant  sept  années  et  au 
bout  de  ces  sept  années,  il  sera  tenu  d*en  fidre  hommage  au  roi  de 
France*.  On  laissa  aux  Anglais  ju8qu*à  Noël  pour  accepter  ou  re- 
jeter cette  dauae.  S'ils  Tacceptaient,  le  roi  de  France  s'engagea 
à  donner  au  roi  d'Angleterre  une  de  ses  deux  filles  comme  ^use^  ; 
le  roi  devait  choinr.  S'ils  reftisaioit,  la  guore  continuerait  entre 
les  deux  puissances  comme  auparavant  et  le  duc  de  Bourgogne  ne 
se  rangerait  d'aucun  côté  *.  Item  ceux  qui  ont  accompli  le  meurtre 
du  duc  seront  bannis  du  royaume,  et  celui  qui  les  arrêtera  sera  le 
bienvenu  du  roi;  et  quand  ils  seront  saisis,  on  les  livrera  au  duc  de 
Bourgogne  qui  agira  aven  eux  comme  il  voudra*.  Item  tous  ceux 
qui  des  deux  côtés  auront  perdu  leuis  soijj^neuries  pendant  la 
guerre,  devront  les  recouvrer,  execptr  ceux  qui,  éteint  au  sei  vice 
du  roi,  ont  perdu  leurs  ch;\feaux  en  Bourgogne;  les  fidèles  aux- 
quels le  duc  de  Bourgogne  les  a  accordés  les  garderont.  Mais  le 
roi  donnera  à  ceux  qui  les  ont  perdus  autant  qu'ils  valent  ' . 

1  Jean  de  Luxembourgi  comte  de  Ligny. 
>  Henri  VI,  couronné  en  4424. 

'  Ces  concessions  furent  en  effet  faites  parles  amkissndiMirs  français, 
le  7  septeiubre  1435.  Le  roi  d'Angleterre  devait signitier  aou  acceptation, 
non  pas  avant  Noël  1435,  comme  il  est  dit  dans  notre  document,  mais 
avant  le  1''  septembre  1436.  Mais  ils  n'attendirent  pas  si  longtemps 

avant  de  se  prononcer;  le  7  si^ptembre  môme,  ils  rompniont  les  négo- 
ciations et  (}uitt;iient  lo  coii^rii-s  d'.Kiras.  Sur  ces  événementSi  voir 
Gosncau,  Le  connt  table  de  Richcmont,  p.  226  cl  ss. 

'  Charles  VU  eut  de  Marie  d'Anjou  douze  enfants  dont  quatre  fils  et 
huit  filles.  Le  mariage  projeté  n'eut  pas  lieu. 

*  Le  traité  d'Arraa  ne  stipulait  rien  sur  la  conduite  que  le  due  de 
Bourgogne  devait  tenir  vis-à-vis  des  Anglais;  en  réalité,  Philippe  devait 
resterneutro.  M;iis  les  An^dais,  iivcontents  de  sa  défection,  l'obligèrent 
par  leurs  contîuuelicâ  attaques  k  leur  faire  la  guerre  et  à  devenir  l'allié 
de  Charles  "VU. 

•  Art.  3  et  3  du  traité  d'Arras. 
'  Art.  35. 
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La  paix  entre  le  roi  Charîe»  de  France  et  le  roi  tVAngleterre, 

son  neveu. 

En  l'annc'o  du  Seigneur  14-i3,  une  trêve  fut  faite  entre  ces  deux 
rois  pour  deux  années  et  (hunie'  et  en  l'année  1  iiC,  au  mois  de 
mars,  quand  la  trùvc  fut  expirée,  les  deux  rois  susdits  eurent  une 
entrevue  en  France  dans  la  ville  nommée  Tours  où  saint  Martin 
est  enterré'  ;  leurs  princes  et  leurs  seigneurs  les  accompagnaient. 
lU  cherchèrent  bien  des  moyens  de  se  mettre  d'accord  et  les  deux 
rois  aunûent  volontiers  fait  la  poix.  Mais  cela  ne  pouvait  et  ne 
devait  pas  être,  parce  que  les  t«nps  n'étaient  pas  encore  venus. 
Les  princes  et  les  consdilers  des  deux  rois  s'appliquèrent  pourtant 
avec  beaucoup  de  lUe  à  ce  que  la  trêve  précitée  fût  prolongée  deux 
années  ;  et  en  Tannée  1447  les  deux  rois  se  renoonbirent  de  nou- 
veau et  ils  firent  une  nouvelle  trêve  de  22  ans,  mais  elle  ne  fut  pas 
tenue. 

La  guerre  recommença. 

En  l'année  de  Notre  Seigneur  1451,  le  roi  de  France  conquit 
sur  les  Anglais  toute  la  Normandie  et  d*autres  pays  encore  que  les 
Anglais  avaimt  occupés  plus  de  60  ans  et  la  guerre  tourna  mal 
partout  pour  les  Anglais. 

Kœnigshofen,  qui  mourut  en  1420,  avait  de  très  bonne 
heure  rasssemblé  de  nombreux  matériaux  pour  sa  chronifjuc  ; 
ces  matériaux  étaient  la  plupail  en  latin:  d'où  le  nom  de 
chronique  latine  qu'on  a  l'habitude  de  leur  donner.  Le  cha- 
noine de  Saint-Thomas,  qui  avait  commencé  ce  recueil  avant 
d*étre  prêtre,  le  continua  jusque  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie;  aux  matériaux  latins,  il  ajouta  quatre  morceaux  alle- 
mands (cf.  Hegel,  p.  164)  :  la  croisade  de  Nicopolis  de  1396 
que  depuis  il  a  fait  rentrer  dans  sa  chronique  allemande,  le 

'  La  date  est  inexacte.  £n .réalité  cette  trêve  fut  signée  à  Tours  le 
38  mai  1444.  Elle  devait  durer  du  15  juin  1444  jusqu'à  Pâques  1446» 
soit  on  peu  plus  d'un  an  et  demi.  Voir  le  texte  de  cette  trêve  dans 
Cosneau,  Les  grands  trattth  de  In  guerre  de  cent  anê,  p.  158. 

*  Voir  Mathieu  d'E&coucby  (édit.  de  Beaucourt). 
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voyage  des  chevaliers  de  Tordre  Teutoniqoe  à  Gracovie  eo 
1410,  la  querelle  de  l'évéque  de  Liège  avec  la  dté  de  Liège 
en  1408,  enfin  la  bataille  d'Azîneoort  en  1415.  Hegel  a  publié 
ces  trois  derniers  fragments  en  appendice  à  la  chronique 
allemande  (p.  911,  917).  C'est  ce  récit  qui  a  servi  de  point 
de  départ  au  conlinualeur.  Il  a  repris  quelques-unes  des 
pliiases  lie  Kœnigshofen,  il  a  énuméré  à  peu  ])rès  comme  lui 
les  seigneurs  français  lues  ou  faits  prisonniers  à  celle  La- 
taille.  Mais  il  a  amplifié  ce  récit  el  il  y  a  ajouté  celui  des 
fails  qui  se  sont  déroulés  depuis  \A\o.  Sa  narraliun  est  pleine 
d'inexactitudes  que  nous  avons  relevées  en  note;  nous  n'avons 
pu  deviner  quelle  était  celte  bataille  d'Harlleur  à  laquelle  il 
allache,  seml)le-l-il,  une  si  grande  importance;  néanmoins 
nous  avons  publié  tout  au  long  ce  morceau.  Par  moments, 
comme  pour  le  traité  d'Arras,  le  chroniqueur  est  mieux 
informé;  puis  il  nous  fait  savoir  comment  tous  ces  fails 
étaient  appréciés  en  Alsace  et  en  particulier  à  Strasbourg.  Il 
ne  dit  rien  ici  de  Jeanne  d'Arc;  mais  il  en  sera  question  plus 
loin. 

Les  fragments  suivants  sont  écrits  d'une  main  plus 
moderne  : 

FkUGWiifT  4t. 

Do  man  zalt  MCCCCLXV  ior,  do  zugent  disr;  nachgeschriebenen 
fûrslen  und  herren  fur  Paris  ubcr  deri  kûni^  von  Franckenreich, 
nendich  dcr  licrtzoî:^  von  Ben  y  des  krmi;,n3s  l)ruders,  —  hat  von 
in  sclbs  kein  maht  jjehabt,  demi  er  ist  aiintr  laiitschairt  von  dem 
kûnigc  berôiibl  gewesen.  Dannach  bal  er  II*'  pferd  gebabt  die  von 
in  selbs  zQ  iin  jreselzl  babeu.  Ilem  der  berlzoge  von  Burgundio 
hat  in  dem  stryte  gebobt  wider  den  kùnig  eb  der  andero  gelzûjjk 
kommen  ist  XV^  mit  glenea  und  VHP  bogencr.  Darnach  hat  er 
sich  geskercket  vor  Paris  dOrch  den  marggrâven  von  Rôtel,  den 
manchalck  von  Buigondie,  den  Montuki  nnd  einen  alten  Ritter 
von  Brabant,  die  im  broht  habent  VI**  mit  glenen  und  im"  boge- 
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ner,  ahCet  man  susanuiieii  uff  sdis  und  zwentzig  tusenk  pferl. 
Item  dar  Uerlng  vim  Brytanie  hal  edden,  grafen,  horren, 
riller  und  knefat  un  nnem  hertaogenthûm  in  etner  Ueydung  und 

hat  zusammen  gehabt  XIIII*'  pewoppente  manne  mil  kunssen, 
kurùten  und  byrandynei  und  ir  hftupler  bedecket;  doch  so  sint 
der  meresteit  mit  voschen  gerûslei  gewesen^  und  ist  sin  zale  uiT 
XXIIM  pferde  gowesen.  Ilem  der  hcrtzog  von  Cal.ibre  hat  {rehebt 
XVIIO  xuui  XXXVI  pfert,  darunter  sint  gewcsen  lllio  schiitzeu 
usz  tuLsclieu  londen  und  von  dem  selben  gelzûge  ist  ine  rôde 
gevvesen  dann  von  den  anderti.  Dns  hat  frelon  ir  frômde  rustùnt^e, 
die  in  vast  wol  gefallen  hat.  Item  der  hcrlzoi;  von  Biirbon  bel 
gelebt  VI^  mil  glenen  und  VI*'  b()|,'ener,  Itein  der  grave  von 
Armjâck  liât  gehabt  pfert  wui  ^erûst  und  M  fuszbuben  mit 
Méhelii  anubrosten,  vnd  wann  die  acharmûtzeln,  so  habent  su 
tàma  aebach  an.  Nû  wie  wol  aoUdies  voicks  vil  waa  und  wie  wol 
der  kûnig  groaz  volek  in  paris  bette,  ao  acbiedent  afi  doch  on 
alrnt  durch  ein  raf  hung  die  gemabt  und  nit  lange  gebalten  wart. 

En  l'année  1465,  lea  prinoea  et  seigneura  suanomméa  firent  «ne 
expédition  sur  Paria  contre  te  roi  de  France,  à  savoir  le  duc  de 

Berry,  Trère  du  roi  ;*  —  il  n*avait  par  lui-même  aucune  puissance; 
car  il  avait  été  dépouillé  de  son  apanage  par  le  roi  :  pourtant  il  put 
réunir  deux  mille  cavaliers  qui  d'eux-mêmes  vinrent  le  rejoindre. 
.De  son  cAlé  le  duc  de  Bourgogne'  mit  sur  pied  contre  le  roi,  avant 
que  sa  seconde  arnic'e  no  l'eut  rejoint,  \rÀ)0  honunes  d'armes  et 
8C)00  archers.  Puis,  quand  il  fut  devant  Paris,  il  se  fortilia  gnice 
à  l'arrivé»'  du  seigneur  de  llollielin,  inarëclial  de  Bourgogne,  de 
Montiigu  et  d'un  vieux  chevalier  du  Brabant^  :  ceux-ci  lui  appor- 
tèrent 000  hommes  d'armes  et  iOOO  archers;  ce  qui  tit  en  tout 

*  Gharlea,  due  de  Berry,  né  le  98  décembre  1440. 

*  Ou  plutdt  le  comte  de  Charolais,  le  futur  Charles  le  Téménire. 

'  Le  seigneur  do  Rot!ielin,  niaréclial  de  Houi-gogne,  était  Philippe, 
marquis  de  Ilochberg,  corale  de  Neutchâtcl  en  Suisse.  Lo  seigneur  de 
Monlagu  était  Jean  de  Neufchâlel,  chevalier  de  la  Toison  d'or.  Le  vieux 
sMgneur  d«  Bnbant  est  sans  doUte  Claude  de  Montagu,  seigneor  de 
Coacbea  dont  parte  Gommines  (liv.  J,  cbap.  11,  éd.  de  M»*  Dupont, 
p.  24). 
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S6  000  chevaux  S  Item  le  duc  de  Bretagne  *  amena  de  son  duché 
500  nobles^  comtes^  aeigneura,  «hevalien  et  écuyen,  portant  tous 
le  même  costume  et  il  avait  en  tout  14000  hommes  armés  avec 
cuirasses,  cottes  de  maille  et  brigandines  *  ;  pourtant  ht  plupart  de 
ses  troupes  étaient  légèrement  années  et  leur  nombre  élait  de 
22  000  cavaliers.  Item  le  duc  de  Calabre  *  avait  avec  lui  1736  cava- 
liers  et  parmi  eux  il  y  avait  400  arbalétriers  des  pays  allemands 
et  dans  cette  compagnie  la  couleur  rouge  dominait  plus  quo  dans 
les  autres;  car  c'était  le  cosliuno  qui  plaisait  davanlat^c  à  ces  étran- 
gers. Item  le  duc  de  IJouriioii*  amena  avec  lui  600  hommes 
d'armes  et  GOOO  archers.  Ilem  le  comte  d'Annagiiac ''  avait 
50(H)  chevaux  et  1000  fantassins,  armés  d'arbalètes  en  acier  :  cl 
quand  ceux-là  combattaient,  ils  mettaient  un  ^nnl.  El  bien  que 
ces  troupes  fussent  nombreuses^  bien  que  le  roi  eût  de  son  côté 
beaucoup  d*liommes  à  Paris,  ils  se  séparèrent  pourtant  sans  com- 
battre, à  la  suite  d*un  traité  qui  Ait  fiiit  et  qui  ne  fut  pas  observé 
longtemps. 

Notre  chroniqueur  se  trompe,  en  aflirmant  qu'il  n'y  eut 
pas  de  bataille.  En  réalité  on  combat  très-important  fut  livré 
près  de  la  tour  de  Montihéry  le  16  jalllet  1465.  9600  hommes 
y  furent  tués;  mais  la  bataille  resta  indécise  et  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire.  On  négocia  alors  et  l'on  signa  les 
traités  de  Gonflans  et  de  Sainl-Haur  qui  ne  furent  en  effet  pas 
longtemps  observés. 

^  Uo  homme  d'armes  se  composait  de  6  personnes  ;  nous  avons  par 
aaite  i00044)0004«000+300(H.«OOOsS6  000  hommes. 

*  Francis  II. 

>  La  brigandine  était  une  espèce  de.comdet  fait  de  lames  do  fer, 
attachées  les  unes  aux  autres  sur  leur  lonj,'Ui'ur,  par  des  clous  rivés  ou 
par  des  crochets.  Les  chiffres  que  donne  notre  chroniqueur  sont  bien 
exagérés. 

*  Jean  d*Aigott,  due  de  Galahre,  fib  de  René,  roi  de  Sicile  et  d'Isa> 
belle  de  Lorrafaie,  né  le  3  août  l-Qé. 

*  Jean  II  dit  le  Bon. 

*  Jean  V,  comte  d'Armagnac. 
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Fbagmbnt  43. 

Do  maa  zall  MCCCCLXXII  jor  zû  sommer  zyt  isl  der  kryeg 
zwûBchen  dem  kunige  von  Franckenrich  und  dem  hertzogen  von 
Burgundien  widor  uffgangen  und  der  herliogo  mit  vil  voleks  in 
Franckenrich  gezogen  und  nach  allerley  kri^esibandel  gelegcrt  mit 
bOssen  und  getzûge  f&r  ein  sUtt  gênant  Beauona  und  bat  die  nach 
ahsebiessen  gestûrmet  und  haut  die  in  derstatt  den  stflrm  gew««t 
und  in  aolidier  gewere  mit  einer  hinder  hût  an  die  Buiigunder 
gérant  und  ir  vil  zûm  tode  broht,  nemlich  eitlich  berren,  riUer, 
kneht  uml  vil  ander  und  stnt  die  ûbrigen  wider  getzogcn  in  des 
bertzogon  lant  und  istgescheen  umb  sanctSixtentagLXXIIodurch 
Schalusarty  des  kûniges  capj^tanien. 

En  l'année  1472,  en  été,  la  guerre  recommença  entre  le  roi 
de  France  et  le  duc  de  Hourgogne  et  le  duc  envahit  la  France  avec 
beaucoup  de  soldats  et,  après  toutes  sortes  de  faits  de  guerre,  il 
vint  avec  de  l*artillerie  mettre  le  devant  une  ville  nommée 
Beanvais  et,  après  avoir  Inen  tiré  dessus,  il  ordonna  Tassaut;  mais 
les  gens  de  la  ville  résistèrent  et,  après  s*ètre  défendus,  ils  firent 
une  embuscade,  coururent  sus  aux  Bourguignons  et  leur  tuèrent 
beaucoup  de  gens,  des  seigneurs^  des  chevaliers,  des  écuycrs  et 
beaucoup  d'autres.  Le  reste  retourna  dans  le  duché  et  ces  faits 
arrivèrent  le  jour  de  la  Saint-Sixte  (6  août)  1472.  Schalusart,  ca- 
pitaine du  roi,  commandait. 

De  même  que  le  chroniqueur  n'a  pas  parlé  de  Jeanne 
d'Arc,  de  môme  il  passe  ici  sous  silence  le  nom  de  Jeanne 
Ilachelle. 

Fragmbnt  43. 

Do  man  sait  MGGCGLXVI  ior,  uff  sanct  Bartholomeusiag,  bat 
der  bertaog  von  Burgundie  die  statt  Bienant  gewSnnen  und  tOn 
slôiffeo. 

Do  man  sait  HGOGGLXVIII  ior,  uff  niltwoeh  ver  sant  Martins- 
tag,  bat  der  hertioge  von  Burgundie  die  mehtige  statt  Lûtticb  ge- 
^nnen,  tûme  und  mflren  tun  abbrechen. 
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En  TaDoée  1466,  le  jour  de  la  Saint- Barthélémy  (24  août),  le 
duc  de  B<»ui;p)gne  a  conquis  la  ville  de  Dinan  et  Ta  saccagée. 

£n  Tannée  1468,  le  mercredi  avant  la  Saint-Martin,  le  duc  de 
Bourgogne  a  pris  la  puiaaanle  ville  de  Liège  et  en  a  bit  abattre  les 
toura  et  les  murailles  * . 

Celle  élude  dous  a  coodait  jusqu^au  folio  CCCXLllli  de 
notre  manuscrit:  nous  eiaibineroos  la  fin  dans  un  prochain 
article.  Gu.  Prism. 

(A.smvre.) 


>  Liî^e  fut  en  réalité  prise  le  dimanche  30  octobre  1408. 
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tirés  des  eirchives  de  Çolmar 


l^juo^,  —  se  août  i6ir: 

Marche  des  négociations;  affaires  de  la  Décs^* 
pôle;  xèle  de  Solineider  poikr  la  BOostralre  aù 
grand  bailliage;  dispositions  défavorables  qu'il 
prête  aux  oatb^qaes;  fes  états  saisis  de  lâi 
question;  leors  délibérations  à  Honster  et  à 
Osnabruck;  les  héritiers  de  Schauenbourg 
réclament  de  Colmar  la  restitution  de  Herlis- 
heim  et  de  Soultzbach;  rapports  avec  l'envoyé 
de  Bftle. 

Contre  tonle  allenle,  le  départ  de  Traotmansdorfoeralenlii 
pas  d'abord  la  marche  des  nidations.  Tool  aa  eontraire, 
les  envoyés  des  états,  aossi  bien  que  les  ambassadeurs  sué- 
dois; s'appliquèrent  avec  tant  de  zèle  â  résoudre  les  diffieul*' 
tés  qui  les  tenaient  en  suspens,  que,  le juillet,  Schneider 
put  annoncer  que  Tentente  s'était  faite,  la  veille,  sur  trenle 
et  quelques  griefe  des  protestants,  et  que  le  peu  de  peints 
encore  litifl^euz  ne  valaient  pas  la  peine  de  risquer  la  vie 
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d'an  seul  homme,  encore  moins  de  oontinaer  la  guerre. 
Malfaearensement  ce  beao  feu  ne  dura  goère  :  ceux  des  pléni- 
potentiaires impériaux  qui  étaient  demeurés  à  Munster,  allé- 
guèrent rînsuffisance  de  leurs  instructions  ;  ils  avouèrent 
mémo  les  avoir  déjà  outre-passées  et,  tant  qu'ils  ne  seraient  pas 
autorisés  par  Trantmannsdorr,  ils  refusèrent  ces  dernières 
concessions  dont,  au  dire  de  Schneider,  ils  allaient  faire  si 
bon  marché.  Les  envoyés  protestants  de  Saxe-Allenboiirg  et 
Weimar,  de  Brunswick-Lûnebouig,  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  que  de  retourner  à  Osnabruck  (lettre  de  Schneider  k 
Mogg,  23  jaillet  1647),  oii  le  comte  de  Lambcrg  les  suivit,  le 
37  juillet,  après  que,  la  veille,  les  catholiques  eurent  conféré 
entre  eux  m  ptmdo  grammmum,  (Lettre  au  magistral,  du 
27  juillet.)  La  vraie  raison  sans  doute  de  ce  nouveau  temps 
d'arrêt,  c'est  que  les  Espagnols  venaient  de  remporter  quel- 
ques avantages,  et  si  l'on  suspendit  les  pourparlers,  c'était 
dans  Tattenle  d'un  Tait  de  guerre  qui  couperait  court  aux 
exigences  des  protestants.  Schneider  conslaia  avec  douleur 
que,  cpour  gagner  temps»,  on  retardait  )e  rclablissemenl  de 
la  paix  (Je  plusieurs  scmainei^,  voire  de  plu-^ieurs  mois. 
•  Mais  ajoutait-il,  il  y  aura  des  trompés  :  c'est  une  cliosc  très 
lamentable,  que  la  misère  de  noslre  pairie  n'est  mieux  con- 
sidérée. Dunt  singuïi pugnamus  nostraquc  solum  modo  curamuSf 
omnes  vincimur,  et  quotquot  sumus,  exterorum  ludibrio exponi- 
mur.  »  (Lettre  à  Mogg,  du  30  juillet.) 

Schneider  mit  à  profil  ce  tradatistkinm,  comme  il  appelle 
cette  nouvelle  suspension  des  négociations,  pour  suivre  de 
plus  prés  les  affaires  de  la  Décapole.  Les  plénipotentiaires 
français  venaient  précisément  de  faire  aux  médiateurs  la 
remise  de  la  partie  du  traité  qui  les  concernait  et,  d'ajirès  ce 
qui  en  transpirait,  les  conditions  faites  à  nos  villes  étaient 
moins  favorables  encore  que  celles  dont  on  avait  précédem- 
ment eu  connaissance.  Ce  qui  rassurait  cependant  notre 
député,  c'était  que  le  même  tcxle  réglait  le  sort  des  Trois- 
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Evêchés  et  que  l'opinion  se  prononçait  follement  contre 
l'abandon  à  la  France  des  vassaux  que  l'Empire  y  comj)tait 
encore,  et  il  espérait  qu'elle  ne  se  montrerait  pas  moins  sen- 
sible à  ce  qui  concernait  les  Dix  villes.  (Lellre  du  juillet  à 
Mogg.)  Déjà  le  14  juillet,  le  chancelier  de  Mayence  avait  dis- 
tribué aux  étals  le  mémoire  (ju'elles  lui  avaient  fait  remellre. 
(Lellre  au  uiajgMslrat  du  -^g- juillet.)  Plus  que  jamais,  Schnei- 
der élail  persuadé  qu'il  n'y  avait  de  salut  que  dans  la  rupture 
des  liens  qui,  depuis  tantôt  trois  siècles,  rattachaient  le 
corps  des  villes  au  grand  bailliage  de  llaguenau,  et  ses  efforts 
n'eurent  plus  d'autre  but  que  d'obtenir  des  étals  une  con- 
sultalioo  favorable  à  ses  vues.  L'envoyé  aulrichieni  Jean 
Guillaume  Goll,  leur  était  tout  acquis  et  pensait  que  si  l'on 
ne  parvenait  pas  à  soustraire  la  Décapole  à  la  protection,  qui 
lui  avait  semblé  parfois  si  lourde  ou  si  gênante,  du  temps 
des  archiducs,  et  qui  le  deviendrait  bien  davantage  eneore 
sons  le  patronage  de  la  France,  il  fallait  du  moins  toutmeUre 
en  œuvre  pour  faire  supprimer  la  prestation  réciproque  des 
serments,  l'échange  des  réversales  et  la  chevauchée  du 
grand  bailli  pour  le  renouvellement  annuel  des  magistratures 
locales,  ce  qui  réduirait  à  peu  de  chose  l'autorité  que  le  roi 
aurait  à  exercer  (Lettre  à  Sélestadt,  du  26  juillet).  Mais  pour 
persuader  les  états,  il  Cillait  d'abord  mettre  dans  ses  intérêts 
les  plénipotentiaires  impériaux,  non  pas  précisément  Trant- 
mansdorf,  mais  ses  sous-ordres,  le  comte  de  Nassau,  le 
comte  de  Lamberg,  le  Dr  Volmar,  Cran,  sansonblierReigers* 
berger,  le  chancelier  de  Mayence.  Deux  des  collègues  de 
Schneider,  Langenbeck  et  Lampadius,  les  envoyés  dn  duc  de 
Lunebourg,  lui  avaient  donné  naguère  le  conseil  d'acheter 
leur  appui  è  deniers  comptants.  Goll  était  dn  même  avis:  il  se 
souvenait  du  liant  prix  dont  on  aurait  payé,  quelques  années 
auparavant,  la  dissolution  de  l'alliance,  et  il  estimait  que  les 
villes  ne  devaient  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  s'en 
dégager.  Schneider  qui  prévoyait  les  difficultés  sans  nombre 
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qfte  l€ts  dfQits  .mal  défiDis  de  l'Empire  et  de  la  France  ne 
(Onanqueinîent  pas  de  susciter  &  la  Décapote»  inaislait  sur  les 
d4pen3^  que  oécessileral^Dt  des  démardies  incessanles  auprès 
^  dm  goaveroementffi  auprès  du  gouTeroement  impérial 
SQrtOïlti.où  tout  était  vénal,  pourvu  que  l'on  y  mît  le  prii, 
tandis,  qu'^n  F^oce,  où  l'ère  des  négociations  serait  fermée, 
l4  ministère  répondrait  à  toutes  les  sollicitations  par  des  fins 
de  non  retevoir.  La  question  était  de  savoir  si,  ruinées  comme 
eQe$  rélaient,  les  villes  pourraient  ou  voudraient  contribuer 
h'  c^tte  grpsçe  dépense.  Schneider  espérait  cependant  que 
Ton  comprendrait  que  le  salut  de  la  patrie  passait  avant  tout, 
et  qu'çn  ferait  taire  les  affections  et  les  Intérêts  particuliers, 
qui  loéeooiiatlraient  ce  pkUiei  boni  ùuBitnuttbile  emeHum^- 

.  Evideronient  Golmar  pensait,  comme  son  envoyé,  que  tojus 
les  moyens  étaient  bons  pour  arriver  à  ce  résultat.  Dès  la  ré- 
ception, de  la  dépèche  de  Schneider,  le  magistrat  s'en  ouvrit 
à  Ilagucnau.  (Frffi,  nûsaiv.  1646-49,  lettre  du  28  juillet.)  11 
lui  parla  du  danger  dont  les  négociations  entre  la  France  et 
l'Kmpire  menaçaient  les  Dix  villes,  et  de  la  possibilité  de  s'y 
souslr.iire  moyennant  finance:  à  son  avis,  le  sacrifice  pour 
chacune  ne  dépasserait  pas  12  ou  13  mois  romains  et,  dans 
lous  les  cas,  la  somme  ne  serait  exigible  (]ue  si  l'on  venait 
à  ses  fins.  Comme  le  greffier-syndic  allait  prochainement  se 
rendre  à  Strasbourg,  on  invitait  Ilaguenau  à  y  députer  égale- 
ment quelqu'un  des  siens,  accompagne,  si  possible,  de  repré- 
sentants de  Wissembourg  cl  de  Landau.  Pour  ne  ()as  donner 
l'éveil,  les  envoyés  se  réuniraient,  non  dans  une  hôtellerie, 
mais  chez  le  D»"  Wider,  gemirc  du  greffier  Salzmann. 
:  Celte  conférence  ne  semble  [)as  avoir  donné  lieu  à  la  ré- 
daction d'un  protocole.  (Cependant  on  ne  peut  douter  qu'elle 
n'aboulîl  ;\  une  certaine  entente  avec  Wissembourg  et  Landau, 
iiussi  bien  qu'avec  llaguenau,  qui  s'engagèrent  à  prendi'C 
ILiil.  à :1a  .chaire  qu'il  s'agissait  U'iniposer  à  la  Décapole  et 
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qu'on  espéra  il  devoir  dire  moins  considérable  qa'oa  avait 
craint  d'abord  {Broi.  mkiio.  M,  lettre  à  Schneider  dû 
83  août  1647  et  lettre  de  Schneider  à  llogg,  dn  37  juillet), 
quand  Schneider  ne  parlait  de  rien  de  moins  que  de- pois  de 
vin  de  raille  ducats  cbacnn  pour  Nassau,  Lombeiy  et  Yolmar, 
de  mille  cens  pour  Cran  et  pour  le  chancelier  de  Nayenjce* 
(Lettre  du-^  juillet,  au  magistral.)  C'était  particulièrement 
le  bon  vouloir  du  Volmar  qu*il  lui  paraissait  mile  d'ache- 
ter; car  c'était  lui  qui,  après  la  paix  signée,  devait  procéder 
à  Fribourg  à  la  liquidation  des  deltes  autrichiennes,  où  à 
Golroar,  fai  ville  et  les  particuliers  étaient  également  inté- 
ressés, sans  même  parler  des  reprises  que  le  fisc  impérial 
pourrait  être  tenté  de  foire,  en  raison  de  l'arriéré  des  contri- 
butions qui ,  (Jep  uis  tant  d'années,  n'avaient  plus  été  acquittées, 
(Lettre  à  lloggdu  juiliei.) 

Nais  alors  que  notre  envoyé  mettait  tout  en  œuvre  pour 
disposer  ftivorablement  ceux  qui  tenaient  dans  leurs  mains  le 
sort  de  la  Décapole,  il  ne  se  doutait  pas  que,  parmi  les  étale, 
il  s'en  trouvait  qui  voyaient  de  mauvais  œil  les  efforts  qu'il 
faisait  pour  en  relâcher  les  liens.  Les  catholiques  ne  pou- 
vaient se  consoler  de  ce  que  certaines  villes  fissent  profes- 
sion (lu  culte  protestant,  et  craignaient  qu'il  ne  prît  plus  d'ex- 
tension, si  l'on  diminuait  l'aulorilé  (|uc  la  France  aurait  à 
exercer.  Des  préoccupations  de  ce  {;enre  pouvaient  influer 
sur  le  vole  dxis  étals.  Schneider  avait  beau  alléguer  (ju'il 
n'élait  pas  le  mandalaire  dus  seules  villes  protestantes,  qu'il 
représentait  lout  aussi  bien  les  catholi(jues  :  il  comprit  qu'il 
importait  de  faire  taire  les  méfiances  (|u'il  inspirait,  et,  pour 
donner  le  change,  il  profila  d'une  clause  des  [louvoirs  dont 
il  élail  nanti,  pour  se  substituer  un  de  ses  collègues  catho- 
liques, Schlilzwcck,  comme  délégué  de  Sélestadt.  Il  ajouta 
même  à  ses  instructions  que,  si  Colmar  se  séparait  des  autres 
villes  dans  le  seul  intérêt  de  son  culte,  Sélestadt  s'en  tiendrait 
^  son  traité  avec  la  France,  tout  en  étant  résolu,  sans  égprci 


344  REVUE  D'ALSACE 

pour  la  relîgfioD»  à  ne  rien  consentir  an  détrimenl  de  l'Ein-  • 
pire  et  de  ses  états.  Par  cet  artificCi  Schneider  espérait  rame- 
ner les  catholiques  i  sa  cause  et  prévenir  la  scission  qu'il 
craignait  (Lettre  au  roajpstrat,  du  90  juillet).  On  ne  peut 
savoir  si  ses  appréhensions  étaient  fondées  ou  non  :  cepen- 
dant, dans  sa  correspondance,  Schneider  y  revint  encore  deux 
ou  trois  fois,  et  il  crut  même  devoir  agir  personnellement 
sur  les  représentants  de  Télecleur  de  Trêves,  qu'il  soupçon- 
nait de  fomenter  ce  mauvais  vouloir  (Lettre  au  magistral 
(lu  ~  août). 

Depuis  la  remise  des  arlicles  du  traité  concertés  avec  la 
France,  il  avait  coiiipris  que  c'élaiL  inoins  aux  plénipolen- 
tiaires  de  celle  couronne  qu'à  ceux  de  l'Empire  qu'il  fallait 
s'en  prendre  du  sacrifice  qu'on  faisait  des  villes.  Il  ne  négli- 
gea rien  pour  faire  revenir  ces  derniers  de  la  fausse  idée 
qu'ils  avaient  donnée  aux  Français,  des  droits  et  de  la  consti- 
tution de  la  Décapole.  Sur  les  représentations  qu'il  leur  en 
fil  faire,  nulamnient  par  Mayencc,  comme  directoire,  ils 
eurent  la  bonne  foi  de  reconnaître  leur  erreur.  Schneider  en 
prit  occasion  pour  prier  le  chant-elier  de  saisir  les  trois  col- 
lèges de  celte  question,  pendant  qu'il  en  était  encore  temps; 
car  il  comprenait  bien  que  si  on  en  remettait  l'examen  jus- 
qu'à la  fin  des  négociations,  on  n'y  aurait  plus  aucun  égard, 
tanquam  insttfficiens  causa  ulterioris  beUi  (LelU*e  du  magistral, 
du  23  juillets 

A  Colmar  cependant  on  ne  voyait  pas  sans  appréhension 
Tardeur  que  son  envoyé  mettait  à  ses  démarches.  Nos  pères 
conscrils  craignaient  qu'elles  ne  les  compromissent  auprès  de 
la  France,  que,  quoi  qu'il  arrivât,  on  allait  avoir  déGnitive- 
ment  pour  voisine,  et  qui  aurait  mille  occasions  de  se  venger 
de  l'opposilion  qu'on  lui  faisait.  Alors  déjà  l'intendant, 
M.  de  Baussan,  ne  s'était-il  pas  permis  d'exprimer  aux  villes 
d'aleniour  son  dé[>Iai8ir  de  ce  qu'elles  eussent  pris  part  à 
l'envoi  d'une  députalion  en  Westphalie,  au  détriment  du 
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service  du  roi?  Aussi  tout  en  rendant  justice  nu  zèle  de 
Schneider,  lui  recommanda-l-on  d'user  de  beaucoup  de  pru- 
dence pour  ne  pas  froisser  une  puissance  qu'il  valait  mieux 
avoir  pour  soi  que  conlresoi.  On  l'averlit  surtout  de  veiller 
aux  arguments  dont  il  se  servail daos  les  mémoires  alors  sous 
presse  et  d'éviler  loule  récrimination,  sauf  à  développer,  dans 
ses  eolretiens  avec  ses  (  ollégues  el  avec  les  plénipoleoliaires, 
les  ai|;ument8  favorables  à  sa  cause,  comme  celui  par 
exemple  que  l'on  pouvait  tirer  de  la  mort  de  l'empereur 
Ferdioand  II  el  de  celle  du  grand  bailli,  qui  avaient  ipso 
fœto  rois  fin  au  droit  de  protection  (prof,  mism,  Snd,  lettre 
à  Schneider,  du  31  juillet).  Ces  recommandaiions  n'étaient 
peut-être  pas  hors  de  propos.  Schneider  venait  en  effet 
d'avoir  avec  le  jurisconsulte  Théodore  Godeliroy  un  entretien 
qui  n'était  pas  pour  angroenter  la  considération  pour  les 
plénipotentiaires  français,  et  qui  pouvait  lui  foire  oublier  de 
les  ménager.  Dans  un  accès  d'humeur,  Godefroy  lui  avait  dit 
que  d'Avaux  et  Servien,  aussi  bien  que  le  duc  de  Longoeville, 
n'étaient  au  fond  que  les  valets,  les  maneipia  du  cardinal 
Mazarin,  el  que  si  les  Dix  villes  voulaient  en  tirer  quelque 
chose,  elles  feraient  mieux  de  s'adresser  directement  h  Son 
Eminence.  Schneider  se  l'était  tenu  pour  dit,  el  s'il  obtenait 
des  états  de  l'Empire  le  eonéfustm  qu'il  sollicitait,  il  offrit 
à  ses  Gommellants  de  poursuivre  la  négociation  i  Paris,  pour 
le  cas  qu'il  prévoyait,  où  les  diplomates  auraient  ou  quelque 
répil  (Lettre  à  Mogg,  du  27  juillet). 

En  attendant,  il  voyait  avec  satisfaction  approcher  le  jour 
où  l'afTaire  serait  i  apportée  devant  les  étals,  tant  à  Munster 
qu'à  Osnabruck  ;  parmi  les  personnages  qu'il  voyait,  tous 
étaient  bien  disposés  pour  les  villes,  sauf  le  D*"  Volmar,  qui 
paraissait  prévenu  contre  Colmar.  Mais  il  ne  s'en  iuijuiélait 
guère,  et  ne  doutait  nullement  que  l'unanimité  des  états  ne 
le  ramenât  à  d'autres  senlimenls.  A  Osnabruck,  il  comptait 
sur  le  concours  du  D'  Marc  OUo,  qui  s'y  était  engagé  (Lettre 
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aio  magistral,  do  30  joillel,  lettre  d'Otto,  da  5  août).  Le 
chancelier  de  Mayence  était  également  dans  ses  intérêts  ;  il 
en  avait  obtenu,  prcce  et  precio  fiUuro,  la  promesse  de  faire 
de  son  mieux  î»  iamfuskt  et  aqua  eausa^  et  sur  sa  demande, 

il  rédigea,  de  concert  avec  Goll,  ia  proposition  dont  les  états 
devaient  être  saisis.  Voici  dans  quels  termes  : 

iDans  les  oiïres  faites  &  la  couronne  de  France  pour  la 
salisfaclion  qu'elle  prétend,  MM.  les  plénipolenliaires  impé- 
riaux oui  compris,  ii)dé[ten(lammcnt  des  trente-six  villages 
qui  rcssortisseul  au  jjraml  bailliage  de  Ilaguenau,  les  di  oils 
que,  pendant  un  certain  temps,  les  archiducs  d'Autriche  onl 
exercés,  à  l'occasion  du  même  grand  bailliage  et  à  liire  de 
prolecteurs,  sur  les  Dix  villes  impériales  en  général  et  sur 
certaines  d'entre  elles  en  particulier,  comme  étant  aux  droits 
de  Sa  Majesté  impériale  et  du  saint  Empire  romain,  de  telle 
sorte  <jue  le  roi  de  France  en  jouirait  au  même  litre  el  de  la 
même  façon  que  ses  ayants-cause.  Mais  comme  les  dites  villes 
font  de  grandes  plaintes  contre  ce  projet,  qu'elles  allèguent 
leurs  droits  d'immédiateté  et  d'immunité  et  qu'elles  en  ont 
pris  occasion  de  remontrer  dans  un  mémoire  les  grands  in- 
convénients qui  pourraient  en  résulter,  non  seulement  pour 
leur  corps,  mais  encore  pour  tout  l'Empire  et  particulièrement 
pourles  nombreux  états circonvoisins,  MM.  les  plénipotentiaires 
ont  trouvé  bon  qu'on  consultât  les  louables  états  et  qu'on  leur 
demandât  leur  avis  sur  cette  question  :  Que  faut-il  conseiller 
à  Sa  Majesté  impériale?»  (Lettre  au  magistrat,  du  août). 

Ce  texte  fut  soumis  aux  délibérations  des  trois  collèges, 
le  samedi  août.  A  Osnabruck  les  états  se  contentèrent  de 
recommander  la  requête  des  Dix  villes  an  patriotisme  des  Im- 
périaux, en  les  invitant  à  tenir  compte  des  franchises  et  des 
immunités  qu'elles  tenaient  de  l'Empire.  Si,  malgré  tout,  le 
grand  bailliage  devait  être  cédé  à  la  France  avec  les  revenus 
qui  en  dépendaient,  pour  éviter  cette  anomalie  de  faire  payer 
i  une  puissance  étrangère  le  tribut  qu'elle  devait  à  Tempe- 
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reni',  il  serait  opporlini  de  cnpitaliser  la  conlribulion  el  de 
déduire  le  muiilant  de  rindeinnilé  de  trois  millions  que  les 
plénipotentiaires  français  s'enj,'a[,'eaienl  à  verser  à  la  branche 
tirolienne  de  la  maisun  d'Autriche  (Lettre  au  magistral,, 
du  août). 

A  Munster  où  Schneider  s'ctail  préparé  à  plaider  lui-mèine 
la  cause  de  la  Décapole  (lettre  du  -j^aoûl),  la  déclaration  des 
étals  fut  plus  explicite.  Dans  la  réponse  des  villes,  elles  sui- 
virent pas  à  pas  les  articles  qui  décidaient  du  sort  de 
TAlsace. 

«Le  §  Tertio imperakir  faisant  à  la  France  cession  de  tous 
les  droits  utiles  compétani  à  l'empereur,  à  l'Empire  et  à  la 
maison  d'Autriche  sur  ravouerîe  provinciale  des  Dix  villes, 
on  estime  que  la  rédaelion  manque  de  clarté  et  pourrait 
donner  lien  à  de  nouvelles  difficultés  ;  comme,  si  la  guerre 
recommençait  en  Allemagne,  les  Dix  villes  en  seraient  les 
premières  victimes,  il  serait  bon  de  mieux  définir  ce  qo'est 
cette  avouerie,  afin  de  prévenir  tout  malentendu  ultérieur. 

«A  vrai  dire  elle  se  réduit  aux  villages  impériaux,  dont  le 
domaine  est  engagé  à  la  maison  d'Autriche,  A  l'exclusion  des 
villes  immédiates,  constituées  tout  différemment,  dont  quel- 
ques unes,  comme  Wissemboui^g  et  Landau,  ne  font  même 
pas  partie  de  l'Alsace,  et  que,  pour  cette  raison,  on  ferait 
bien  d'en  retrancher.  Les  plénipoleniiairesy  aussi  bien  les 
Impériaux  que  les  Français,  coiuprendront  qu'il  n'en  résultera 
aucun  amoindrissement,  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres, 
d'autant  plus  que  celte  prélérition  confirmerait  la  restriction 
du  §  Teneatur  rex,  qui  maintient  leur  immédiatelé  aux  villes 
impériales,  el  que,  de  plus,  par  la  mort  de  l'archiduc  Léo- 
pold  elles  oui  cessé  de  ressortir  au  grand  bailliage  de  Ilague- 
nau.  D'ailleurs,  même  avant  cela,  la  maison  d'Autriche  n'a 
jamais  prétendu  sur  ces  villes  ni  droit  (reii';agement  cl  d'hy- 
pothcfjue,  ni  droit  de  domaine  el  de  propriété,  ainsi  que  les 
plénipotentiaires  impériaux  ont  dù  en  convenir  eux-mêmes. 
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fl  csl  même  prouvé,  lanl  par  les  diplômes  des  empereurs 
Charles  IV  et  Sigismond,  que  par  les  réversales  qui  ont  été 
produites,  que  la  supériorité  sur  ces  villes  n'appartient  pas  à 
l'empereur  et  qu'il  ne  dépend  pas  non  jdus  des  étals  de  les 
aliéner:  à  plus  forte  raison  les  archiducs  ne  sont-ils  pas 
qualifiés  i)0ur  les  céder  û  la  France.  Voilà  pourquoi  il  est  de 
l'intérêt  de  l'Empire  aussi  hieu  que  de  la  Décapolc,  de  bien 
ex|iliquer  à  la  France,  avant  que  la  ji.ux  ne  soit  située,  ce 
qu'il  en  est  des  Dix  villes,  lesquelles  ne  peuvenl  en  aucune 
façon  entrer  dans  la  salisfaclion. 

«11  est  reconnu  d'ailleurs  que  même  au  temps  où  elles  res- 
sortissaieut  au  grand  bailliage,  la  maison  d'Autriche  n'y  a 
jamais  exercé  son  droit  d'avouerie  et  de  protection,  à  titre 
héréditaire  et  perpétuel,  mais  seulement  à  litre  temporaire, 
comme  attaché  à  la  personne  des  grands  baillis  qui,  h 
l'exemple  des  empereurs,  se  le  iransmeltaieot  de  l'un  h 
l'autre.  Du  rfsie  ooe  fois  que  le  roi  de  France  saura  quel  est 
au  vrai  sa  consistance,  il  est  à  présumer  qu'il  n'eu  voudra 
plus.  Il  s'abuserait  en  effet  étrangement  si,  pour  acquérir  le 
titre  plus  onéreux  que  profitable  de  protecteur,  il  s'obligeait 
à  prêter  serment  et  h  délivrer  des  réversales,  pour  recon- 
naître que  c'est  l'empereur  et  l'Empire  qu'il  représente  au 
regard  de  la  Décapole  et  que  c'est  en  leur  nom  qu'il  main- 
tiendra les  privilèges  des  villes,  leurs  franchises,  juridictions. 
Immunités  et  bonnes  coutumes,  à  l'exemple  des  grands  baillis 
d'autrefois.  Mais  ne  serait-il  vraiment  pas  singulier,  qu'un 
prince  qui  n'est  pas  sujet  aux  constitutions  de  l'Empire,  se 
chargeât  d'en  assurer  l'observance,  même,  le  cas  échéant, 
contre  lui-même?  plus  singulier  encore  si  ces  villes  frontières, 
s'auiorisant  du  diplôme  de  l'empereur  Charles  IV  et  dn 
§  Ckmprimis  vero,  faisaient  alliance  à  l'intérieur  et  &  l'exté- 
rieur contre  le  roi  de  France,  leur  avoué  et  leur  protecteur? 
Hais  quelle  humiliation  aussi  pour  le  saint  Empire,  s'il  con- 
fiait à  un  monarque  étranger  la  protection  de  ces  dix  villes, 
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comme  s'il  n'était  plus  en  étal  de  les  |>rotégér  lui-même, 
quand  11  esl  avéré  cependant  que,  grâce  è  rorganisation  milt- 
taire  dés  cercles,  la  Décapole,  non  plus  que  les  antres  états, 
n'a  qne  faire  d'une  protection  foraine  dont  elle  ne  veut  pas^ 
quchiucavantagense  qu'elle  paraisse  pour  le  moment  et  qo'il 
serait  injuste  de  loi  imposer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas 
possible  de  ne  pas  remontrer  tout  cela  aux  picnipotenliaires, 
qui  comprendront  qu'il  n'y  a  nulle  bonne  raison  pour  étendre  la 
satisfaction  française  à  la  Décapole,  d'autant  plus  qu'en  vertu 
de rimmcdialelê  qui  lui  est  maintenue,  ce  serait  à  l'empereur 
régnant,  et  non  au  roi  de  France,  à  pcrccvoii-  le  tribut  à 
l'Empire,  sans  compter  qu'en  s'obstinaiit  à  réclamer,  sans 
avantage  aucun,  le  droit  de  jtrolection  sur  les  Dix  villes,  il 
risquerait  qu'on  refusât  de  lui  ct'(ler  même  les  villages  impé- 
riaux, ({uoique  engagés  à  rÂulriche,  dont  l'empereur  peut 
réellement  disposer.  » 

Quoique  moins  long,  le  condusum  des  princes,  daté  du 
26  août  (n.  st.)  et  commun  ;\  Munster  et  à  Osnabiùck,  est 
plus  catégorique  encore  que  celui  des  villes. 

€  Considérant  qu'indépendamment  du  grand  bailliage  de 
Haguenau,  le  projet  de  traité  transfère  les  Dix  villes  impé- 
riales d'Alsace  à  la  couronne  de  France,  avec  l'avouerie  et 
d'autres  droits  particuliers  procédant  dudil  grand  bailliage, 
que  la  maison  d'Autriche  a  exercé  sur  lesdiles  villes;  mais 
comme,  pour  leur  part,  les  villes  soutiennent  que  celte  ces- 
sion est  impossible,  parla  raison  qu'elles  sont  en  dehors  de 
l'engagement  du  grand  bailliage  et  même  qu'elles  en  sont 
indépendantes,  vu  que  l'office  auquel  elles  sont  soumises,  est 
simplement  personnel  et  consiste  dans  le  droit  de  protection 
que,  pendant  un  certain  temps,  les  empereurs  et  les  archiducs 
ont  tenu  de  l'Empire  :  le  collège  des  princes  ne  voit  pas  cbm- 
menton  pourrait  se  prêter  à  cette  aliénation,  d'autant  pins 
que,  pour  bien  montrer  qu'elle  ne  prétend  rien  de  ces  villes, 
la  couronne  de  France  a  passé  des  traités  avec  chacune  en 
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parliculicr,  où  elle  lear  garantissait  leur  immédialclé  et  leur 
qualité  d'étals  de  l'Empire,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'elle 
n'a  nullemetil  le  dessein  de  se  mettre  en  possession  de  Indite 
avouerie,  au  nom,  lieu  et  place  de  l'Empire;  en  conséquence 
le  collège  des  princes  est  d'avis  qu'il  y  aurait  lieu  de  remon- 
trer aux  plénipotentiaires  français,  au  nom  des  étals,  ce  qui  en 
esl  de  ces  villes,  afin  fju'elles  ne  soient  pas  comprises  dans  la 
satisfaction  française  au  détriment  de  leurs  jn  ivilèges  el  fran- 
chises, comme  aussi  des  intérêts  de  l'Empire.» 

Cette  déclaration  des  états  semble  dictée  par  Schneider, 
tanl  elle  répond  aux  justes  notions  qu'il  cherchait  à  répandre 
sur  le  droit  public  qui  régissait  la  Décapole.  Elle  fail  res- 
sortir avec  autant  de  force  que  de  clarté  le  tort  que  lui  avaient 
fait  les  Impériaux,  en  la  représentant  aux  plénipolenlitiires 
français  comme  susceptible  d'entrer  dans  la  compensation 
qoe  la  maison  d'Autriche  devait  à  leur  matlre.  L'opposition 
raisonnée  qui  commençait  à  se  manifester  au  sein  des  états 
contre  ce  marchandage,  devait  au  moins  ouvrir  les  yeox  des 
diplomates  sur  les  conséquences  probables,  si  compromet- 
tantes pour  la  paix  future,  qu'aurait  une  cession  dont  les 
intéressés  contestaient  à  Tavance  la  légitimité,  et  qu'on  cher- 
chait à  faire  passer  &  l'aide  d'artifices  de  rédaction  qui  impli- 
quaient contradiction  dans  les  termes.  Kolre  député  dut  res- 
sentir d'autant  plus  de  satisfoctîon  de  l'appui  sur  lequel  il 
croyait  pouvoir  compter  à  l'avenir,  qu'il  put  annoncer  en 
même  temps  à  ses  commettants  (lettre  du  ~  août)  la  reprise 
prochaine  des  négociations.  Elles  ne  souflTraient  pas  du  fait  des 
Suédois,  qui  tenaient  la  campagne  autour  de  Munster  et  enle- 
vaient les  chevaux  et  le  bétail  jusqu'aux  portes  de  la  ville 
(Lettre  à  Mogg,  du  j  u il lei) .  C'était  le  refus  des  Espagnols  de 
les  continuer  avec  la  France,  qui  les  avaient  fait  arrêter. 
Hais  il  venait  de  se  produire  un  revirement  dans  leurs  dis- 
positions :  Schneider  apprit  de  Servien  que  les  Provinces- 
Unies  s'interposaient  et  même  que  leurs  députés  allaient 
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venir  pour  travailler  h  la  paix,  si  bien  que  le  duc  de  Longue- 
ville,  qui  devait  s'absenter,  avait  jn{îfi  à  propos  de  remettre 
son  départ,  r/étail  le  contre-coup  du  soulèvement  «jui  venait 
d  cclaler  à  Naples  et  en  Sicile,  et  où  notre  député  voyait 
la  main  de  Dieu  et  une  juste  punition  de  l'orgueil  et  de 
l'ambition  d'une  puissance,  qui  seule  encore  empêchait  la 
conclusion  de  ia  paix. 

L'impression  qu'elle  ne  pouvait  plus  tarder,  se  répandait 
depuis  quelcjue  temps.  On  en  escomptait  à  l'avance  le  bien- 
fail.  Les  familles  que  la  guerre  avait  dépouillées;  commen- 
çaient à  s'agiter  dans  raiienlc  des  réparations  qui  leur 
étaient  promises.  Les  héritiers  de  Jean-René  de  Schauen- 
buig  éinicni  du  nombre.  On  se  souvient  que  Colmar,  dont 
il  était  le  débiteur  pour  de  grosses  sommes,  s'était  fait  don- 
ner, en  1d34,  par  le  chancelier  Axel  Oxenstirn,  comme 
garantie  de  ses  créances,  les  deui  villettes  de  Herlisbeim  et 
de  Sonlzbacb.  Le  fils  afné  de  Jean-René  crut  le  moment 
venu  d'en  recouvrer  la  seigneurie,  et  il  proposa  au  magis- 
trat de  les  loi  restituer,  moyennant  toutes  les  sûretés 
qu'on  pourrait  exiger.  La  ville  répondit  qu'elle  était 
prête  à  s'exécuter,  le  jour  où  la  signature  de  la  paix  loi 
en  ferait  une  loi;  mais  jusque  1&  elle  garderait  ce  qu'elle 
avait.  Cela  ne  faisait  pas  l'affaire  du  réclamant,  qui  stadressa 
à  Brisach,  aussi  bien  au  gouvernement  qu'à  l'intendant, 
M.deRaossan,  pour  obtenir  leur  assistance.  Onerutsavoir  que 
ce  dernier  lui  avait  promis  d'avoir  sa  démarche  en  bonne  re- 
commandation, et,  dans  la  crainte  qu'il  n'intervint,  on  en 
écrivit  à  Schneider,  le  17  juillet  (JProl.  mitsiv.)  pour  qu'il 
prit  les  devants  auprès  do  duc  de  Longoeville  et  en  obtint, 
le  cas  échéant,  une  lettre  pour  enjoindre  à  M.  de  Baussan 
de  s'abstenir. 

Il  était  naturel  ({uc,  parmi  tant  de  négociations,  la  con- 
formité lies  intérêts  et  le  voisinage  missent  notre  envoyé  plus 
parliculièrcmcut  en  rapport  avec  le  bourgmestre  de  iiùle, 
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Ro(lol[)liG  VVellslein,  qui  repiéscnlait  à  Mnnsler  les  contons 
proleslanls  et  négociait  pour  soustraire  la  Suisse  aux  tribu- 
naux de  l'Empire.  Schneider  eut  la  bonne  fortune  de  lui 
rendre  dillérents  services.  Dans  une  lettre  à  Mogg,  du 
23  juillet,  il  parle  entre  autres  d'une  dépêche  (le  la  Chambre 
impériale  concernant  liàle,  qu'il  avait  été  le  premier  à  lui 
faire  connaître.  Ces  procédés  courtois  contrastaient  avec  le 
mauvais  vouloir  du  D''  Marc  Otto,  jusque  dans  ses  entrelieus 
avec  l'envoyé  Suisse.  Celui-ci  s'en  était  ouvert  à  Schneider, 
non  sans  se  demander  si  c'était  en  vertu  de  ses  instructions 
(|ue  le  représentant  de  Strasbourg  le  desservait  ainsi.  Schnei- 
der se  savait  bon  grô  de  pouvoir  se  rendre  utile  à  une  cause 
qui  était  chère  à  ses  commettants,  et  de  leur  acquérir  ainsi 
plus  de  titres  que  Strasbourg  à  la  reconnaissance  des  can- 
tons. Heureusement  ils  avaient  pour  eux  Tappuides  deux  cou- 
ronnes. La  France  avait  fait  de  l'indépendance  de  la  Suisse 
l'une  des  clauses  de  son  traité,  el  la  Suède  s'entremit  au 
mo|6n  d'une  note  dont  Schneider  avait  eu  la  primeur  et  qu'il 
communiqua  également  à  son  collègue  suisse  (Lettre  à  Mogg, 
du  â7  juillet). 

X.  MOSSHANM. 
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Aperçus  préliminaires. 

La  dynastie  boorgeoise  des  Ihossmann  est  Goiroarienne. 
Les  infomiatioDs  qui  vont  suivre  &  ce  sujet  procèdent  presque 
toutes  de  notes  recueillies  en  1853  et  1953  par  M.  Auguste 
Haussmano*  concernant  les  nombreux  membres  de  sa  fa-, 
mille.  Il  nous  les  remit  en  1854,  avec  faculté  pour  la  JBèvtfé 
éPMêaee  d'en  tirer  tel  parti  historique  qu'elle  ju^^crail  conve- 
nable, à  la  condition  de  conserver  les  allures  anecdotiques  et 
humoristiques  qu'il  a  données  à  quelques-unes  de  ses  infor- 
mations. 

Dans  notre  pensée  ces  notes  devaient  servir,  avec  beaucoup 
d*autres,  pour  one  notice  générale  concernant  nos  princi- 
pales maisons  alsaciennes  vouées  à  l'industrie  et  aux  rela- 
tions commerciales  avec  l'étranger. 

Une  pablication  importante  à  laquelle  ces  noies  se  rat- 
tachent, et  dont  nous  parlons  plus  loin,  nous  engage  à  les 
poblier  dans  les  conditions  où  elles  nous  ont  été  remises  par 
M.  Aug.  liausiimano,  noire  regrellé  collaborateur. 


'  Augusie  Haubbtnann  fil  partie  de  la  mission  I^tjrence  en  Cliini-. 
Plus  tard  il  représenta  la  France  dans  le  ilanovi-e  en  qualité  de 
Consul. 
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HAUSSMANN  (premier). 

1670-1702. 

Vers  la  lia  du  dix-seplième  siècle  arrivait  à  Colmar  un 
jeune  étranger  qui  s'y  établissait  en  qualité  de  pharmacien. 
Il  s'appe'ait  Haussroann  et  était  originaire  de  la  Saxe.  Il 
époQsa  une  Golmarienne  du  nom  de  Goll,  disent  les  uns,  du 
nom  deSondher,  disent  les  autres.  Quoiqu'il  en  soit,  la  Temme 
du  pharmacien  était  proche  parente  de  la  femme  de  l'un  des 
trois  Goll  dont  nous  constatons  l'existence  à  Colmar  vers  la 
fin  du  diX'Sepliéme  siècle:  Jean-Ulrich,  marchand  drapier, 
Daniel,  major  du  régiment  de  cavalerie  étrangère  de  Rosen, 
dont  la  femme,  Marie-Agnès,  était  également  une  Goll,  et 
Jean-Guillaume  GoU,  marchand  épicier.  Par  son  mariage 
l'apothicaire  saxon  était  ainsi  entré  dans  l'une  des  bonnes 
Airoilles  bouigeoises  de  Colmar. 

L'un  des  Goll,  le  major  peut-être,  avait  des  relations  in* 
times  avec  un  Maxarin,  parent  du  cardinal,  seigneur  de 
rancien  domaine  des  archiducs  d'Autriche.  Daniel  GoU  et 
Maxarin  se  livraient  ensemble  à  une  industrie  lucrative,  mais 
dangereuse  ;  ils  Imbriquaient  de  la  Ikusse  monnaie  dans  un 
local  connu,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  sous  le  nom  de 
Martinet,  établi  au  bord  du  canal  (Jil  Logélbach.  Si  Mazarin 
avait  des  chances  pour  échapper  à  la  corde  en  cas  de  procès 
au  criminel,  son  complice  Goll,  quoique  major  de  cavalerie, 
en  avait  aussi  pour  y  arriver  si  sa  parlicipalion  dcveuail 
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l'objet  de  poursuiles  ;  ce  qui  ne  manqua  pas.  Mais  la  femme 
de  Goll  élail,  paraîl-il,  une  forl  jolie  personne  et  en  outre 
une  femme  capable  de  tenir  tête  aux  plus  menaçantes  épreuves 
de  la  vie. 

Il  faut  croire  que  son  mari  lut  ou  allait  ctrc  déclare  gibier 
de  potence,  car  elle  accourut  à  Paris  pour  solliciter  sa  g^rilce. 
Elle  l'obtint  et  s'empressa  de  revenir  ;\Colrii;ir,  où  l'aitcndait 
une  nouvelle  aflliclion.  Sa  parente,  la  femme  du  pharmacien 
Hanssmann,  h  laquelle  elle  était  fort  attachée,  venait  de 
mourir  et  l'on  se  disposait  à  la  mettre  en  bière  lors(ju'elle 
arriva  pour  la  contempler  une  dernière  fois.  Elle  ne  voulut 
pas  admettre  (jue  la  vie  fut  complètement  absente  du  corps 
de  sa  parente  et  demanda  les  secours  que  l'on  crut  propres 
à  le  ranimer.  11  advint  en  piïel  (juc  la  femme  du  pharmacien 
fut  rappelée  à  la  vie  et  qu'elle  vécut  encore  pendant  trente 
années  après  l'efTiayante  aventure.  Un  souvenir  de  famille 
ajoute  que  la  femme  de  Hanssmann  conserva  religieusement 
la  chemise  qu'elle  portait  pour  son  premier  cercueil,  afin 
d'en  être  revêtue  quand  elle  partirait  eiïeclivemeot  pour  l'autre 
monde. 

Il  paraît  que  du  mariage  du  Hanssmann  avec  la  dame 
qui  faillit  être  enterrée  vivante,  il  n'est  issu  aucun  enfant 
mâle  pour  prendre  la  suite  de  la  pharmacie.  Il  n'y  a  dans 
les  notes  aociiii  Indice  à  ce  sujet  ;  mais  il  y  en  a  coocernaat 
un  S*  Hanssmann,  venant  également  de  la  Saxe  pour  prendre 
celle  suite,  ce  qoi  permet  de  penser  que  le  débit  des  drogues 
n'était  alors  pas  une  mauvaise  affaire  dans  la  principale  ville 
de  la  Haute-Alsace. 

Dans  des  papiers  de  famille  qui  devaient  exister  au  Logel- 
bach,  mais  que  M.  Auguste  Haussmann  n'a  pu  découvrir,  il 
était  question  d'une  Fraulein  Meter  {Muttcr?)  von  Hausmann 
de  la  Saxe.  Celle  mention  implique  l'existence  de  renseigne- 
ments complémentaires  que  l'un  ou  l'antre  des  nombreux 
membres  de  la  famille  Hanssmann  poarraît  peut«élre  fournir. 
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HAUSSMANN  (Balthasar). 

1702. 

En  1703,  le  24  mars,  un  Balihasar  llaussmann,  de  CaDStalM 
dans  Télectorat  de  Saxe,  se  faisait  délivrer,  sur  parchemin,  par 
Conrad  Haas,  apothicaire  de  l'oniTersité  de  Tubingue,  une 
pièce,  qni  est  sous  taos  yeux,  attestant  que  ledit  Haussmann 
a  passé  une  année  dans  son  oflicine  en  qualité  d'aide  ;  qu'il 
a  été  satisfait  de  sa  conduite  et  de  ses  services;  que  Hauss- 
mann, désirant  passer  dans  d'autres  pharmacies  pour  se  per- 
fectionner, il  lui  délivre  cette  attestation  afin  qu'elle  lui 
serve  de  recommandation  partout  où  elle  pourra  lui  être  utile. 

11  est  probable  que,  dés  cette  année,  Balthasar  arriva  à 
Golmar  pour  prendre  la  suite  de  la  pbarmacie  de  son  parenl. 
Le  fait  est  qu'il  s'y  maria.  Les  notes  ne  fournissent  pas  le 
nom  de  famille  de  sa  femme,  mais  il  est  vraisemblable  qu'elle 
appartenait  &  la  proche  parenté  du  premier  Haussmann,  sans 
progéniture  masculine  pour  lui  succéder,  et  que  Tarrivée  de 
Balthasar  à  Colmar,  son  mariage  et  son  établissement  étaient 
choses  réglées  à  l'avance.  Le  fait  est  enfin  que  de  son 
mariage  sont  issus  deux  filles  et  un  fils.  L'une  des  filles, 
disent  les  notes,  épousa  un  Sandher  et  l'autre  un  Lung.  Ce 
sont  en  effet  les  noms,  disparus  aujourd'hui,  de  deux  an- 
ciennes familles  de  Colmar. 

HAUSSMANN  (Christian  1*^). 

1715-1793. 

Quatil  àClirislian,  (ils  de  Balihasar,  il  élail  né,  à  Colmar, 
vers  1715.  Il  fil  aussi  ses  éludes  dans  les  universités  d'oulre- 
Hliiii,  en  v  ue  de  succéder  à  son  père  dans  la  pharmacie.  Arrivé 

1  Balthuar  Haussmann  von  Canstatt  ans  dera  Churrurstentham' 
Sachsen  geborlhig. 
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à  Tége  de  vinglmo  ans,  c'est  Chrislophe-Frcdério  Heinol, 
pharmacien  à  Slullgart,  qui  lui  délivra,  le  13  août  17â6,  le 
certifical-diplôme  sur  pnrchemin  qui  est  sous  nos  yeui  et  qui 
constate  que  Christian  Haussroann  a  passé  dans  sa  pharmacie 
onze  mois,  dorant  lesquels  il  a  donné  des  preuves  de  son 
savoir,  de  sa  bonne  conduite  et  de  son  respect  pour  les 
autorités  civile  et  religieuse 

Revenu  à  Colmari  on  ne  tarda  pas  à  lui  donner  la  succes- 
sion de  la  phirmacie  et  à  le  marier  avec  une  demoiselle  Buob 
dont  le  père,  Jacques  Buob,  était  marchand  drapier  et  Toncle, 
Jean  Buob,  stettmestre.  Par  sa  naissance,  Cbristiwi  llauss- 
mann  appartenait  déji  à  la  bonne  bourgeoisie  de  Colmar  et 
Ton  voit  que,  par  son  mariage,  la  situation  de  la  descendance 
des  Saions,  immigrés  en  France,  se  fortifiait. 

De  son  roariege  avec  la  nièce  do  stettmestre  naqvirent 
quinze  enfants  dont  neuf  forent  élevés,  les  autres  étant  moris 
en  bas  âge.  Ce  sont  ces  neuf  rejetons  qui  constituent  la 
■dynastie  colmarieone  des  Haussmann  dont  le  signalement  va 
suivre  dans  Tordre  de  primogénilnre. 

Le  patriarche  colmarien,  né  vers  1715,  comme  cela  a  déjk 
été  dit,  mourut  en  1798  &  Colmar,  ob  il  était  né. 

Les  notes  de  H.  Auguste  Haussmann  ijootent  qu'en  1850 
on  comptait  130  à  180  petits-enfaots  et  arrière-pelits-enfanls 
de  Baltfaasar  Haussmann. 

Les  neuf  branches  de  Tarbre  dont  Christian  fut  le  Ironc 
se  succèdent  dans  Tordre  suivant:  1*  Christian,  ûilîeDockim; 
^  Jean,  dit  cTAttffsbourg;  3<*  Barbe;  4«  Jean-Uicbet,  dit 
Logeîbac/i;  5°  Jean  Ulric,  dil  Gentlemann;  6»  Geoi^es,  dit 
Vandelbourg;  7"  Ficdcric,  dit  Camaïeux;  8»  Nicolas  et 
O**  Madeleine. 

'  In  wol(  h<^r  Zcil  er  sich  jedcizeit  \villij(,  fromm,  getrou,  Gotts- 
fùrchlig  und  floissig  vei  hallcn  «n<i  aiit\;rfulii  t .  ilass  sowohi  \cU,  als  auch 
Geist  und  weliliche  Obrigkeit  mit  ihm  zulViedeii  Kewessea,  etc,  elc.  " 
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HAUSSMANN  (Christian)  dit  le  DOCTEUR. 

▼ars  1740-1800. 

Christian  Haassmann,  dit  le  Dœieitr,  était  rataé  de  ses 
neuf  frères  et  sœors.  Il  avait  reçu  eo  cette  qualité  le  prénom 

de  son  père.  Il  était  né  vers  1740  et  il  avait  époosé  une  Buob, 
la  nièce  de  sa  mère,  cunséquemmenl  sa  constne  germaine. 
Il  (lébula  jjar  la  médecine,  d'où  le  surnom  \GJ)nct'  ur  pour  le 
distinguer  de  ses  frères.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
fabrique  du  Logelbacli  dont  il  sera  question  plus  loin.  11 
mourut  à  Paris  en  1800. 

Cinq  enfants  élaienl  nés  de  son  mariage  avec  sa  cousine: 

i°  Madeleint!  Uaussmann  (|ui  épousa  M.  Sclirader,  et  donna 
le  jour  à  Sophie  cl  à  Kmilie  Schrader.  Sophie  resla  demoi- 
selle, landis  que  sa  sœur  Kmilii!  é[iousa  son  oncle,  Georges 
Haussmann,  dont  il  sera  question  j)lus  loin. 

2*  Barbe,  dit  Belti,  née  vers  177G  cl  niaii()o  à  Frédéric 
Schœll,  ancien  libraire,  puis  di|)lomale  elbislorien  en  Russie. 
De  ce  mariage  sont  nés  :  Auguste,  Pauline,  Henri,  Frédéric 
et  Caroline  Scliœll  qui  ne  vivaient  plus  en  1852,  et  Maria 
devenue  M"*"  Vollot,  mère  de  trois  enfants. 

3*  Jean  Haussmann,  né  eu  1778,  resté  célibataire  ;  fixé  à 
Paris  où  il  vivait  encore  en  1852. 

4"  Louis  Haussmann,  né  en  1781,  marié  en  1807  à  une  fille 
naturelle  de  M,  Schuckart,  banquier  à  Francfort,  devenue 
ensuite  puissamment  riche.  Louis  Haussmann  avait  été  anté' 
rieurement  libraire  et  associé  de  M.  Schœll  ;  il  mourut  en 
18:^8,  maire  de  Versailles  et  sans  enfants. 

5*  Georges  Haussmann,  chef  d'escadron  au  9°  hussards, 
sous  l'empire.  Il  fut  marié  à  sa  nièce  Emilie  Haussmann  et 
mourut  en  1837,  laissant  deux  fils  et  une  fille,  savoir: 
a)  Edouard  Hauumann,  avocat  à  Versailles  et  marié  à  une 
demoiselle  Desmousseaux  ;  h)  une  fille,  mariée  à  M.  Crouzat, 
notaire  à  Versailles. 
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HAUSSMANN  (Jean)  dit  d'AUGSBOURG. 

17404820. 

Jean  Haossmanii,  dit  iTAvgsbourg,  né  en  i7Â0,  mort  en 
1890.  Il  débuta  dans  le  commerce.  Il  fat  A  Strasbourg,  & 
Berlin,  &  Vienne  et  ensuite  ft  Augsbourg.  Vers  i770,  il  épousa 
une  demoiselle  Scb&Ié  d'Augsbourg  et  ajouta  le  nom  de  cette 
ville  à  son  nom  de  famille  pour  se  distinguer  de  ses  frères. 
Sa  femme  mourut  en  1776,  lui  laissant  une  fille,  Henriette 
Haussmann,  mariée  en  1789  à  Daniel  Oollfos  de  Mulbouse. 

De  ce  mariage  sont  nés  six  enfants  :  1*  Charles  Dollfus  ; 
2»  Henriette,  qui  fut  M™^  Saizraann  cl  eut  deux  fils,  dont 
Tun,  Frédéric,  est  encore  de  ce  monde  ;  3"^  Sophie,  qui  fut 
M""'  Louis  Scliœll;  >  Eugénie,  <jui  fut  M'""  Uislci' ;  5"  Ferdi- 
nand, moi  l  en  bas  ùge,  et  G*'  Auguste,  qui  épousa  au  Iluvrc 
M""  Isaac  Kœchlin. 

llaussmann,  dit  (V Augsbourg,  ayant  perdu  sa  femme,  née 
Schûlé,  épousa  en  secondes  noces,  en  1784,  Caroline-Eisabelh 
Schœll  de  Strasbourg.  Celle-ci  mourut  au  Logelbach  en  1821. 

Ue  ce  second  mariage  sont  issues:  1°  Caroline  llaussmann, 
née  en  1788  et  mariée  en  1809  à  son  cousin,  Christian 
llaussmann;  â**  Betzi  ilaussmaoo,  mariée  en  1607  à  Titot, 
son  cousin. 

Ajoutons,  en  terminant^  que  sous  la  première  République 
Haossmann,  dit  d'Augsbourg,  fut  agent  national  des  subsis- 
tances à  Saint-Inouïs  s  Bourg-libra. 

HAUSSMANN  (Barbe). 

1746-1828. 

Barbe  Haussmann,  née  en  1745,  épousa  le  pasteur  TItot. 
Elle  mourut  en  18S8.  De  ce  mariage  sont  nés  deux  enfants  : 
\9  Frédéric  Titot,  qui  fut  préfet  en  1848,  puis  cogérant  de 
la  fabrique  du  Logelbach;  ^  Peggy  Titot,  qui  épousa 
M.  Boutin,  sous-intendant  militaire. 
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HAUSSMANN  (Jean-Michel)  dit  LOCELBACH. 

1748-1824. 

Jean-Siiehel  Haussroaon,  dit  LtgéBbaek^  né  en  1748,  étaii 
ûn  chimiste  distiogoé.  11  fit  diverses  commoDicatioos  aux 
Amak»  âe  (MnUe,  au  Journal  âe  physique  de  Lameth  et  au 
JûiÊniei  des  mkm.  Les  notes  disent  qu'il  fut  ft  Bolbec  ou  à 
Rouen,  probablement  pour  y  exercer  ses  connaissances  chi* 
miques  en  yue  de  la  fabrication  des  toiles  peintes.  Il  avait  27 
à  28  ans  quand  il  revint  à  Colroar,  muni  d'une  ordonnance 
royale  lui  accordant  le  privilège  d'y  créer  une  manufacture 
«l'indiennes  sur  l-rs  bords  du  canal  de  dérivation  des  eaux  du 
val  de  Munster  à  travers  la  ville  do  Colmar.  Le  nom  de  ce 
canal,  J/»ie1h(i<h,  s'esl  greiï<';  sur  le  nom  de  Jean-Michel 
comme  ceux  »le  le  Docteur  el  de  il'  Aiu/shounf  s'élaienl  greiïés 
sur  les  noms  de  ses  deux  frère?  ain^'s  dont  il  est  parlé  jiius  haut. 
En  même  temps  que  Jean-Michel,  LrxjeWach,  s'établissait 
comme  chef  d'industrie,  avec  le  concours  de  son  frère,  dit  le 
Jhcicur,  il  devait  songer  à  se  marier.  En  1770  ou  77,  il 
épousa  M"*  Elisabeth  Ilubschmarui,  dont  le  père  était  orfèvrcà 
Strasbourg.  J^an-.Michel  mourut  dans  cette  ville  en  182t. 

De  son  mariage  avec  M"''  ilùbschmann  étaient  nés  cinq 
enfants  :  Louise,  Christian,  Jacques,  Henriette  et  Balthasar. 

1°  Louise  était  l'aînée  des  cinq  enfants.  Elle  épousa 
M.  Ilirn  qui  était  dessinateur  pour  étoiïes,  associé  de  la 
fabrique  et  en  même  temps  peintre  distingué  de  fleurs  el  de 
fruits.  Louise  Haussmann  et  Hirn  procréèrent  cinq  enfants: 
Ferdinand,  Julie,  Élise  et  Gustave  Adolphe,  homme  de  science 
distingué  et  décédé  le  14  janvier  1890,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut.  Le  cinquième  enfant  mourut  en  bas  âge. 

^  Cbrisiian,qui  épousa,  en  18U9,  sa  cousine  Caroline,  issue 
du  mariage  en  secondes  noces  de  Haussmann  d*Augsbouig 
dont  il  a  déjà  été  question.  De  ce  mariage  sont  nés  trois  enfants. 
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S*  Jacques  Hanssmann.  Il  épousa  M"*  Jolie  Hofer,  qoi  lui 
doDoa  deux  eufools* 

^  Henriette  qui  épousa  sou  cousin  Édouard  Jordan,  dont 
le  père  était  Iwnquier  k  Paris.  De  ce  mariage  sont  issus  cinq 
enfants. 

5*  Balthasar,  marié  à  Paris  a?ec  Levasseur,  qui  lui 
donna  trois  enfbnts. 

HAUSSMANN  (Jean-Ulrich)  dit  GENTLEMANN. 

1750-1836. 

Jean-Ulrich  Haussmann,  dit  genUemamt  né  en  1750.  Il 
était  chimiste  et  les  notes  le  qualifient  aomitirier;  elles 
ajoutent  qu'il  a  été  en  Angleterre  et  qu'il  «a  failli  être  pendu 
pour  avoir  débité  de  mauvaises  pilules^  que  plus  tard  il  fut 
dessinateur  dans  la  maison  Schwariz  de  Ribauvillé,  qu'il 
fréquenta  une  dame  dont  il  eut  un  garçon  auquel  on  donna 
le  nom  de  Hausmeister  ou  de  Hausmeycr;  qu'il  fabriqua  de 
la  bière  à  Sainte-Marie-aux-Mines  et  enfin  qu'il  finit  par 
contracter  un  mariage  (rinclination  avec  une  imprimeuse  de 
la  maison  du  Logelbach  dont  il  cul  Uois  enfaiils  :  Nanetle, 
Élise  et  Au^'usle.  »  Genllemann  mourut  en  1836  à  Wissem- 
bourg,  où  il  s'était  fixé  après  son  mariage  et  où  ses  enfants 
vinrent  au  monde. 

HAUSSMANN  (Georges),  dit  VANDELBURG. 

1752-1828. 

Georges  liaussmann,  dit  Vandelburg  en  raison  du  legs  de 
ce  nom  aux  frais  duquel  il  fit  ses  éludes.  Vandelburg,  né 
vers  1752,  est  singulièrement  estompé  par  les  notes: 
«Homme  de  mœurs  très  légères.  Il  a  eu  entre  autres  pour 

maîtresses  deux  sœurs  N        de  C  ,  avec  lesquelles  il 

vivait  aUernalivcmenl  et  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants  qui 
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)>6rteol  son  oom  et  qui  sont  éparpillés  dans  toote  la  France. 
Il  a  été  diplomate  et  chevalier  d'indnstrie.  C'est  lai  qui  a  été 
jadis  représentant  de  la  ville  de  Nuremberg  i  Paris»,  où  il 
est  mort  en  1838. 

HAUSSNANN  (Frédéric)  dit  CAMAÏEUX. 

1757-1847. 

Frédéric  Haussmann,  dit  Camaïeux,  né  vers  1757.  Il  devait 
son  somom  à  un  genre  de  dessins  dont  il  surveillait  l'im- 
pression à  la  fabrique  du  Logelbacb.  Frédéric  Haussmann 
avait  été  aux  Indes  orientales  et  avait  écbappé  à  un  naufrage. 
Les  notes,  avec  on  grain  de  malicieuse  gaieté,  disent  ce  qui 
snit  :  «Un  jour  il  a  été  poursuivi  Tépée  dans  les  reins  par  un 
capitaine  au  long  cours  dont  il  s'était  approprié  la  femme 
on  la  maltresse  en  la  présentant  comme  sa  légitime  moitié  à 
ses  frères  à  Paris,  mais  qu'il  a  été  obligé  de  restituer  à  qui 
de  droit.» 

Plus  tard,  il  fut  attaché  à  la  commission  des  vivres  à  Parts 
et  épousa  une  demoiselle  Petit-Jean,  de  Rouen,  qui  lui  donna 
deux  enlants,  Frédéric  et  Rosalie,  morts  dans  leurs  jeunes 
années. 

Firédéric  Haussmann,  ajoutent  les  notes,  donna  ensuite 
dans  la  haute  dévotion  et  se  fit  chef  de  secte  dans  ses  vieux 
jours  i  ParîSi  où  il  mourut,  en  1847,  âgé  de  près  de  90  ans. 

HAUSSMANN  (Nicolas). 

1759-1846. 

Nicolas  Haussmann,  né  en  1759.  Il  se  livra  d'abord  aux 
travaux  de  l'industrie  et  devint  gérant  de  la  maison  Hauss- 
mann à  Versailles.  Sons  la  République  il  fut  élu  membre  de 
l'Assemblée  législative,  puis  de  la  Convention  nationale,  où  il 
siégeait  parmi  les  Montagnards.  Sous  la  République  et  l'Em- 
pire il  fut  directeur  des  snbsistances  à  Paris.  La  Restauration 
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exila  le  Monlagoard,  qui  passa  une  aonée  à  Bàle,  puis  revint 
en  Franeei  où  il  avait  épousé  une  veuve  Descorsant,  née  Petit- 
Jean,  qui  vivait  encore,  âgée  de  93  ans  en  i859»  quand  Auguste 
Haossmann  écrivait  ses  notes.  Nicolas  mourut  en  1846. 

Du  mariage  de  Nicolas  avec  la  veuve  Descorsant  sont  issus 
deuï  enrants  : 

1*  Nicolas,  sous-intendant  roiliiaire,  qui  épousa  ll"*DeDaell 
et  de  laquelle  il  eut  deux  fils  et  deux  filles.  L'un  des  fils  fut 
préfet',  l'autre  entra  dans  l'intendance. 

^  André,qui  épousa  ll<Mveuved'Arqnivilliers,néedeParron. 

HAUSSMANN  (Madeleine). 

1761-1806. 

Madeleine  Uaussmann,  née  en  1761  à  Colmar,  épousa 
M.  André  Jordan,  de  Berlin,  qui  fut  associé  de  la  maison 
Ilaussraann  et  plus  tard  banquier  à  Paris. 

De  ce  mariage  sont  nés  quatre  enTants  :  M^'**  Delzi  et  Louise, 
Louis  (mort  en  bas  âge)  etÉdouard  Jordan. 

Madeleine  Haussmann  mourut  à  Paris  en  1806.  Son  mari, 
M.  André  Jordan,  fut,  dans  les  derniers  temps,  gérant  de  la 
*  febrique  du  Logcibach,  avec  son  neveu.  11.  Ferdinand  Hirn, 
mort  le  29  décembre  1879. 

HAUSSMANN  (George^ugène). 

1808-1800. 

Les  indicalions  suivanles  se  rapportent  au  pelil-fils  du 
convenlionnel,  Nicolas  Ilaussinanii.  Elles  sont  einprunlées 
au  premier  volume  des  Ménwires  de  ce  pelit-ûls,  en  cours 
de  publication. 

Bien  que,,  par  le  lieu  de  sa  naissance  et  sa  vie  publique, 

>  On  Var,  de  TTonne,  de  la  Gironde,  puis  de  la  Smne  et  à  qui  Paria 
eal  redevable  d'aasainiaaementa  Inespérée  et  de  tranafiNinationa  éton- 
DaiHes. 
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Geoige-Eogèoe  Haossmann  paraisse  étranger  à  l'Alsace,  il  ne 
lai  esl  pas  moins  étroiteineni  lié  par  l'origine  et  la  vie  de 
ses  auteurs  et  de  ses  aïeux.  En  revendiquant  pour  la  dynastie 
alsacienne  le  Haassoiann  qui,  entre  tous,  s*esl  aussi  particu- 
lièrement distingué,  la  Revue  d^JJtaee  n'abuse  pas,  mais 
fait  usage  du  droit  élémentaire  qui  consiste  à  reconnaître 
les  siens  I&  où  ils  se  trouvent. 

Né  à  Colmar  en  septembre  1787,  le  père  de  George- 
Eugène  Haossmann  poriait  le  prénom  de  son  auteur,  I^colas, 
le  conventionnel. 

La  mère  de  George-Eugène  était  la  fille  d*un  autre  con- 
ventionnel, George-Frédéric  Denizel,  élu  du  dislricl  de 
LaniUni  dont  il  sera  le  défenseur  (|iia nd  la  forteresse  sera 
assiégée  par  lacoalilioii.  Envoyé,  avec  Coutiii  ier,  en  mission 
à  Strasbourg  cl  le  Bas-lîhin,  c'est  Derilzel  (jui  eliuisil,  parmi 
les  révoliilioimaires  de  la  ville,  Kuloge  Schneider  el  Munel 
pour  acconiiilir  la  terrible  besogne  (|ue  l'on  sait'. 

Ainsi,  par  ses  orij^ines  du  côté  paternel  et  du  côlé  ma- 
lerncl,  George  Ëugènc  liaussmano  appartient  à  l'Alsace  el  à 
la  Révolution. 

Son  père,  Nicolas  Ilaussmann,  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il  ^ 
épousa  Denizel  qui  en  comptait  alors  dix-sept;  à  vingt 
ans,  elle  mettait  au  monde  (le  27  mars  1809),  à  Paris,  tdans 
un  petit  hôtel  entre  cour  el  jardin»,  un  fils  auquel  on  donna 
d'abord  le  prénom  de  son  grand-père  maternel,  le  conven- 
tionnel George- Frédéric  Dcnizcl,  devenu  alors  général  de 
l'Empire  et  ensuite  celui  du  fils  de  l'impératrice  Joséphine, 
Eugène  Beauharnais,  qui  avait  consenli  à  être  le  parrain  du 
nouveau-né.  L'enfant  avait  sept  ans  quand  les  désastres  suc- 
cédèrent aux  gloires  de  l'Empire.  Le  premier  âge  du  petit-fils 
des  conventionnels  devait  en  subir  de  très  sen^blei  impres- 
sions et  en  garder  le  souvenir,  qui  ne  pouvait  manquer  d'exer- 

•  Voyex  à  ce  siget  Éticnne  Barih,  licvue  d'Ahaee,  année  i879,  pages 
414417. 
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CCI  son  iniluenccsur  le  développement  de  ses  facultés  morales 
et  inlellecluclles. 

Tandis  qu'à  Versailles  et  à  Paris  les  Haussmann  et  leurs 
alliés  partageaient  les  infortunes  de  l'Empire,  en  AUace  les 
Haussmann  continuaient  à  grandir,  non  seulement  au  pays, 
mais  encore  dans  les  grandes  villes  de  la  France  où  ils  étaient 
avanlageusemenl  représentés  et  à  l'étranger.  Ici  c'est  vers 
l'industrie  et  le  commerce  que  rinslrudion  Jes  jeunes  est 
dirigée,  là  c'est  vers  les  choses  de  l'armée  et  les  fonctions 
publiques  qu'elle  prend  son  orientation.  Le  filleul  du  prince 
Eogène,  du  vice-roi  d'Italie,  poursuit  ses  éludes  dans  les 
collèges  où  il  les  a  commencées,  y  fait  connaissance  des  fiU 
d'Orléans  et  de  fils  de  familles  marquantes  qu'il  retrouvera 
dans  le  cours  de  sa  carrièrci  dont  quelques-uns  pourront  lui 
être  utiles,  alors  qu'à  son  tour  II  pourra  être  utile  &  plu- 
sieurs. A  dix-sept  ans,  il  est  bachelier  ds  lettres  et  il  com- 
mence immédiatement  ses  études  de  droit,  dont  il  soutint  la 
thèse  au  doctorat  quelque  temps  après  que  Louis- Philippe 
d'Orléans  se  fût  assis  sur  le  trône  délabré  de  Charles  X. 
GeoiYc-Eogène  Haussmann  était  alors  prêt  &  entrer  en  lice 
pour  commencer  la  carrière  de  son  choix. 

Il  songea  d'abord  à  entrer  dans  la  magistrature  ;  mais  il  en 
fut  dissftadé,  par  l'avis  du  jeune  duc  d'Orléans,  estimant  que 
les  hommes  de  l'âge  et  du  tempérament  de  Haussmann 
dcvaienl  se  vouer  à  raJniiîiislralion  active,  au  lieu  de  s'enfer- 
mer dans  les  voies  relaliveinenl  passives  de  la  vie  judiciaire. 
Quelques  jours  nprcs,  Casimir  Perler  faisait  comparaître  le 
candidat  pour  en  prendre  connaissance  personnelle  et  il  faut 
croire  que  le  grand  et  élégant  jeune  homme  fil  bonne  im- 
pression sur  l'esprit  du  minisire,  car  celui-ci  ne  larda  point 
à  le  nommer  scfrélaire  général  de  la  préfecture  de  la  Vienne. 

En  lisant  un  passage  des  Mémoires  relatif  à  une  '«econde 
entrevue,  Irès  matinale,  fixée  par  l-anrnir  Péricr,  on  demeure 
convaincu  que  si  le  choléra  de  18â2  eût  épargné  le  roi- 
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nistre,  George-Eugène  Haossmann  eât  marché  à  pas  de 
géant  dans  la  carrière  qu'il  parcourut  avec  assez  de  lenteur 
pendant  tonte  la  durée  du  gouvernement  de  Juillet.  C'est  ce 
que  semblera  démontrer  l'analyse  de  ses  Mémoires,  qui  sont 
d'ailleurs  d'une  lecture  attrayante  jusi^ue  dans  leurs  détailn. 

II. 

mémoim  du  Baron  HAUSSMANN^ 

Revenir  sur  ses  pas,  après  une  longue  carrière,  labo- 
rieusemenl  remplie  cl  brillamment  parcourue,  n'est  pas  le 
fait  d'un  caractère  qui  se  laisse  enlanier  par  les  revers  cl 
les  évolutions  défavorables  de  Tespril  public.  L'auteur  a 
bésilé,  il  est  vrai,  mais  on  en  devine  aisément  les  raisons; 
la  principale  esi  l'absence  de  notes  prises,  au  jour  le  Jour, 
en  vue  de  Mémoires  auxquels  M.  Ilaussmann  ne  dut  songer 
que  vers  le  tard  ei  d'une  façon  fugitive.  Les  éléments  de  ces 
Mâ)ioires  n'existaient  donc  que  dans  les  souvenirs  du  fonc- 
tiounaire  et  l'on  conçoit  les  hésitations,  voire  même  les 
résistances  que  de  vrais  amis  ont  dû  combattre  avec  énergie 
et  finalement  avec  sucrés,  il  serait  regrettable,  en  eflcl, 
qu'un  haut  dignitaire  du  second  Empire  disparût  de  la 
scène  terrestre  sans  laisser  à  ses  contemporains  It  leurs 
successeurs  son  appréciation  et  son  jugement  sur  les  hommes 
et  les  causes  des  événements  qui  font  époque  dans  la  vie 
d'une  nation.  Nous  avons  la  première  partie  de  ces  Ménmreg 
dont  certaines  fractions  se  ressentent  quelque  peu  des  hési- 
tations auxquelles  il  vient  d'être  fait  allusion. 

Èt  tout  d'abord,  il  faut  régler  avec  le  lecteur  un  compte 

*  Avant  l'hôtel  dr  ville.  La  Restauration.  —  Rcvnhilion  de  18IÎ0.  — 
Gouvernement  du  juillet.  —  Uépublique  de  1848.  —  Le  l'rinco  Prési- 
dent. —  Coup  d'État  du  3  déeemlm.  —  L'Empir».  —  vol.  in-g"  de 
XV-58t  pages  avec  2  portraita,  cbex  Victor  Havard,  éditeur,  Boulevard 
SaiDt-Geraiain,  168. 
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qui  n'aura  pas  manqué  d*éveiller  sa  suscepiibililé  démocra- 
tique. Oaos  les  notes  généalogiques  qui  précédent,  toute 
qualification  nobiliaire  est  étrangère  à  la  dynastie  des  Hauss- 
mann.  U  pentdonc  paraître  étrange  que  le  petit-fils  du  Con- 
ventionnel prenne  le  titre  de  baron  dans  le  livre  qui  nous 
occupe;  mais  il  se  charge,  lui-même,  de  calmer  une  pareille 
susceptibililé  en  démontrant  qu'à  l'inverse  de  tant  d'autres, 
il  n'a  jamais  recherché  les  honneurs  de  ce  genre  et  que  si  le 
baronaf,  en  l'absence  de  la  baronic,  s'est  attaché  à  son  nom, 
cela  s'est  fait  régulièrement,  par  la  force  des  choses,  c'csl-à- 
dire  par  l'applicalioii,  dans  les  actes  de  la  vie  officielle,  d'un 
décret  du  premier  empire  conférant  le  litre  de  baron  à  tout 
fonctionnaire  arrivé  à  un  degré  déterminé  de  la  hiérarchie. 

Ayant  eu  vent  que  Napoléon  111  méditait  de  lui  conférer 
un  titre  nouveau  (jui  serait  la  consécration  de  l'une  de  ses 
œuvres,  George-Eugéne  Haussmann  lui  conta  une  petite 
anecdote  qui  rio  devait  pas  l'encourager  à  donner  suite  à  son 
projet.  Deux  grands  fonctionnaires  se  plaignaient  d'avoir  été 
oubliés  dans  \we  fournée  ducale  et  essayaient  d'associer  le 
préfet  de  Paris  à  leurs  récriminations.  Ils  en  auraient  fait  un 
duc  de  Paris,  de  Vincennes,  de  Boulogne  ou  de  La  Dhuis, 
au  choix  du  bénéficiaire.  Le  choix  du  préfet  s'arrôia  à  la 
Dlinis,  mais  il  trouva  le  litre  de  duc  insuffisant  et  proposa  le 
litre,  beaucoup  plus  complet,  de  aque-duc.  —  «Napoléon  III, 
dit  M.  Haussmann,  partit  d'un  éclat  de  rire  et  ne  songea 
plus  à  nommer  duc  de  n'importe  quoi  un  homme  qui  ne 
prenait  pas  autrement  au  sérieux  ces  distinctions-là.  >  —  Ce 
qui  n'empécba  pas  le  souverain  d'imposer,  par  décret,  le 
nom  de  son  préfet  à  l'un  des  mmalleux  boulevards  hardi- 
ment taillés  dans  la  fourmilière  qui  constituait  l'ancien  Paris. 

Mais  n'anticipons  pas,  et  revenons  au  jeune  docteur  en  droit 
qnelegouvernementdu  roi-cîtoyenenvoyail,en  1831,  à  Poitiers 
en  qualité  de  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Vienne. 

£n  1830,  il  ne  manquait  pas  de  jeunes  bommes  aspirant 
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aux  fonctions  publiques,  capables  de  les  bien  remplir  et  gé- 
néralement animés  d'idées  opposées  à  tout  retour  en  arriére. 
La  Révolution  et  l'Empire  avaient  façonné  un  esprit  bonr- 
gcuis,  héritier  des  c grands  principes»  de  la  totalité  desquela 
un  grand  nombre  se  réclamait,  tandis  que  d'autres  ne  les 
acceptaient  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Notre  secrétaire 
général  était  de  ces  derniers  et,  eu  égard  à  son  éducation,  et 
sans  doute  aussi  quelque  peu  au  nom  de  sa  famille,  qui  élail 
connu  depuis  longtemps,  il  prit  une  bonne  place  dans  la  so- 
ciûlé  poitevine.  Il  clait  d'ailleurs  un  jeune  homme  laborieux, 
résolu  à  faire  son  inslrurlion  administrative  par  le  travail,  par 
la  pratique  et  à  démontrer  (ju'à  Poitiers,  du  moins,  le  secréta- 
riat général  d'une  préfecture  n'était  pas,  comme  on  le  préten- 
dait, une  cinquième  roue  à  un  chariot.  Il  était  d'ailleurs  re- 
commandé de  haut  lieu  et  il  ne  lui  fut  pas difhcile de  (lercevoir 
une  conception  exacte  du  tei  iain  sur  lecjuel  ses  pi  emiers  dé- 
buts dans  radiniiiislration  allaient  se  produire.  Ils  furent  ceux 
d'un  actif  et  laborieux  agent  de  l'autorité.  Ils  furent  aussi  mar- 
qués, comme  dans  beaucoup  de  nos  déparlemeols,  par  de  petits 
incidents  (]ui  prouvèrent  que  si  Haussmann  avait  suivi  les 
cours  de  droit,  il  avait  fréquenté  aussi  les  écoles  de  tir  et 
d'escrime.  La  carrière  avait  été  ouverte  à  Poitiers  avec  un  cer* 
tainftrio,  avec  succès,  pendant  plus  d'une  année;  il  n'y  avait 
ploa  qu'à  la  poursuivre  et  à  donner  au  pouvoir  de  nouvelles 
preuves  de  capaciiés  spéciales  sur  le  champ  scabreux  de  la  poli- 
tique proprement  dite.  Le  débutant  avait  vingt-deux  ans  lors- 
que le  ministre  de  l'intérieur  le  retira  de  Poitiers  pour  l'en- 
voyer en  qualité  de  sous-préfa  à  Yssingeaux,  Haute-Loire. 
■  C'est  à  l'occasion  de  ce'  premier  déplacement  que  l'on 
peut  juger,  à  l'avance,  des  préoccupations  fondamentales 
qui,  en  pareilles  circonstanres,  se  logeront  dans  l'esprit  mé- 
thodique du  fonctionnaire  et  ne  lui  rendront  la  liberté  de 
soi-même  qu'après  l'accomplissement  des  devoirs  et  des 
formalités  qui  font  cortège  à  tout  changement  de  résidence, 
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à  toute  Doovdie  inslaltotion.  Se  rendre  i  son  poste  sans  perle 
de  temps,  se  montrer  â  son  chef,  prêter  serment  de  nouveau, 
faire  les  visites  obligatoires,  prendre  possession  du  service, 
reconnaître  solidement  la  situation  politique  nprès  avoir  pris 
vent  aux  sources  officielles  et  se  meiire  à  la  besogne  pour 
faire  connaissance  plus  exacte  des  hommes  et  des  choses  afin 
qu'au  mihcu  de  ses  administrés  on  jiarnisse  le  moins  de 
temps  possible,  ne  pas  connaître  le  pays,  vi>ilà  lu  lèyle  à  la- 
quelle le  futur  préfet  se  confortnei  a  durant  sa  longue  carrière  ; 
car  il  ne  lui  suffit  pas  d'être  inlormé  oralement,  il  veut  loucher, 
voir,  interroger,  vérifier  pour  asseoir  son  opinion  sur  les 
choses  et  les  personnes  dont  il  aura  à  se  j)réoc(  iiper  ;  puis, 
.quand  il  se  sera  déterminé  â  écrire  ses  Mémoires,  il  sera 
vis-à-vis  de  ses  lecteurs  aussi  hardi  et  aussi  franc  dans  ses 
jugements  et  ses  appréciations  qu'il  l'a  été  vis-à-vis  de  ceux 
qui  étaient  au-dessus  et  de  ceux  qui  élaienl  au-dessous  de 
lui.  On  trouvera  dans  son  livre,  outre  des  aperçus  sommaires 
sur  l'histoire  ancienne  et  les  antiquités  de  quelques  localités, 
des  renseignements  fort  curieux  pour  l'histoire  politique  con- 
temporaine; des  notices  écrites  avec  compétence  sur  la  confi- 
guration du  pays  administré  par  lui,  sur  sa  constitution  géolo- 
gique, t'aptilude  productive  du  sol,  la  nature  de  ses  produits, 
le  commerce  et  Tioduslriedes  habitants,  sur  les  voies  de  com» 
municaiion  qui  existenli  sur  celles  (jui  sont  à  désirer  et  natu- 
rellement sur  celles  que  sa  sollicitude  fait  ouvrir  ou  rectifier. 
Au  point  de  vue  administratif,  M.  Haussmann  est  un  initia- 
teur, un  utilitaire  et,  ce  qui  est  surtout  précieux  pour  les  cir- 
conscriptions confiées  à  ses  soins,  un  homme  d'action  pour- 
suivant jusqu'à  leur  réalisation  les  projets  qui  enrichiront 
une  contrée,  transformeront  des  villes  et  feront  pénétrer  jus- 
que dans  les  agglomérations  les  plus  infimes  une  part  des 
bienfaits  de  la  civilisation.  Partout  où  l'administrateur  a  passé, 
où  il  a  eu  le  temps  d'agir,  son  initiative  a  laissé  des  traces  de 
son  intervention  dévouée  aux  intérêts  de  ses  administrés. 
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Malj,'ré  les  circonstances  favorables  à  sos  débuts,  on  ne 
peut  pas  (Jirc  que  M.  llaussmanii  fil  son  cbcinin  appuyé  sur 
les  béquilles  du  favoritisme.  Eu  jetant  un  coup  d'œil  sur  les 
étapes  qu'il  a  parcourues,  on  demeure  convaincu  du  con- 
Iraire.  Il  passe  près  de  deux  années  à  Poitiers  comme  secré- 
taire p:i''néral  ;  le  15  juin  1833  il  est  nommé  sous-préfcL  de 
rarrondissemenl  d'Yssingeaux,  llaule-Loirc,  oui!  ne  demeure 
que  quatre  mois  pour  passer  cnsnilc,  le  9  octobre  1833,  â 
la  sous-préfeclurc  de  Nérac,  I.ol  ct-(iaronne.  Il  lient  ce  poste 
pendant  six  années,  en  est  relevé  le  9  mai  1830  et  passe  à 
la  sous- pré feclure  de  Saint-Girons,  Ariège,  qu'il  dut  quitter 
deux  ans  plus  tard,  le  23  novembre  1841,  pour  la  sous-pré- 
fecture de  HInye,  où  nous  le  trouvons  encore  installé  à  laRé-» 
volulion  do  1848.  —  Ainsi,  après  dix-sept  années  de  services 
ininterrompus,  le  secrétaire  général  de  1831  n'était  pas  en- 
core  parvenu  à  décrocher  l'écharpe  préfecloraie,  bien  que, 
depuis  plusieurs  années,  il  fût  très  avantageusement  marié  à 
M''' La  Harpe,  issue  d'une  famille  riche  et  considérée  de  Bor- 
deaux.  Mais  si  la  marche  avait  été  lente,  elle  était  demeurée  ré* 
guliére;  de  plus,  elle  avait  donné  au  fonctionnaire  une  eipé- 
rience  qui  lui  permeltrait,  le  moment  venu,  de  laisser  en  amëre 
ceui  qui  l'avaient  devancé  et  le  forcerait  même  d'aller,  malgré 
lui,  beaucoup  plus  précipitamment  et  beaucoup  plus  loin,  sans 
doute,  qu'il  n'avait  pu  le  prévoir,  peut-être  même  le  désirer. 
La  Révolution  de  1848  le  .surprit  à  la  sous-préfecture  de  Blaye 
et  d'accord,  dès  le  premier  jour,  avec  son  préfet,  H.  le  baron 
Sers,  dont  il  n'avait  cessé  de  prendre  l'avis  dans  les  cas  graves, 
il  fut  résolu  que  la  démission  ne  serait  déposée  qu'entre  les 
mains  du  délégué,  commissaire  ou  préfet  que  le  nouveau  gou- 
vernement ne  manquerait  pas  d'investir  &  bref  délai. 

H.  Haussroann  avait  une  grande  confiance  dans  le  juge- 
ment prévoyant  de  M.  Sers  qui,  fait  il  remarquer,  avait  été 
préfet  à  Spii  e,  sous  Napoléon  l**;  donc,  ajouterons-nous,  au 
département  du  Mont-Tonnerre,  désolé,  en  ce  temps-là,  par 
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raimable  brigand  Sehinderhaiu  (Jean  Vieorehew)  el  son  inté- 
ressante armée.  On  raconte  que  l'Alsace,  jusqu'à  Teitréme  sud 
du  Sundgau,  eut  Tbonneur  de  ses  visites  et  un  avant<goût  de  ses 
procédés  de  germanisation  qui  consistaient  alors  à  détrousser 
et  à  eiterminer  les  marchands  et  les  pèlerins  circulant  au  pays 
sans  passeports  délivrés  par  ses  lieutenants.  Ajoutons  encore 
qu'après  avoir  délivré  de  ce  fléau  le  Palalinat  et  l'Alsace,  l'au- 
torité fi^nçaise  dut  se  replier  et  que  M.  le  baron  Sers,  dont 
la  monture  impériale  avait  aussi  succombé,  enfourcha  la  mule 
de  la  Restauration.  Nous  le  trouvons  dans  celte  posture,  Je 
19  janvier  1819,  jusqu'au  19  juillet  1820,  à  Colmar  en  qua- 
lité (le  préfet  du  llaul-Rhin,  où  il  eut  l'occasion  de  connaître  la 
famille  llaussmaiiii  —  dit  LogeîbacJi,  en  finaude  influence  dans 
le  déparlement  et  en  grande  réputation  au  loin.  La  connancc  de 
M.  George-Eugène  llaussinann  est  ainsi  justifiée  à  tous  égards. 

Le  gouvernement  provisoire  ne  larda  pas,  en  effet,  à  en- 
voyer ù  Bordeaux  un  commissaire  investi  de  pouvoirs  suffi- 
sants pour' assurer  la  continuation  de  tous  les  services  et 
pourvoir  aux  vacances  qui  ne  devaient  manquer  de  se  pro- 
duire. Ce  commissaire,  qui  s'appelait  Chevallier  (Michel?), 
releva  M.  Sers  de  ses  fondions  et,  des  le  lendemain,  le  sous- 
préfel  de  Blaye  arrivait  à  la  préfecture  pour  y  déposer  sa  dé- 
mission. Or,  le  hasard  —  Iiasard  intelligent  peut-être  — 
voulut  que  ce  sous-préfct  ne  fût  pas  un  inconnu  pour  le 
commissaire  qui,  en  1830,  avait  fréquemment  rencontré  le 
père  dudit  sous-préfet  au  siège  du  Temps,  journal  d'Armand 
Carrel.  M.  Chevallier  ne  voulut  pas  accepter  la  démission 
déposée,  et  insista  avec  force  pour  ({ue  M.  Haussmann  la 
reprit  et  retournât  à  son  poste.  Celui-ci  objecta  qu'ayant 
servi  pendant  dix-sept  ans  la  monarchie  de  Juillet,  il  ne 
pouvait,  sans  déshonneur,  se  mettre  au  service  de  la  Répu- 
blique. Le  commissaire  voulut  calmer  ses  scrupules  en  lui 
citant  de  hauts  fonctionnaires,  le  procureur  général  Dupin, 
entre  autres,  qui  s'étaient  mis  à  la  disposition  du  nouveau 
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pouvoir;  maU  te  sous-préfel,  quoique  déjà  quelque  peu 
ébranlé  par  le  conoroîssaire,  persista  dans  sn  démission.  Un 
dernier  assaut  du  commissairei  consislanl  dans  l'ulTre  de  la 
présidence  du  Conseil  de  préfeclnre,  qui  élait  à  réorganiser, 
dciermina enfin  M .  Ilaassmann  â  demander  quelques  heures  de 
réflexîoo  avant  de  donner  une  réponse  définilivc.  Il  utilisa 
ce  répit  pour  délibérer  avec  le  baron  Sers  sur  la  résolution 
qu'il  convenait  de  prendre.  L'avis  du  baron  ne  pouvait  être 
douleui  :  il  avait  vn  passer  la  République,  TEnipirei  la  Restau- 
ratioDi  puis  la  Monarchie  constitutionnelle  sans  être  absolu* 
ment  désarçonné  ;  donc  it  ne  pouvait  que  conseiller  à  son  élève 
de  demeurer  en  selle,  dût  celle-ci  ne  reposer  que  sur  le  dos 
d'une  bourrique.  On  accepta  la  présidence  du  conseil,  on  fut 
nommé  et  installé  le  même  jour  et  le  lendemain  on  retournait 
à  Blaye  pour  installer  soi-même  son  propre  successeur,  prendre 
congé  des  autorités  locales  et  revenir  incontinent  au  nouveau 
poste  dans  lequel  on  aura  prachainement  l'occasion  de  déployer 
toute  son  expérience  administrative,  tout  son  génie  politique 
pour  aider  à  étouiïer,  dans  son  berceau,  le  malheureux  nouveau- 
né  de  1848.  Cela  se  fit  aisément  avec  le  concours  des  habiles 
d^uisés  en  gardes  nationaux  et  des  nigauds  de  tous  les  calibres. 

C'est  par  le  menu  des  soins  qui  furent  prodigues  au  nou- 
veau-né que  les  Mémoires  de  M.  Haussmann  initient  le  lec> 
teuraux  procédés  qui  devaient  r;iialomenl  aboutir  5  l'étoufTe- 
ment.  L'élection  de  Louis-Napoléon  Bonapai  (c  à  la  Consli- 
luanle,  puis  à  la  Présidence  d'une  part,  et  d'au  li  e  part  les 
préjiaralifs  des  Hons-hommcs  de  la  rue  de  Poitiers  devaient 
abréger  l'agonie  et  ouvrir  la  succession  que  l'on  se  dispu- 
tait. C'est  de  cet  instant  psychologique  que  s'accentue 
ouvertement  et  eflicacemeut,  en  faveur  du  neveu  de  Napo- 
léon I",  l'initiative  et  l'action  ardentes  du  petit-fils  des  con- 
ventionnels Nicolas  Haussmann  et  George-Frédéric  Dentzcl. 

Les  Afénmres  exposent  compcndieusement  la  part  que 
l'auteur  prit  ou  dut  prendre  dans  l'audacieuse  entreprise  du 
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DoQz-Décembre.  11  ne  serait  certes  pas  sans  intérêi  de  le 
8Qi?re  dans  cet  exposé;  mais  il  ne  peut  entrer  dans  les  con« 
venances  de  la  Berne  éPAUaee  de  revenir  sur  des  faits  ap- 
préciés diversement,  de  nos  jours  encore,  malgi'é  les  dés- 
astres qui  en  ont  été  la  conséquence.  Ce  que  nous  devons 
retenir,  à  notre  point  de  vue  biographique,  c'est  que  le  pré- 
sident ne  manqua  pas  d'utiliser  le  dévouement  de  M.  Hauss- 
maott  i  la  cause  de  TEmpire.  Nommé  le  96  février  1848  h  la 
présidence  do  conseil  de  préfecture  de  la  Gironde,  il  est  promu, 
le  S4  janvier  1849,  préfet  du  Var,  où  il  y  avait  des  obstacles  à 
vaincrci  des  diflBcullés  à  aplanir  et  une  grande  surveillance  h 
exercer.  La  mission élant  remplie,  il  fut,  le  11  mal  1800,  appelé 
&  la  préfecture  de  FYonne,  ott  il  y  avait  encore  à  établir  un 
meilleur  élal  de  choses  cl  à  préparer  une  fugue  présidenlîelle 
sur  Dijon,  où  fut  prononcé  l'un  de  ces  discours  à  effet,  destiné 
à  éleclriser  le  Vulffum  pccus,  à  provoquer  «  les  méchants,  à 
rassurer  les  bons  »  el  à  salisfnire  les  fidèles.  Cela  marcha  au 
gré  de  tous,  comme  une  chose  que  l'on  sait  faire  marcher,  el 
le  préfet  de  l'Yonne,  content  de  lui-même  et  des  autres,  se 
livra  à  un  rêve  qu'il  conta  aux  dignitaires  de  la  chambrée; 
puis  il  revint  paisibleinenl  au  domicile  préfectoral  en  se  lap- 
pelant,  sans  doute,  ce  ijue,  dans  une  autre  occasion,  le  maître 
lui  avait  disci  ètemeiil  glissé  dans  le  tuyau  de  l'oreille  :  «t  Quand 
le  présiileiil  est  content,  le  préfel  peul  dormir  tranquille.  > 
Il  dormit  en  eiïet  fort  tranquille  à  Auxerre  jusqu'au 
2  décembre  1851,  jour  auquel,  mandé  d'urgence  el  i*eçu 
dans  la  soirée  à  l'Élysée,  il  appril  de  la  bouche  du  président 
qu'il  élait  nommé  préfet  de  la  Gironde,  et  qu'il  devait,  sur- 
le-champ,  se  rendre  à  son  poste  après  avoir  vu  le  ministre 
de  rinlérîeur,  même  avant  le  jour.  La  consigne  reçue,  il  fil 
les  diligences  nécessaires,  traversa  la  place  de  la  Concorde 
pour  gagner  la  rue  de  Gi  cnelle  où  le  ministre  de  l'intérieur 
était  alors  établi,  croisa  des  troupes  conduites  sans  fracas 
sur  des  points  divers,  visita  le  ministre  de  Morny  qui  venait 
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aussi  d'être  nommé  et  partit  pour  Bordeaui  sans  se  douter, 
paraîl-il,  que  le  rôve  conté  par  lui  aux  voyageurs  vers  Dijon 
était  un  désir  passé  dans  les  faits  accomplis.  M.  llaussmann 
n'en  fut  vérilablement  convaincu  qu'en  prenant  pied  à  Bor- 
deaux, oîi  sa  présence  d'esprit  et  la  fermeté  de  ses  décisions 
dissipèrent  tonte  équivoque,  toute  tentative  de  résistance. 

On  conçoit  que,  revenu  en  qualité  de  préfet  d'un  déparle- 
ment considérable,  où  il  était  connu,  avee  i^idence  dans 
une  des  premières  villes  françaises  dont  M"*  la  préfète  élait 
originaire,  d'une  famille  riche  et  considérée,  où  M.  le  préfet 
lui-même  avait  beaucoup  d'amis  et  jouissait  d'une  grande  in- 
fluence, on  conçoit,  disons-nous,  qu'il  eut  l'espoir,  pour  ne  pas 
dire  le  désir,  d'y  achever  sa  carrière  administrative,  en  laissant 
après  lui  des  traces  du  bien  qu'il  se  proposait  de  réaliser. 

Hais  il  élail,  sans  doute,  déjà  arrêté  dans  l'esprit  du  Maître 
qu'on  ne  lui  laisserait  pas  le  temps  de  s'attacher  trop  étroite- 
ment, par  de  grandes  opérations  d'intérêt  local,  au  pays  giron- 
din, choisi  comme  dernière  étape  de  sa  vie  publique.  En  1853, 
alors  que  son  esprit  était  absorbé  dans  la  recherche  des  moyens 
qui  devaient  assurer  l'exécution  de  deux  grands  projets  dont  la 
ville  de  Bordeaux  ei  le  département  devaient  bénéficier,  c'est 
la  transformation  de  Paris  qu'il  fui  soudainement  chargé 
d'accomplir. 

En  dehors  de  toute  considération  polilique,  l'opinion  gé- 
nérale n'admet  pas  deux  manières  de  juger,  d'apprécier 
l'œuvre  de  l'ancien  préfet-maire  central  de  la  Seine.  Elle  est 
unanime  dans  un  sentiment  de  contemplalion  reconnaissante 
qui  ne  peut  manquer  de  grandir  avec  le  temps;  car  ce  qui 
est  fait  commande  ce  qui  reste  à  faire,  ce  que  l'on  fait,  ienle- 
menl  il  est  vrai,  mais  enfin  ce  que  l'on  fait  en  se  conformant 
aux  proportions  du  pi  ogramme  primitif. 

La  suite  des  Mémoires  promet  de  curieuses  et  intéressantes 
révélations  sur  les  hommes  et  les  choses  de  notre  temps, 
ainsi  que  sur  les  elîorts  du  préfet  pour  assurer  à  sa  ville  na- 
tale les  avantages  qui  en  ont  fait,  comme  il  aime  à  le  dire, 
la  reine  des  capitales.  J.  Ijblin. 
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BégiMMnti  de  poUoe, 
iBpoiiti<m%  Chargw  Binieipalat  êt  la  fille  de  Cotaur 

avant  la  Révolution. 

{Suite  i.) 


Jeux  de  hagarâ. 

Décret  du  26  mars  176â  qui  ordonne  rcxcculion  de  celui 
du  16  décembre  1749;  en  conséquence,  faitdeffenses  à  touU 
habitants  de  soutTrir  qu'il  soil  joué  chés  eax  des  jeux  de 
liazard,  et  notamment  de  bocca,  pharaon,  lansquenet,  lias- 
setle,  berlan,  la  duppe,  quinze,  passe  dix,  ou  autres,  a  peine 
de  600  livres  d'amande,  dont  deux  tiers  a  l'aumonerie  et  un 
tiers  au  dénonciateur;  deffences  de  procurer  aux  officiers 
ou  soldats,  ou  faire  procurer  chés  eux  des  dés  on  caries,  ny 
permettre  qn*il  y  en  soit  portés,  pour  y  jouer  des  jeux  de 
hasard. 

Le  décret  du^lC  décembre  1749  menace  ceux  qui  permet- 
tront de  jouer  cbés  eux,  d'amande  arbitraire  d'un  mois  de 
prison  pour  la  première  contravention,  et  en  cas  de  reddive 
de  deux  mois  de  prison,  privation  du  droit  de  bouiigeoisie 
et  de  manance  ;  donne  le  tiers  des  amandes  au  dénonciateur. 

Décret  do  15  novembre  17â7,  qui  deffend  aux  maîtres  de 

*  T.  liv.  Janvier-léTrier-man,  pp.  5  à  33. 
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billards  publics  de  permetlre  aux  écoliers  déjouer,  a  peîoe 
de  âO  livres  d'amande  pour  la  première  conlraTention  el  de 
plus  grantl  '  si  il  y  echeoil. 

Ârest  du  0  inay  1765,  qui  condamne  ceox  qui  permeUront 
qu'on  joue  chés  eux  le  hocca,  pharaon,  lansquenet,  passe 
dix,  Ircnlc  cl  quarante  ou  autre  jeu  de  hasard,  en  3000 
livres  d'aiDande  pour  la  première  fois,  dont  un  tiers  au  Roi, 
un  tiers  a  l'hôpital,  un  tiers  au  dénonciateur  el,  en  cas  de 
récidive,  ordonne  que  le  procès  sera  fait  comme  a  un  séduc- 
teur de  la  jeunesse;  condamne  les  joueurs  chacun  en  1000 
livres  d'amande;  chai^  de  rexeeution  de  Tarest  les  juges 
des  lieux,  huissiers,  officiers  de  police  et  maréchaussée. 

Tout  cela  est  conforme  aux  ordonnances;  cela  est  du  bien 
public  et  fort  peu  exécuté,  par  ce  que  ceux  qui  rendent  les 
arets  et  les  décrets,  ceux  qui  sont  principalement  chai^  de 
les  fiiiro  exécuter,  sont  communément  ceux,  chés  lesquels 
se  jouent  toulles  les  espeees  de  jeux. 

ImposUioM,  SiAveiUm»,  Etajppea» 

En  i519  a  la  dielle  de  Cologne, 
on  impose  &  toute  ceux  qui  ont  de  100  a  400  livres  de  vail- 
lant, un  êémUng,  de  la  valleur  de  S  sols  de  France;  «eux  qui 
avoient  1000  livres  de  vaillant,  4  scMUni^  et  ainsi  en  aog-* 
mentant. 

A  la  diele  de  Spire  de  1542,  la  taxe  fui  portée  a  un  demy 
norin  par  cent  chacun  de  son  vaillant,  tant  en  meubles,  qu'en 
immeubles. 

En  1099  et  i693,  les  Etats  de  la  Maison  d'Autriche  en 
Alsace,  accordèrent  a  celte  Maison,  pour  la  delfence  du  pays, 
outre  ses  revenus  ordinaires,  la  dixme  du  grain  el  do  vin; 
c'est  a  dire  que  le  peuple  aparlenanl  a  la  Maison  d'Au- 
triche, paya  double  dixme,  l'une  pour  les  anciennes  dixmes 
ecclésiastiques  el  une  dixme  militaire,  pour  l'enlrelien  des 
ijarnisons. 
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Les  troappes  françaisAS  étantes  entrées  en  Alsace  en  1683, 
en  verta  de  la  ligue  de  Heillbronni  et  s'eianles  emparées  du' 
Vieu-Brisac  et  occupés  les  places  que  les  suédois  leurs 
avoient  cédées,  ils  se  firent  payer  en  Haute  Alsace  de  la  dixme 
militaire,  pour  le  payement  des  garnisons. 

Il  doit  pour  lors  d'iiso^'c  (|iie,  chacun  payoil  les  imposilions 
dans  le  lieu  de  son  ilornicil  pour  ce  qui  eloil  des  impôts  gene- 
mux  de  l'Empire,  cl  en  conséquence,  les  bourgeois  deCoiniar, 
ne  voulloienl  pas  contribuer  a  la  dixme  militaire,  pour  les 
dixmes  des  biens  qu'ils  possedoient  dans  les  terres  de  la 
Maison  d'Autriche  cl  le  roi  les  en  a  exemple,  avant  et  depuis 
le  Irailté  de  Westphalie,  pendant  un  temps,  par  ce  que  la 
ville  avoit  recùe  garnison  franroise  des  1035,  a  latjuellc  elle 
fournissoil  l'uslaocil  el  faisoil  Tavauce  des  vivres  de  ses  ma- 
gasins. 

Jusqu'en  1080,  on  ne  voit  pas  quelles  impositions  ont  clé 
levées  en  Alsace  ;  suivant  un  mémoire  de  M.  de  Rosse- 
langes,  le  Hoy  levoil  dans  les  terres  de  la  Maison  d'Aulriche 
la  dixme  militaire,  rombgeldt,  les  péages,  le  produit  des 
eiangs. 

Le  premier  mandement  qui  se  soit  conservé  h  Colmar  est 
de  Tan  1680.  Le  Roy  y  ordonne  la  levée  de  50000  livres 
pour  subvention  et  celle  de  20000  livres,  pour  pourvoir  au 
remboursement  des  communautés  qui  fourniront  l'Etape 
aux  gens  de  guerre.  En  1680,  Colmar  est  compris  dans  la 
repartition  des  70000  livres  pour  450  livi'es.  * 

Est  un  impôt  de  90000  livres  de  principal  et  9  deniers  de 
taxations,  que  la  province  paye  depuis  1680,  pour  les  Epis 
nécessaires  a  la  direction  du  cours  du  Rbin  «t  pour  l'entre- 
tien du  canal  de  la  Bruscb  et  apointements  des  eclusiers  ;  le 
Rbin  étant  la  limite  du  Royaume,  son  entretien  doit  être  a 
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la  chai|[e  de  l'Elat.  11  n'y  avoit  cependant  pas  grand  lien  de 
se  plaindre  de  l'Impôt,  si  il  avoit  été  employé  a  sa  destina- 
tion, mais  il  y  a  bien  longtemps  que  rantorité  ministérielle 
la  fait  passer  au  Tbresor  royal  sans  retour. 

Cette  imposition  la  plus  onéreuse  et  la  plus  injuste  pour 
le  peuple  d'Alsace,  est  un  reste  de  la  guerre,  qui  a  précédé 
le  Iraitté  de  Risswic.  Elle  seroit  aussi  utile  a  l'Etat  qu'a  la 
province,  si  elle  etoit  renfermée  dans  les  bornes  de  sa  dei^ti- 
nalion  primitive,  et  administrée  avec  intégrité. 

Elle  ne  consisloii  originairement  que  dans  la  fourniture 
des  fourages  a  la  cavallerie,  dragons  el  officiers  d'infanlerie 
pour  150  jours  de  quartiers  d'hyver.  Le  Roy  faisoil  les  fonds 
pour  5  sols  par  ration  et  la  province  ()ayoil  rexcedant  des 
5  sols;  Apres  la  guerre  d'Espagne  on  a  jellé  dans  celle  par- 
lie  les  chemins,  ponts  et  chaussées  et  autres  depences  impré- 
vues; sous  cette  enoncialion  vague  on  a  compris  lu  depence 
des  haras,  les  Iraillements  el  pensions,  que  les  ministres 
ont  jugé  a  propos  de  jeller  sur  la  province.  Tous  ces  ohjels 
ont  produit,  de  17U0  à  17GJ,  un  impôt,  allant  par  an, 
de  4  à  500000  livres. 

MendicUê. 

A  fait  la  matière  d'un  nouvel  impôt  de  23  000  livres  de 
principal  et  11  deniers  de  taxations  depuis  1776. 

VingHeme», 

Le  14  octobre  1710,  le  Roi  a  établi  l'impôt  d'un  dixième 
de  revenu  de  tout  le  royaume.  L'edil  a  été  publié  en  alle- 
mand en  Alsace  ;  mais  il  ne  consie  pas  de  son  esecution.  Par 
déclaration  de  1715,  la  levée  du  dixième  a  été  continuée  jus- 
qu'an  paiement  des  dettes  de  la  guerre  et  jusqu'au  racbat 
des  revenus  aliénés;  depuis  1<M$9,  la  province  n'y  a  pas 


Digitizeu  l>  ^oogle 


FÉLIX-HENRI-JOSEPH  CHAUFFOUR 


379 


contribuée.  Le  5  {uin  1735,  le  Roy  a  établi  le  50*  de  tonls 
les  revenns,  poar  12  ans. 

En  1726,  la  province  s'est  abonnée  pour  26  500  livres  y  non 
compris  la  ville  de  Strasbourg;  cet  impôt  a  été  éteint  en  1728. 

Le  17  novembre  1738,  le  roy  a  reubli  le  10*;  le  2  juin 
1734,  la  province  s'est  abonnée,  par  forme  de  don  gratuit,  a 
675,000,  réduit  par  arest  du  28  décembre  suivant,  a  600,000 
livres,  suprîmés  le  1*'  janvier  1739. 

Le  29  aoust  1741,  il  a  elé  rétabli  et,  par  arest  du  mois 
de  décembre,  abonné  a  900,000  livres  par  forme  de  don 
gratuit,  payables  en  quatre  années,  a  raison  de  225,000  livres. 

En  may  1749,  le  dixième  a  été  suprtmé  et  remplacé  par  un 
vingtième,  pour  amortissement  des  dettes  de  l'Etal. 

En  juillel  175(),  ce  vinglieme,  indéterminé  dans  sa  durée, 
a  clé  borné  à  dix  ans  cl  on  y  a  ajouté  un  second  vinglieme, 
avec  prorogalion  de  dix  annt'os  de  la  levée  de  2  sols  pour 
livre,  elablie  par  Edil  de  deccuibi  e  174-fi. 

Par  aresl  du  19  juillel  1757,  l'abonnemenl  de  chacun  des 
deux  vingtièmes  fut  réglé  à  ::Î80,000  livres,  et  les  2  sols  j)onr 
livre  a  50  OOU  livres,  prorogés  par  l'Edil  d'avril  176ii  pour 
G  années,  ensuitle  jusqu'en  1772. 

Par  Edil  de  novembre  1771,  les  2  sols  pour  livre  ont  elé 
portés  a  4  suis,  ce  (jui  a  fait  monter  l'abonnement  n  730400 
livres,  prorogés  du  .11  octobre  1782,  en  décembre  1790  et 
fixé  l'impôt  a  704  4til  livres. 

En  juillet  1782,  etablissemenl  d'un  3^  vingtième,  fixé  a 
294,279  livres,  18  sous,  4  deniers,  finy  en  1787  ;  les  deux 
vingtièmes  ont  été  prorogés,  en  1791  et  1702,  suivant  les 
abonnements  ;  la  province  paye  pour  sa  part  .   .   764  461 


Le  clei^é  de  la  haute  Alsace   63  333 

»     de  la  basse  Alsace  39  452 

Celui  du  diocèse  de  Spire   5  GIO 

f.c  Chapitre  de  S''^  Ursanne   517 

La  ville  de  Strasbourg   125  439 

998  812 
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CapiUUim. 

Cet  impôt  a  elé  intro'doil  par  déclaration  do  19  janvier 
i695,  et  devoil  être  payé  par  touts  les  sujets,  suivant  les 
classifications  personelles,  qui  en  avoienl  elé  failles  el  dis- 
tribuées en  22  classes. 

Le  12  mars  1701,  on  a  de  nouveau  ordonne  la  perce|)lion  ; 
mais  suivant  la  répartition  (|u'cn  feroicnt  les  intendants,  el 
ceux  cy  n'en  ont  pas  fait  la  répartition  suivant  les  classes, 
niais  l'ont  levée  en  Alsace  sur  le  peuple,  par  doublement  de 
la  subvention;  car,  a  Colinai-,  de  1712  a  1718,  la  cuttc  de  la 
ville  dans  la  cafiilaiion,  a  été  annnellcuient  île  7500  livres, 
comme  celle  de  la  caj)itation  ;  mais  en  1718,  on  a  commencé 
a  augmenter  la  charge  de  la  caj)itation  et  successivement 
elle  est  parvenue  a  639  128  livres  de  principal,  el  12  deniers 
de  taxation,  dont  le  peufde  paye  482  (i88  livres,  5  sous,  4  de- 
niers ;  le  clcr^'é,  la  noblesse,  les  juifs  cl  les  privilégiés 
157  240  ;  la  ville  de  Strasbourg  88  400  livres. 

Suivant  M^de  Boulainvillier,  dans  son  Klalde  la  France»  sur' 
600  000  livres,  le  clergé  de  la  basse  Alsace 


payoit   50,000  livres 

Celui  de  la  bante  35,000 

la  noblesse  96,000 

les  villes  120,000 

les  campagnes   369,000 

600,000 


Cela  comprend  le  peuple  pour  489  000  livres  conlre 
111  OOO,  ce  (pii  fait  une  trop  grande  disproporlion. 

Abonnemenl  des  droits  sur  l'amidon, 
papiers,  cartons,  offices  de  jurés  priseurs 
et  cooservaleurs  d'byppoleques. 
Par  Edit  de  février  1771,  ces  nouvelles  créations  de  charges 
publiques  furent  failles;  le  conseil,  auxquelles  Edits  de 
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cioalions  fiircnl  aJie.ssés,  oiïril  pour  en  elre  exemple,  un 
graluil  (Je  600,000  livres,  payable  en  dix  années,  ce  qui  fut 
accepté;  mais  on  n'en  fut  pas  quit  pour  les  000,000  livres  ; 
annuellemeni  on  y  ajouUa,  en  1781,  10  000  livres  pour  des 
nouveaux  sols  pour  livre  ;  la  charge,  (jui  ne  devoit  durer 
que  jusqu'cii  1781,  n'en  a  pas  moins  coDlinué  depuis,  avec 
12  dealers  de  taxations. 

Indemnité  des  huissiers  du  C&nseil  d'£t(U 

Cet  impôt  n'est  qoe  de  390  livres  de  principal  et  12  deniers 
de  taxations,  introduits  sor  la  province  en  1772,  pour  la 
première  fois. 

CoMaux  de  Fieardie. 

En  in  S,  la  province  Tut  imposée  a  9887  livres,  6  sols, 
6  deniers  pour  les  canaux  de  Picardie  et  de  Bourgogne  ;  cela 
fait  actuellement  nn  objet  de  6703  livres  pour  la  province, 
avec  douze  deniers  par  livre  de  taxation  ;  cela  sera  jusie, 
aulanl  que  l'intérieur  du  Royaume  contribuera  aussi  aux 
frais  de  notre  navigation,  ce  qui  n'est  pas  arivé  jusqu'à 
présent. 

Ont  failtes  un  objet  de  dépcncc  sous  Mr  de  Vanolies  et 
autres  intendants.  Leur  inutilité  n'en  a  laisse  subsister  qu'une 
dépense  de  990  livres,  pour  l'entretien  de  ce  qui  n'existe 
pas  et  600  livres  pour  les  apointements  d'un  inspecteur,  qui 
n'a  rien  a  inspecter. 

.FVats  communs  généraux. 

Cet  objet  né  de  dépense,  n'alloit,  en  1763,  qu'a  44,624 
livres  et,  en  1787,  il  a  monté  a  568,126  livres.  On  y  corn- 
prend  touttes  les  depences  qui  concernent  la  province  en 
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jouerai  el  on  juge  bien  (jue,  (lendaiil  (jirellc  eloil  sous  l'ad- 
iniiiiiilJalion  de  M""^  les  intcndanls,  il  doit  bien  l'acil  de 
trouver  des  motii'â  a  inuliipltcr  ces  depences. 

Frais  communs  parHeuliers. 

Sont  ceux  i\m  concernent  chaque  baillage,  ville  ou  de|iar- 
lemenl.  En  17G7,  la  masse  en  a  montée  a  101,558  livres 
en  1787  a  2'»G,59l  livres.  Le  nouveau  Régime  des  assemblées 
j)rovincialles,  des  dislricls  et  des  municipalilés  sera-l-il 
matière  a  œconomie?  c'est  ce  que  la  suillc  nous  aprendra  ; 
mais  les  aparenccs  ne  sont  pas  favorables  a  (d'après)  la  com- 
plication de  la  nouvelle  adminisUalloo  el  au  nombre  des 
administrateurs. 

De  tous  ces  impôts,  il  enUroil  au  thresor  royal 
en  1787    1,972,(j80  livres  7  s.  i  d. 

Ils  ctoient  en  province  .   .    .   2,2%,301         8  8 
ilem  la  corvée  en  argent.   .     649,001        5  8 

4,917,983       i  8 

Solde  et  h/obiUemeaU  de  mUioe, 

En  1680,  le  Roi  a  fait  lever  dix  compagnies  de  fusiliers 
en  Alsace,  pour  la  garde  du  Rhin,  pour  Tenlrelien  desquels 
il  a  été  imposé  67,0i20  livres;  en  1719  il  a  été  imposé  25  livres 
par  homme,  pour  rhabillemenl  des  milices. 

En  1726,  il  a  été  levé  deux  hattaillons,  dont  l'habillemenl 
et  solde  ont  étés  fixés  a  98,413  livres,  6  sols  et  15  deniers  de 
taxations. 

En  1779,  cette  depence  a  été  a  148,460  livres  de  principal 
3,711  livres,  5  sous  (ou)  6  deniers  pour  livre,  et  9  deniers 
de  taxations. 

Le  peuple  fournit  les  hommes,  les  nourrit  chés  luy;  paye 
au  Roy  leur  habillement  el  suKlc,  tandis  que  la  noblesse 
et  le  haut  clergé  jouissent  des  tiefs,  dont  les  milices  rem- 
plissent le  service. 
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Abonnement  des  droUs  de  eonrtiersjaitgeursf 
inspecteurs  aux  boissons  et  howAtries, 

Ces  oiHces  ont  etc  créés  en  1728,  par  aresl  du  3  aou&t. 
La  province  s'eloit  racbeUée  de  ces  créations  en  lOOi,  en 
payant  600,000  livres;  elle  en  payoit  300,000  annuellement, 
depuis  1700;  lors  de  cette  création,  il  n'a  pas  moins  fallu  en 
venir  a  un  abonnement  de  22,322  livres,  4  sols,  6  deniersi 
payables  pendant  six  années  et  ces  années  duroient  encore 
en  1787,  avec  une  addition  de  11,1 11  livres  ou  10  sols  pour 
livre,  Taîtle  successivement;  cet  impôt  se  paye  avec  7  deniers 
de  taxations. 

Maréchaussées. 

Sont  portés  a  la  charge  de  la  province  dans  les  mande- 
menls  en  1769,  sur  le  pied  de  61 700  livres  depuis  1744, 
a  6564S  livres;  scavoir  42885  pour  solde,  et  32840  pour 
fourages  et  11  deniers  de  taxations. 

Depuis  1768,  il  a  excédé  le  million  et  quelquefois  1,500,000 
livres.  Mr  le  Mareçhal  avoil  iUO  rations  par  jour  a  1  livi  e  ou 

30  500  livres 

Le  commandant  en  second    .   .   OU  ou  2t  9U0  » 

Mr  de    30      10  950  » 

Mr  l'intendant   60      21  900  » 

Le  sobdelegué  12  à  16  sols  ....     3  503  » 

94753  » 

Celle  partie  a  elc  chargée  en]  pensions]] accordées  a  diffé- 
rentes personnes,  de  183,647  livres. 

Knfin  en  1787,  l'impôt  a  été  (lurlé  a  1,460,071  livres, 
17  sols,  2  deniers,  payés  par  le  peuple  seul,  et  dont  pas  un 
seul  n'a  tourné  au  profil  du  peuple. 

Les  frais  de  recouvrement  de  cet  impôt  énorme,  sont  de 
11  deniers. 
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Si^iemmi,  gages  et  reuéouraemeiU  du  ConaeiL 

Le  Uoi  a  tiré  les  finances  des  officiers  dtt  Conseil  ;  cepen- 
dant il  a  chargé  la  province  en  1718,  d'un  suplement  de 
gages  de  î 8,850  livres,  par  arest  du  14  février  1772.  Ces 
gages  onl  été  porlés  a  80,050  livres,  riduils,  par  autre  du 
9  décembre  1777,  a  70,350  livres,  moyennant  quoi,  les 
18,850  livres  de  la  fixation  de  1718,  onl  étés  réduits  a  1512 
livres,  10  sols,  qui  subsistent  encore. 

L'hérédité  des  charges  ayant  été  suprimée,  par  l'Edil  de 
1771,  il  a  clé  pourvu  au  remboursement  par  déclaration  du 
99  may  1772,  en  vcrlu  de  laquelle  ce  remboursement,  évalué 
a  865,000  livres,  devoit  se  faire  par  00,000  livres  par  année, 
dont  le  roi  devoit  payer  moitié.  Il  l'a  fait  payer  de  1772  a 
1775;  depuis,  il  a  laissé  le  soing  a  la  province  de  payer  le 
lout  en  plein.  Le  peuple  paye  46,900  livres,  le  clergé,  la  no- 
blesse et  la  ville  de  Strasbouii|[  Sà,450;  ce  qui  n'est  pas 
proportioné  aux  facultés  des  uns  et  des  autres*  Les  taxations 
sont  de.  12  deniers,  par  livre,  sur  les  nouveaux  gages  et 
remboarsements  et  de  9  deniers,  sur  les  1,512  livres  de  sa- 
plement. 

En  1681 ,  on  a  ajouté  un  dixième  de  311 ,902  livres,  12  sols, 
2  deniers,  faisant  31,190  livres,  5  sols,  2  deniers  ponr  rem- 
boorsement,  en  dix  ans,  des  maisons  entrés  dans  les  fortifi- 
cations. Golmar  soporte  198  livres,  6  sons  pour  sa  part  par 
année. 

arest  da  10  aoust  1683,  les  50000  livres  de  sobven- 
lion  de  1680,  ont  été  portés  a  60,000,  les  20,000  d'étapes  • 
90,000  et  on  y  a  ajontté  2  sols  pour  livre,  qui  ont  produit 
9,000  livres  et  par  conséquent  les  70,000  livres  de  1680, 
en  trois  ans,  sont  parvenus  a  99,000  livres.  La  portion  de 
Colmar  a  été  portée  a  725  livres,  12  sous,  6  deniers. 

Pendant  la  guerre  qui  a  précédé  le  traitlé  de  Bisswic,  les 
99,000  livres  d'impositions  ordinaires  ont  été  portées  a 
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600»000  Hfres  au  delà,  mais  oo  il  o*y  a  eû  que  le  tiers  payé 
et  le  roi  a  Giit  remise  do  noo  payé,  par  arest  de  1698. 

Aa  mois  d'aoast  1694,  le  Roi  a  crée  les  deux  maiirises 
d'Ensisheim  et  de  Hagaenao,  pour  ses  forets  et  en  1699,  des 
offices  de  lieatenanls  généraux  de  police  et  antres;  les  offi- 
ciers des  maiirises  voulloieot  s'imisier  en  l'administration 
des  forets  seigneurialles,  de  corps  et  communaulés  laïques  d 
ecclésiastiques  et  les  nouveaux  officiers  derogeoient  aux 
droits  dejorisdictionsdes  seigneurs  et  des  villes;  les  commu- 
nautés se  pourvurent  contre  ces  jurisdictions,  promirent  de 
payer  annuellement  300,000  livres  de  subvention,  si  on  voul- 
ioit  interdire  aux  deux  maîtrises,  la  faculté  de  s'imisier  en 
l'administration  des  forets  des  communautés  et  des  particu- 
liers et  ne  plus  créer  des  nouveaux  offices.  Les  offres  ont  été 
accepiées  par  arest  du  Conseil  d'Etat  du  29  novembre  1700, 
el  depuis  la  province  t  payée  la  somme,  avec  9  deniers  de 
taxations.  La  portion  de  Colmar  a  été  lixé  a  7500,  ce  (|ui  laii 
un  40*"»*  du  total;  aujourd'hui  la  ville  ne  paye  plus  que  06  W 
livres,  ce  qui  fait  un  45"  du  total  ;  mais  comme  elle  ne  pos- 
sède certainement  pas  le  4ô*  du  Inruls,  ny  Je  l'indiislric,  ny 
de  la  population  de  la  province,  (|ui  d'ailleurs  a  été  considé- 
rablement augnicnlée  en  basse  Alsace  depuis  la  fixation  du 
pied  de  répartition,  il  est  de  l'inlerel  de  la  ville  de  faire  véri- 
fier les  proportions  dans  lesquelles  elle  est  comprise  dans  le 
gênerai  des  impositions.  Le  peuple  a  payé  cet  impôt  seul 
89  ans  et  le  clergé  et  la  noblesse  en  ont  profité  seuls,  les 
forets  des  communautés  ayantes  été  plus  mallraitlés  par  les 
iotendaniâ,  qu'elles  l'auroient  été  pai'  les  maîtrises. 

liepariition  du  Gewerf  et  des  Impositions  royaUes, 

Pour  faire  une  répartition  quelconque  exacte,  il  faut: 
I*  connoitre  avec  exactitude  touls  les  contribuables...  On 
fait  a  cet  effet  toots  les  ans,  après  Noël,  quand  tout  le  monde 
est  logé,  la  tournée  de  la  ville  et  on  inscrit,  maison  par  mai- 
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son,  louis  les  I)Oiir;ieois  demeuranls  dans  le  terriloirc;  les 
préposes  des  rjualre  cantons  des  manants,  ont  pareillemcnl 
chacun  un  rolle  nominalif  des  manants  de  son  canton.  Enfin 
il  y  a  un  coliccleur  des  contribuables  non  bourgeois  el  des 
privilégiés,  un  autre  des  forains  qui  ont,  chacun,  un  rolle 
nominalif  des  personnes  de  leur  classe,  habitants  ou  posses- 
sions dans  la  ville  el  sa  banlieue.  Celle  distribution  compre- 
nant touls  les  bourgeois  et  non  bourgeois,  hahilanls  el  non 
habitants,  ne  laisse  échapper  personne,aulanlqu'il  est  possible. 

2°  il  faut  connoilre  les  facultés  réelles  ou  en  biens  fonds 
de  chaque  contribuable  el  ses  facultés  industrielles.  A 
l'égard  des  facultés  réelles  ou  en  biens  fonds,  chaque  particu- 
lier contribuable  doit  donner  au  préposé,  uo  état  de  ses 
biens,  louis  les  ans;  Les  bourgeois  fanldeceax  qu'ils  pos- 
sèdent daoB  le  ban,  que  dans  les  bans  étrangers,  el  les  autres 
habitants,  seulement  de  ceux  qu'ils  possèdent  dans  le  ban  et 
territoire. 

La  raison  de  la  différence  est,  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
bourgeois,  ne  sont  pas  tenus  a  contribuer  aux  chairs  par- 
ticulières de  la  ville  ;  au  lieu  que  les  bourgeois  sont  obligés 
d*y  contribuer,  en  leur  qualité  de  bourgeois,  de  touttes  leurs 
fiicultés,  en  tel  lieu  qu'elles  puissent  être  situées;  ils  ne  con- 
tribuent pas  de  leurs  biens,  situés  au  dehors  aux  impositions 
royalles  a  Golmar,  mais  ils  y  contribuent,  a  raison  de  ces 
biens,  aux  charges  bourgeoises.  Au  reste,  le  Omeerff  ne  se 
tenant  qu'une  fois,  ne  fait  pas  un  objet  considérable. 

Les  maisons  de  la  ville  sont  toutes  taxées  dans  la  propor- 
tion de  leur  grandeur  et  de  leur  situation,  suivant  leur  an- 
cienne taxe  pour  le  Oewerf.  Pour  l'imposition  royalle,  elles 
ont  taxées  a  un  tiers  moins,  parce  que  sans  cela,  leur  cotte 
dans  l'imposition  royalle  îroît  trop  haut. 

Les  terres  labourables,  jardins,  cheneviéres,  vignes,  prés, 
bois,  sont  divisées  en  trois  classes,  dont  chacune  a  sa  taxe 
par  ScJiotjg  ou  JucJiart. 
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Il  en  est  de  même  des  recolles  en  grnins  et  en  vin;  enfin 
il  n'y  a  rien  d'arbitraire  dans  la  reparlition  de  la  partie  qui 
tombe  sur  les  biens  fonds;  les  biens  situes  dans  le  territoire, 
employés  dans  l'imposition  royalle,  sont  touts  imposés  sui- 
vant leur  classe  ;  les  biens  des  ban»?  étrangers,  dans  le  Gewerff 
sont  imposés  a  la  moitié  de  ceux  du  ban,  c'est  a  dire  a  moi- 
tié (le  ce  qu'ils  seroient  imposés,  si  ils  eloient  dans  le  ban. 
Celte  première  rcparlifion  du  réel  sur  le  ban  de  Colmar,  fait 
un  produit  de  3500  a  ^800  livres  ;  pour  le  simple  de  Timpo- 
silion  royalle,  il  faut  le  multiplier  jusqu'à  concurrence  de  la 
somme  payable;  cela  n'est  pas  d'un  grand  embaras. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  partie  qui  tombe  sur  rin^ 
dustrie  et  qui,  jusqu'à  présent,  a  formé  le  tiers  du  total  des 
impositions,  c'est  a  dire  que  la  répartition  totale  des  impôts 
s'est  flsitte  par  deux  tiers  sur  les  biens  fonds,  un  tiers  sur 
l'industrie  des  habitants. 

Gela  est  praticable  dans  la  repartition  tolalle  des  impots, 
mais  cela  ne  l'est  pas  dans  les  sous  repartitions  localles  ; 
car,  si  chacun  eloit  imposé  sur  ses  biens  fonds  dans  la  pro- 
portion des  deux  tiers  de  la  totalité  de  l'impôt,  et  qu'on  lui 
fit  payer  le  tiers  en  sus  pour  son  industrie»  il  s'en  suivroit 
que  les  possesseurs  de  biens  fonds  payeroient  seuls  la  total- 
Uté  de  l'impôt  et  qu'il  ne  resteroit  rien  a  payer  pour  les  capi- 
talistes ;  au  lieu  qu'il  est  juste,  qu'a  la  portion  d'industrie 
chacun  contribue  dans  la  proportion  de  son  industrie  et  non 
de  ses  facultés  réelles. 

La  division  de  la  bourgeoisie  en  tribus  de  différents  corps 
de  métiers,  ficilitoit  la  possibilité  d'une  espèce  de  fustiee  dans 
la  repartition  de  l'industrie,  par  la  connoîssance  que  pou- 
voient  avoir  et  qn'avoient  les  préposés  des  tribus,  du  travail 
de  chacun  de  leurs  tribunairs  et  du  bénéfice,  qu'il  pouvoit  y 
faire  ;  au  lieu  (ju'ii  csl  bien  a  craindre,  que  la  réduction  des 
10  tribus  a  4  enlraine  une  confusion  inextricable  dans  la 
reparlition  ;  a  moins  qu'on  fasse  une  estimation  de  ce  que 
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cliaijue  espèce  de  profession  doit  payer,  et  (juc  chacune  soit 
divisée  en  trois  classes  d'aisés,  médiocres  el  pauvres. 

L'usage  a  elc  jusqu'à  présent  d'imposer  a  ia  décharge  de 
l'industrie:  1°  les  capilalions  des  domestiqs  cl  garçons  de 
métiers  a  1  livre,  1  livre  6  sous  8  deniers,  1  livre  10  sous. 

Les  veuves,  filles  el  privilégiés  de  la  bourgeoisie  a  2  livres; 
d'autres  a  10  livres,  à  6  livres;  les  ouvriers  des  fabriques  a 
3  livres;  les  avocats  et  procureurs  a  iO,  15  et  35  livres;  les 
huissiers  et  sergents  a  10  livres. 

Le  commun  des  bourgeois  et  itoaoaots  a  6  livres  d'indus- 
trie, multtpliable,  en  mettant  moins  a  ceux  pour  lesquels  il 
y  avoit  quelque  raison  de  diminution. 

La  supression  de  touts  les  privilèges  fera  un  grand  chan- 
gement dans  la  repartition  de  cette  partie,  et  exigera  un  plan 
bien  reflecby  pour  laisser  le  moins  d'arbitrair  qu'il  sera  pos- 
sible, dans  la  répartition  et  cela  sans  lexer  personne.  Je  crois 
qu'il  faudroît  pour  cela,  classer  les  hommes  suivant  leur  elat 
et  professions,  comme  les  terres,  et  les  diviser,  chaque  classe, 
en  grands  ouvriers,  médiocres  ou  de  peu  de  travail;  établir 
une  taxe  proportionnelle  a  Tetat  et  facultés  des  personnes  et 
du  produit  de  chaque  profession. 

Il  a  été  areté  le  31  janvier  1767,  que  M^^  le  Boui^goemaitre- 
regent  nommera  annuellement  le  Weibel^  qui  fera  la  tournée 
du  Gewerff  pour  la  rédaction  du  registre,  en  prenant  celui 
des  Weibds,  qui  sera  le  plus  pi  opre  pour  cet  ouvrage. 

BeglemeiU  en  cas  â^incendie  du  7  décembre  1761, 

Lorsqu'on  crie  au  feu,  ou  que  le  tocsin  sonne  la  nuit,  louis 
les  fantiaux  doivciit  elre  allumés  cl  chaque  particulier  mettre 
de  la  chandelle  allumée  à  sa  fenelre. 

Le  particulier  chés  lequel  le  feu  prend,  doit  ouvrir  la  porte 
de  sa  maison,  réclamer  le  secours  de  ses  voisins,  a  peine  de 
100  livres  d'amande. 

La  charpealcrie,  l'hôpital,  lus  religieuses  d'Uotcrlindcu  et 
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de  S**  Catherine  fourairont  le  fumier,  pour  diriger  le  cours 
des  eaux  des  ruisseaux  ou  besoing  sera. 

Deux  bouiigeois  armés  de  hallebardes  doiveot  se  trouver, 
des  qu'on  crie  au  feu,  chés  te  prêteur,  les  stettmaislres,  la 
chancellerie,  )c  greffe  et  l'archive,  pour  garder  les  maisons. 
Dans  chacune  de  ces  maisons  il  y  a  24  sceaux  a  feux  et  six 
bourgeois  destinés  à  les  chercher  et  les  raporler. 

Quatre  bourçeois  a  cheval,  couverts  de  casques,  doivent 
conduire  les  eaux  du  canal  on  peut  en  avoir  besoing;  ils 
doivent  faire  travailler  les  gens  et  exécuter  les  ordres  qui 
leur  sont  donnes. 

Il  y  a  12  pompes  en  dtfTerents  quartiers  de  la  ville.  Cha- 
cune a  deux  obleuth  pour  les  diriger  et  en  tout  188  bour- 
geois, employés  à  leur  manœuvre. 

Tools  les  ans,  on  assigne  sur  les  tribus  aux  18(S  emjiloyés 
au  service  des  pompes,  le  n"  de  la  pompe  a  laquelle  chacun 
seraallaché;  chaque  obnian  a  un  casque,  une  casaque  de  cuire 
et  des  gands  fourés,  pour  pouvoir  résister  au  froid  en  hyver. 

A  cha(iue  pompe  il  y  a  dix  huit  toises  de  cordes,  au  bout 
de  laquelle  il  y  a  un  anneau ,  auquel  l'on  peut  attacher  le 
tuyau  de  la  pompe  et  a  l'extrémité  un  crochet  de  fer,  qu'on 
peut  accrocher  au  haut  d'une  maison,  soit  puur  y  conduira 
le  tuyau  de  la  pompe,  soit  pour  que  l'homme,  qui  ne  peut 
plus  se  sauver  par  l'intérieur  d'une  maison  incendiée,  puisse 
se  couler  à  bas,  le  long  de  la  corde,  à  l'extérieur. 

A  chaque  pompe,  il  doit  y  avoir  des  tuyaux  de  rechange  et 
l'aiguille  pour  nettoier  le  piston,  quand  il  s'obstrue. 

S'il  faut  des  bras  de  rechange,  aux  dix  tribus  il  doit  y  avoir 
3000  sceaux  et  64  hommes  commandés,  pour  les  chercher 
et  raporter. 

Aux  dix  tribus,  il  y  a  vingt  échelles  a  feu  et  76  hommes 
commandés,  pour  les  chercher  et  i  amener. 

Il  doit  toujours  y  avoir  deux  chariols  a  feu  prêts,  sur  lesquels 
il  a  huit  grandes  et  six  petites  échelles  a  feu  et  11  crochels. 


L.i^u,^cci  by  Google 


390 


REVUE  D'ALSACE 


Il  y  a  34  chevaux,  commandés  pour  chercher  les  pompes 
et  chariols  a  feu  ;  chacun  a  son  numéro. 

A  chaque  tribu,  il  y  a  deux  i-aircs  de  bottes  a  eau  el  deux 
hommes  coinmaudcs,  pour  faire  les  digues  cl  rcleuues  d'eau 
ou  besoinjj  est. 

Les  porteurs  de  vin,  chargeurs,  tonneliers,  maîtres,  gar- 
çons, aprentifs,  doivent  se  trouver  au  feu  avec  leurs  huttes 
pour  porter  de  l'eau  de  puid  aux  puniftes. 

Les  charpeniiLi  s,  massons,  maîtres  et  garçons,  doivent  s'y 
trouver  avec  leurs  haches  et  marteaux,  pour  aider  ou  le  be- 
soing  le  requiert. 

Le  prêteur,  bourgueinaitre-rcgcnt,  conseillers  de  ville  char- 
gés de  l'inspection  du  feu,  l'arcljytecle ,  niailre  massons, 
charpentiers,  les  valets  de  feu  et  domestiqs  de  la  ville,  doi- 
vent s'y  trouver;  les  uas  pour  donner  les  ordres,  les  autres 
pour  les  exécuter. 

Aucun  obman  ne  doit  conduire  une  pompe  dans  une  mai- 
son où  le  feu  n'est  pas,  sans  ordre. 

Tout  boui^eois  doit  se  trouver  au  feu  el  y  rester,  lanlque 
sa  présence  y  esi  estimé  utile. 

Les  pompes  doivent  être  éprouvées  touts  les  trois  mois,  les 
tuyaux,  graissés  trois  fois  par  année  ;  il  doit  toujours  y  avoir 
24  flambeaux  prêts  a  être  allumés  la  nuit,  autour  du  siège 
du  feu. 

Les  manants  sont  mis  en  baye  pour  faire  passer  l'eau  par 
les  sceaux,  de  main  en  main,  jusqu'au  feu.  On  oblige  an 
travail  touts  les  spectateurs. 

Lors  d'incendie  de  jour,  que  les  laboureurs,  vignerons  et 
jardiniers  sont  bors  la  ville,  la  voiture  de  la  ville  va  cbercher 
les  sceaux  des  jardioiersy  celle  de  Tbopital  des  laboureurs  et 
celle  des  dominicains  des  vignerons. 

Quand  le  feu  prend  au  bas  de  la  ville,  on  ferme  la  grande 
écluse  du  canal  et  on  ouvre  celle  du  coté  de  la  Sinn,  pour 
conduire  les  eaux  du  canal  au  siège  du  feu. 
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Quand  le  feu  esl  dans  la  ville  liaule  on  lâche  Tecluse  du 
(Jatherinmbcedici  doul  la  ciel  e^t  cliés  le  portier  de  la  porte 
de  RouiTacb. 

Lomuea  de  aervatUes. 

Décret  du  22  janvier  1732,  qui  l'ail  defîences  à  toulle 
femme  de  bourgeois  el  habitant,  de  s'ériger  en  loueuse  de 
servantes,  sans  permission  du  Mag^islrat,  a  peine  de  20  livres 
d'amande;  ordonne  que  ledit  nielier  sera  exercé  par  quatre 
femmes  de  bourgeois,  a  ce  commises  par  le  Magistrat,  les- 
quelles prêteront  sei  iucnt  de  ne  l  ecevoii',  ny  retirer  chés  elles 
aucune  servante,  venante  du  dehors,  dont  elles  ne  seront 
sures  par  des  certificats  de  leur  bonne  conduitte,  ny  de  celles 
de  la  ville,  sans  s'eire  auparavant  enqnis,  de  leur  dernier 
maître,  des  causes  de  leur  sorlie,  et  si  c'est  par  raport  a  in(i- 
dclilé  ou  libertinage,  leora  ei\joinlde  ne  leur  donner  aucune 
relraiitc,  sous  la  même  peine;  a  réglé  pour  leurs  droit,  pour 
chaque  servante  qu'elles  loueront,  six  sols,  huit  deniers,  sans 
qu'elles  puissent  exiger  d'avantage,  a  peine  de  restitution  du 
quadruple. 

Maîtres  d'écoles. 

Décret  du  13  décembre  1769,  qui  fait  deiïences  a  touts 
soi-disants  précepteurs  ou  maîtresses  d'écoles,  de  tenir  a 
ravenir  aucunes  classes,  soit  particulières,  soit  publiques  en 
ville,  sans  permission  expresse  du  Magistrat  ;  enjoint  a  ceux 
qui  en  tiennent,  de  constater  de  la  permission  qu'ils  en  ont 
dans  quinzaine,  sinon  que  la  deffence  sera  exécutoire  contre 
eux. - 

Autre  décret  du  A  avril  1773,  qui  foit  deOénces  à  Jean 
Jacque  Kurtx,  de  tenir  école  en  cette  ville,  a  peine  de  SO 
livres  d'amande,  sauf  a  lui,  a  se  mettre  en  règle,  en  deman- 
dant la  permission  au  Magistrat. 

La  ville  entretient  les  maîtres  d'écoles  catholiqs  el  luthe- 
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riens,  pour  garçons  et  pour  filles,  pour  francois  et  pour 
allemands,  capables  de  mettre  des  enfants  en  état  d'enirer 
dans  les  basses  classes  du  Collège,  et  de  leur  enseigner  les 
•principes  de  la  religion  et  de  la  latinité.  La  ville  paye  l'en- 
seignement pour  une  quarantaine  de  pauvres  enfanta  des 
deux  religions,  a  raison  de  huit  sols  par  quartier,  ce  qui  fait 
que  beaucoup  de  personnes  de  considération,  aiment  mîeu 
envoler  leurs  enfans  chez  des  précepteurs  qui  tiennent  des 
écoles  particulières;  auxquels  il  faut  la  permission  du  Ha* 
gistrat,  qu'il  ne  leur  accorde  qu'après  les  avoir  renvoyés  a 
Mr.  le  curé,  pour  être  examinés  sur  la  religion  et  la  capacité 
d'en  instruire  utilement  les  enfants.  11  y  a  toujours  nombre 
de  ces  écoles  particulières  pour  les  catholi(|s,  au  lieu  que  les 
luthériens  se  contentent  de  ceux  que  la  ville  paye  ei  qui  cer- 
tainement, enseignent  mieu  a  écrire  aux  enbuts  que  les 
catholiqs  ;  car  a  la  simple  inspection  d'une  signature  alle- 
mande, on  distingue  facilement,  par  la  formation  des  lettres, 
si  l'eci  ivain  est  calholiq  Ou  luthérien  et  c'est  un  objet  sur 
luiiucl...  (i.acune  dans  le  Mss.) 

Maiire  des  hauiea  oweres. 

Le  Muilre  des  hautes  œuvres,  comme  le  reste  des  employés 
au  service  de  la  ville,  a  été  avant  l'année  de  révolution  ou  de 
confusion,  a  la  nomiitalion  du  Magistrat  qui,  le  10  juillet 
176-4,  a  cru  faire  le  bien  de  la  ville,  en  lui  conférant  la  place 
en  emphylheose,  pour  lui  et  ses  fds  et  filles,  nés  en  légitime 
mariage,  eu  indemnité  de  la  bâtisse  de  la  maison  de  la  ville 
qu'il  occupe,  et  (\u  i\  a  fait  rebâtir  a  ses  frais  ;  l'emphytheose 
n'étante  conslituée  que  pour  ses  fils  et  filles,  nées  en  légi- 
time mariage,  ne  sera  vraisemblablement  pas  de  longue 
durée. 

Il  a  pour  gages  annuels  en  argent  67  livres,  6  sous,  8  de- 
niers; en  grains,  4  sacs  de  mélange  ;  4  d'oi^e  ;  4  cordes  de 
bpis  ;  150  fagots  ;  il  jouit  de  4  journaux  de  près,  4  schalz  de 
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vignes»  de  la  grande  et  petite  voiture  ;  il  a  poarvaidange  de 
latrines»  10  livres  par  nnii,  da  pain,  do  vin»  du  (iromage  et 
chandelle  pour  vuidangeurs  ;  de  récorcberie  d'une  vache 
crevée  en  rendant  la  peau,  3  livres  ;  d'un  bœuf,  S  livres  ; 
d'un  cheval,  la  peau  ;  de  chaque  marque  de  chien,  lorsqu'on 
craint  la  rage,  6  sols,  8  deniers  ;  des  animaux  crevés  ou  tués 
qu'il  enlevé,  les  graisses  et  peaui. 

iViff  des  exeeuHmu.  . 


Pour  rouer.   60  livres. 

pour  exposition  sur  la  roue   15 

pour  brûler   60 

pour  jetter  les  cendres  au  vent   6 

pour  pendre   80 

pour  dépendre  et  exposer   15 

pour  enterrer   3 

pour  traîner  sur  la  claye   60 

pour  la  question  eitraordinaire  ....  15 

pour  l'ordinaire   7 

pétar  marquer  un  galérien   9 

pour  la  visitte  des  épaules   S 

pour  aplication  an  carcan,  fouet  et  marque  15 

pour  simple  aplication  au  carcan  ....  9 

pour  percer  la  langue   15 

pour  amande  honorable   S5 

pour  eflBgie   15 

pour  coupper  le  poing   15 

pour  lacérer  et  brûler  une  pièce  ....  15 


La  ville  ^^age  et  loge  le  maître  des  hautes  œuvres  et  lui 
paye  les  exécutions  comme  tout  auti  e  seigneur,  ainsi  que  les 
vidanges  des  latrines;  il  ne  doit  entrer  ni  sortir  de  la  ville 
avec  sa  charette,  que  par  la  porte  de  Rouffac  et  les  troupeaux 
de  vaches  de  la  ville,  par  celle  de  Brisac. 
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-  Poar  faire  les  echaffaots,  poleocea,  potence  pour  brûler,  tooU 

les  ouvriers  de  la  ville,  de  profession  qui  y  sont  nécessaires, 
comme  charpentiers,  maréchaux,  sont  obligés  d'y  assister  et 
d'y  travailler;  parcef|ue  chacun  de  ceux  qui  y  ont  mis  la 
main,  se  croient  déshonoré,  si  louts  n'y  avoient  mis  la  rnain. 

Le  Roi,  par  aresl  du  Conseil  d'Etat  du  12  janvier  1787,  a 
fait  delTcnces  de  i]uali(]er  a  Tavcnir  les  exécuteurs  de  haute 
justice  du  nom  de  Doureaux. 

Les  Berslell  possèdent  un  fief  impérial  a  Ilagiioiiau,  les 
Wepferman  à  Oberenheini,  qualifiés  das  Hcnker-Lehn  ou  le 
fief  du  boureau,  eu  vertu  duquel  ils  doivent  suporter  les 
frais  des  ciecutioos  dans  ces  villes. 

Chevaux  usés  maiaâes. 

Règlement  du  24  novembre  17:23  tjui  dcffend  d'exposer  en 
vente,  sur  le  marclié  public,  des  chevaux  usés,  malades,  qui 
ne  valent  pas  au  delà  de  deux  florins;  permet  au  mailrc  des 
hautes  œuvres  de  s'en  saisir. . 

Besfiaux  crevés. 

Paît  delTences  a  toute  personne,  d'envoyer  au  pâturage  du 
bétail  malade,  a  peine  de  50  livres  d'amande;  leurs  fait  def- 
fences  d'en  ecorcher,  après  qu'ils  sont  crevés,  de  lesjetler 
dans  des  egouls,  fossés,  ruisseaux  ou  rivières,  dedans  ou 
hors  la  ville,  enjoint  d'avertir  le  maitre  des  liantes  œuvres, 
lorsqu'il  y  a  du  bétail  crevé,  pour  qu'il  le  conduise  à  la  voie- 
rie  ;  à  charge  par  lui,  de  remettre  les  peaux  au  propriétaire, 
pour  le  prix  règle  el  accoutumé. 

Vuidanges. 

Deffend  aux  habitant',  de  se  servir  pour  la  vuidange  des 
latrines,  d'autres  que  des  valets  du  maitre  des  hautes  œuvres 
el  a  lui  excéder  la  taxe. 

{A  suivre.)  André  Waltz. 
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Troubles  de  BurnhaupMe-bas. 

l«r  août  1780. 

Quatre  citoyens  notables  de  la  commune  de  liurnhaupl-le- 
liùs  se  plaig^nenl  d'avoir  été  assaillis  dans  leurs  maisons,  à 
coups  de  pierres  et  même  à  coups  de  leu,  par  plusieurs 
jeunes  hommes  de  Teodroit.  Les  plaignants  sont  :  Joseph 
Silbermann,  maire  et  membre  du  Directoire  du  dislricl  de 
Belfort;  Joseph  Rudler,  commandant  de  la  garde  oaliooale; 
Appolinaire  Danzer,  électeur,  el  Appolinaire  Bitsch,  receveur 
de  l'endroit,  lis  dénoncent  comme  agresseurs  :  Thiébaud  et 
Joseph  Sender,  fils  de  Jean  Sendcr,  officier  municipal; 
Jacques  Hûrtb,  loorneor;  Jean  Wciss,  le  jeune,  et  plusieurs 
antres,  qui,  outre  les  actes  de  violence,  ont  vociféré  les 
propos  les  plus  injurieux  et  les  plus  calomnieux.  La  sécurité 
des  plaignants  est  compromise  car  le  curé  Henick  et  le  âls 
Rudler  ont  été  blessés. 

Sur  cette  plainte,  le  Directoire  du  district  de  Belfort  arrête 
que  Sender,  fils  de  Jean,  ainsi  que  Sender,  oflScier  municipal, 
Jacques  Hûrth,  le  tourneur,  et  Weiss,  le  jeune,  seront  appré- 
hendés au  corps  par  la  maréchaussée  de  Cemay  et  conduits 
ès  prisons  de  Golmar  pour  y  être  enfermés  pendant  six 
semaines  et  les  condamne  solidairement  aux  frais. 

Le  Directoire  décide  en  outre  que  le  maire  Joseph  Silber- 
mann, Jean  Sender,  l'officier  municipal,  el  Wendling  Kircher 
comparaîtront,  dans  la  huitaine,  devant  le  Directoire  du 
district  pour  rendre  compte  de  leur  conduite,  et  que  les 
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pitees  seront  ^dressées  au  Procureor-général-syndic  pour 
être  fail,  à  sa  diligence»  telles  poursuites  qu'il  appartiendra. 
L'arrêté  du  Directoire  ordonne  enfin  que  les  frais  du  déla- 
ehement  envoyé  à  Bnmhaupt-le-Bas  seront  soldés  par  le  Re- 
ceveur des  deniers  patrimoniaux  de  Tendroit. 

Les  mesures  arrêtées  par  le  Directoire  du.  district  furent 
exécutées  sans  retard  et  sans  en  avoir,  au  préalable,  référé 
au  Directoire  du  département.  Il  est  à  présumer  que  cette 
façon  expéditive  de  résoudre  la  difBculté  ne  porta  pas  om- 
brage à  l'autorité  départementale,  car  ce  n'est  qu'à  la  veille 
de  l'expiration  des  six  semaines  de  séquestralion  que  celle-ci 
intervint  pour  sauver  le  principe  ou  le  droit  hiérarchique. 

Joseph  Sender,  Thiébaul  Sonder,  Jean  Weiss  et  Jacques 
Ilurlh  allaient  être  mis  en  liberté  conditionnelle  lorsque,  le 
5  novembre,  le  Directoire  du  déparlement  casse  ranèlé  de 
celui  de  Belfort  du  27  septembre,  lui  défend  d'en  prendre  à 
l'avenir  de  fiarcils  et  ordonne  que  les  prisonniers  seront 
réintégrés  dans  les  prisons,  mais,  dérog^eant  par  grâce,  ai  rèle 
qu'ils  n'y  seront  détenus  que  pendant  ving^t-qnalre  heures. 

Enfin,  le  11  novembre,  sur  la  di-claration  du  maire  et 
des  officiers  municipaux  (jue  la  tranquillité  est  rétablie  dans 
la  commune  de  Burnhaupl-le  Bas,  le  Conseil  général  du 
département  arrête  que  le  détachement  de  troupes  qui  s'y 
trouve  sera  retiré. 

Cette  aiïaire  occasionna  des  frais  dont  on  ne  peut  établir 
exactement  le  chiflTre,  mais  que  Sender  et  Hûrth  durent  solder. 
I.e  maire,  Silbermann,  présenta  un  mémoire  que  le  Direc- 
toire du  district  modéra  à  18  livres,  indépendamment  d'un 
premier  de  51  livres  acquitté  précédemment  et  enfin  d'un 
troisième  de  16  livres  15  sols  de  droit  de  géolage  pour  les 
84  heures  de  séquestration  auxquelles  le  Directoire  du  dé- 
partement les  avait  condamnés. 

1790.  ÎÂ  teptmbre.  —  Lacroix,  prévôt  de  Belfort,  fait  au 
Directoire  du  district  une  signification  injurieuse» 
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(loril  la  radialion  est  ordoniién,  avec  défense  de 
renouveler,  sous  peine  de  répression  corporelle. 

1790.  31  ùMre,  —  Juster,  curé  de  Chévremont,  a  prêté 
serment,  mais  avec  restrictioa  écrite.  Polhier,  curé 
conslilutionnel,  et  plusieurs  de  ses  paroissiens  portent 
ce  fait  à  la  connaissance  du  Directoire  du  district. 
Celui-ci  ordonne  que  Juster  sera  conduit,  par  la  gen- 
darmerie,  hors  de  Cbèvremont  &  cinq  lieues  de  dis- 
lance, à  Tendroit  qu'il  désignera  et  lui  Ait  défense  de 
revenir  à  Cbèvremont. 

1790.  —  Le  collège  des  Jésuiles  d'Eosisheim  csl  affecté  à  un 
dépôt  de  mendicité. 

Abbaye  d'AIspach. 

IlipmM  II  rnin  ii  Siiili^aain.  ihwnMi  te  UMmi. 

9  novembre  —  14  décenibre  1790. 

Par  arrêté  du  U  nuvcmbre  1700  le  Directoire  du  dislricl  de 
Colmar  nomme  l'un  de  ses  membres,  Jean-Baptiste  Miltel- 
berg,  en  qualité  de  commissaire  char<,'é  d'inventorier  tout  ce 
(jui  appartient  à  l'abbaye  et  qui  tombe  sous  le  sétjueslre.  — 
Son  opération  est  terminée  le  l^r  décembre  suivant  et  le 
procès-verbal  établit  que  l'abbaye  possédait  : 

à  Katfseréberg  6  pièces  de  vignes  estimées.  •  31,500  liv. 
»        le  moulin  elle  verger,  plus  2  prés.  11,800  » 


»  plus  18  prairies   42,760  » 

»  4  champs   1,900  » 

»  3  forêts   937  » 

»  1  maison  affermée  120  liv.    .  5,000  » 

à  Lapoutroie  1  pré   250  » 

à  Frclaiid  2  prés   700  )► 
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â  Orhey         A  censé  et  10  journaux  de  prés  non  estimés. 


è  JjMfMn   6  pièces  de  vigne  » 
à  SigoUheitn     4         »  » 
»         1  pré  de  2  journaux  » 
à  Ammersdtwir  6  pièces  de  vigne  » 
»          1  pré                              •  » 
»         1  champ  » 
»          1  jardin  » 
^          1  maison  » 
à  Inyenhcim    5  vif^nes  > 
»         1  pré  » 
à  Nicdermorschiojr  *2  vignes  el  1  pré  » 
à  TMrfMctm     1  vigne  » 
à  Housen         1  champ  d'un  arpent  » 
à  HeUeren      75  '/s  journaux  de  chamjts  » 
»            51  '/j      >      de  prairies  » 
ù  OôcrAer^f/fctm  52  jucharls  1  schalz  el  ^/g  » 
à  NiederJtergheim  plusieurs  pièces  de  terre  la- 
bourables et  niïermées  9  rézaux  de  grains  » 
à  Bal^fou       1  corps  de  biens  de  106  Vs 

jucharls  el  un  vîerlzel  » 
»          1  corps  de  biens  de  73  jucharls 

1  Vi  vieitzel  » 
.  '   »         i  corps  de  biens  de  33  journaux 

de  terre  arrable  » 
»         1  corps  de  biens  de  2  jucb.  avec 

maison  et  dépendances  » 

à  Colmar        1  champ  affermé  21  réxaux  » 

à  WeUoUMm  i     »              »  » 

à  WinigeiMmi     »         .     »  » 

àHorioitrg     1     »              »  » 

à  NanMeim  1  corps  de  biens  aff.  20  réxaux  » 

àMardBOlMmi         >            58    »  » 

k       et  NiedereHtM  \   »            16    »  » 
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à  EnnMm    i      affermé        36  rénux  non  estimés. 
»         1  »  32  '  »  » 

Plusieurs  renies  ciiipliilcoliqucs  considérables  en  nature 
cl  argent.  Plus  (oui  le  mobilier  qui  existait  ù  AIspach  el  à 
Aromerschwihr,  y  compris  les  greniers  cl  les  caves  ou  le 
grain  et  le  vin. 

Cet  inventaire  fut  clos  le  14  décembre  i  790  et  revêtu  de  la 
protestation  suivante  : 

«En  ma  qualité  d'abbesse,  en  conséquence  du  serment 
fait  après  ma  légitime  élection  de  ne  rien  laisser  aliéner,  je 
proteste  contre  toute  vente  et  aliénation  quelconque  des 
biens  appartenant  à  l'abbaye.» 

S.  Marie-Thérèse  Favre,  abbessc. 
S.  Marie-Benoîte  Reisel,  prieure. 
S.  M.  Xaueria  Goll. 
S.  Marie-Rose  Boursle. 
S.  Maria-Antonia  Tavernière. 
S.  M.  Louise  G'sell. 
S.  Marie-Apoline  Z;T^[)(Tel  von  RufTacb. 
S.  Marie-Saloméc  Zœpffel. 
S.  Marie-Anne  Baudinot. 
S.  Marie-Françoise  Gilgencrantz. 
S.  Marie-Isabelle  Thannbeilger. 
S.  Marie-Rose  Fanget. 
•   S.  Marie -Claire  Gilgencranlz. 
S.  Marie-Hyacinlha  Geiger*. 
S.  M.  Séraphine  Lang^. 
S.  Marie-Odile  Bertrand. 

'  Elle  ('tait  originaire  de  Dessenheini.  Kile  s  appelait  Marie-Margue- 
rite-Sophie-barbe.  Elle  fut  reçue  le      septembre  1777,  âgée  de  20  ans. 

*  Originidre  de  Blotiheim.  Reçue  le  1*^  septembre  1177,  i  T&ge  de 
i9aBe. 


m 


S.  llarie-Joseph  Sebielé^. 

S.  Marie-ieanne-Jean-Baptisle  Antoiae*. 

S.  Marie-Horlalane  Bûcher*. 

S.  MariaB-PftcifiqaeDyrioD^ 

S.  Marie-Thérèse  Remy^ 

S.  Marie-Aagusline  Muller*. 

Converses-Marie- Darbc  Matzinger;  Calherine  Biéchy; 
Agalhe  Aacel  ;  Élisabelh  Barlel. 


Population  départementale. 

Premiers  recensements. 

i790,  S£7  ttoiwiiftre.  —  Une  cîrcnlaîre  de  cette  date  prescrit 
au  Directoire  du  département  du  Haut-Rhin  de  laire 
opérer  le  recensement  de  la  population  des  trois  dis- 
tricts. Cette  opération  donne  les  résultais  généraux 

suivants  : 

Districl  de  Coiraar  13:1,871  habilanls 

»     d'AIlkirch   72,908  » 

»     deBelforl   89,27cJ  » 

ToUl.   .   .   296,052  babUanU 


>  Or^naire  d'Anunendiwir;  s'appdait  Agnète-FnnccMse  ;  reçue  le 
SI  janvier  1783,  &  rige  de  32  ana. 

>  Originaire  de  Kayseraberg;  8*i^pddi  Walbaige;  reçue  le  iO  juin 

1786,  ;\  l'Arme  de  19  ans. 

3  Originaire  de  Scblestadt  ;  s'appelait  Marie-Magdelcine,  fut  reçue 
le  10  juin  1788,  âgée  de  19  ans. 

«  Originaire  de  SehemriUer;  s'appelait  Marie-Barbe,  fut  refoe  le  SI 
janvier  1783,  âgée  de  93  ans. 

<^  Originaire  d'Ensisheim  ;  a'appelait  Marie-Anne-Jacobe,  fàt  reçue  le 
40  juin  1788,  a^'ée  de  18  ans  et  demi. 

°  Originaire  de  PlalTenheimi  s'appelait  Marie-Anue,  fut  reyue  le  10 
juin  1788  à  l'âge  de  19  ans. 
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3798.  un  sepUmbrê.  —  Une  indication  générale  de  celte 
époque  ne  donne  plus  que  les  totaux  suivants  : 

Arrondissement  de  Colmar  .    .     91,298  liolnlanls 
»  d'AIlkirdi   .    ..    7-J,908  » 

»  de  Belforl  .    .     77,690  > 

Total.   .   .   241,902  habitants 

d'où  la  conclusion  que  pendant  les  guerres  de  In  Ré- 
publiiiue  el  du  Consulat,  la  population  aurait  diminué 
de  54,150  habitants. 

iSOO,  i^plumàse  {21  janvier).  —  Le  recensement  de  1790 
oa  peut-être  des  premiers  jours  de  1800  n'accuse  que 
les  chiffres  suivants  : 

Arrondissement  de  Colmar  .  .  76,604  habitants 
>  d'Altkirch   .    .     59,275  » 

»         deBelfori  .   .     01,191  » 

Total.  .  .  197,070  babîtaoU 

1801.  —  18  août  {30  thermidor  an  IX),  —  Un  recensement 

qui  parait  avoir  été  plus  minutieusement  fait  que  les 
précédents  accuse  306,329  habitants,  52,658  maisons 
et  63,867  feux  ou  ménages  ponr  le  département, 
ainsi  partagés  par  arrondissement. 

H«bitant8  Mauoiu  Fenx 

Arrondissement  de  Colmar.  140,471  22,298  29,200 
»  de  Belfort.  82,438  14,486  17,157 
»         d'Altkirch.     88,414  15,874  17,510 

m,m  52,658  6^,867 

1802.  23  septembre  (an  X).  —  Le  lolal  de  la  |in[»ulalit)n  est 

reclifié  fil  l'on  y  ajoute  la  population  des  deux  nou- 
veaux arrondisscniients  incorporés  dans  le  Uaut-Rbin. 

a» 
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i  r*.489  habilanls 
85,1  ^iî)  » 
81,1)00  » 
37,1 6rî  » 

33,182  > 

383,923  babilaols 


Arroiidibseuicnl  de  Colmar  . 
»  cl'Allkirch 
»  de  Belforl  . 

»  de  Dclémonl 

»  de  Porrcnlruy 

ToUO.  . 


Reinach-Foussemagne. 

5  janvier  1791. 

La  municipalilé  de  Bessoncoart  el  le  garde  de  M.  de  Rei- 
nach-Poossemagne  s'adressent  simultanémeDt  au  Directoire 
du  district  de  Belfort,  la  première  pour  être  autorisée  à 
faire  vendre  un  fusil  à  deux  coups  «saisi  sur  un  quidam  se 
disant  chasseur  de  H.  Reinach-Foussemagne  et  chassant 
dans  la  forêt  i.  U  aété  verbalisé  contre  lui  et  b  municipalité 
demande  à  éire  autorisée  à  faire  vendre  le  fusil.  De  son  côté 
le  garde  de  M.  de  Reinach-Foussemagne  s'adresse  au  Direc- 
toire pour  qu'il  lui  fiisse  rendre  le  fusil  â  deux  coups  qui 
lui  a  été  enlevé  par  sept  particuliers  de  Bessoncourt. 

Le  Directoire  du  district  de  Belforl  décide  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  dclibcier,  sauf  à  lu  iiuiincipalilé  cl  au  garde  de  se 
pourvoir  comme  ils  l'entcndi  ont,  la  première  pour  donner 
suite  au  procès-verbal,  le  second  pour  faire  valoir  sa  de- 
mande en  reslitulion. 

Abbaye  de  Lucelle. 

Les  4,  5,  6,  7,  8  et  9  avril  1791. 

A  la  requête  et  diligence  de  M.  Wilhelm,  procureur  syndic 
du  Directoire  d'Altkirch,  Louis-Xavier  Blanchard,  nolaire- 
royal  à  la  résidence  de  Uuningue,  procède  à  la  vente  des 
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objets  mobiliers  proTenant  du  sccjueslre  de  l'abbaye  de 
Lucelle  daos  les  coromoDes  de  Miedermorschwiller  et  Lut-  . 
terinch. 

La  vente  a  lieu  le  9  avril  à  la  maison  curiale  de  Nieder- 
roorschwiller.  Ce  sont  2  vaches,  S  hamb,  plusieors  porcs, 
du  foin,  de  la  paille,  du  fumier,  des  chariots,  des  charmes, 
un  tombereau,  des  cuves,  do  bois,  des  instruments  aratoires 
et  des  tonneaux  qui  sont  adjugés  et  qui  produisent  ii75  livres 
3  sous. 

A  Lotterbach,  la  vente  a  lieu  dans  cla  grande  Gellerie  > 
pendant  cinq  jours.  Elle  comporte  6  vaches,  i  génisse, 
2  taureaux,  2  paires  de  bœufs,  6  chevaux,  i  verrat,  2  truies, 
8  porcs,  5  chariots,  3  charrettes,  4  charrues,  des  roues, 
échelles,  perches,  1  rouleau,  des  tuiles,  des  briques,  des 
tonneaux,  cuves,  baquets,  du  foin,  de  la  paille,  des  outils, 
des  instruments,  vans,  cribles,  selles,  harnais,  un  moulin  à 
veut,  un  cabriolet,  etc.  etc.  Puis  on  descend  dans  les  caves 
où  de  grands  et  moyens  tonneaux  contiennent  plus  de  1800 
mesures  de  bons  vins  du  pays.  La  totalité  de  ces  vins,  ainsi 
que  les  tonneaux  qui  les  contiennent,  sont  adjuges  au  rece- 
veur de  l'hospice  de  Mulhouse  pour  le  compte  dudjl  hospice. 
Les  jours  suivants  on  vend  le  Iromenl  et  autres  grains  qui 
sont  au  grenier,  puis  le  peuple  de  la  basse-cour,  celui  de  la 
bergerie  qui  se  conii)osuit  de  220  moutons;  de  vieux  lits,  de 
vieilles  armoires  et  autres  objets  terminent  la  vacation  du 
t)  avril. 

Le  lendemain  on  vend  le  moblier  proprement  dit  du 
prieuré,  tels  que  lits  montés,  commodes,  tables,  chaises, 
armoires,  linge  de  toute  espèce  et  autres  objets  de  ménage. 
La  dernière  journée  est  consacrée  à  la  dispersion  de  l'argen- 
terie et  d'une  riche  batterie  de  cuisine,  des  buITcts,  des 
rideaux  et,  pour  terminer,  d'un  crucifix  qui  dépendait  de  ce 
département.  —  La  vente,  terminée  le  8  avril  17U0,  pro- 
duisit 15,446  livres,  11  sous,  9  deniers. 
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11  n'y  a  point  de  municipaliUi  à  l'abbaye  de  Lucelle,  mais 
quelques  fermiers  seulement  défiendant  ci-devant  d'Iceile  et- 
dans  l'étal  du  .11  juillet  1790,  certifié  par  .MM.  les  trois  com- 
missaires du  Roi  pour  la  formation  du  dépai  tement  du  Haut- 
Rhin,  on  n'y  a  inséré  aucuns  desilits  fermiei  s. 

Fait  à  Lucelle  le  8  oclobrc  1 790. 

Fr.  Placide  Bbuat,  seerélaire. 

Sciiœnensteinbach  ^  (Dominicaines). 

Lm  11  et  12  «vrU  1791. 

Kn  vertu  de  la  même  réquisition  de  Willielm,  procureur- 
syodic  du  Directoire  d'.AItkirch,  le  môme  notaire  Blanchard 
procède  à  la  vente  mobilière  du  couvent  de  Schœnensteinbach, 
dépendance  de  Witienheim ,  assisté  de  Wild,  membre  du  di- 
rectoire du  dislricl  d'AUkirch,  et  de  Thomann,  maire  de 
Kingersheiffl.  C'est  au  couvent  même  que  la  vente  a  lieu.  Oo 
commence  à  vendre:  Une  truie  avec  douze  petits,  1  verrat, 
12  porcs,  5  vaches,  6  lits  de  domestiques,  3  chainetles  et 
i  broche  (en  argent  ou  or?)  adjugées  à  Em.  Levy,  9  vieilles 
chaises,  20  tonneaux  vides,  2 lits  montés  mais  fort  usés, 
14  sacs  vides.  —  Et,  comme  il  survient  un  orage  considé- 
rable, il  ne  fut  plus  possible  de  continuer  la  vente.  Elle  fut 
remise  au  lendemain. 

Le  lendemain,  i2  avril,  furent  adjugés  de  vieux  meubles, 
de  vieilles  tables,  de  vieux  buffets,  de  vieux  draps  de  lit,  dn 
chanvre,  des  cordes,  du  bois,  des  tonnelets,  des  armoires,  des 
buffets,  des  fauteuils,  des  chaises,  des  tabourets,  un  Ht  monté, 
une  petite  table  et  un  tapis,  un  grand  tapis,  de  vieilles  ser- 

*  Hamoan  dépendant  de  Witienheim.  —  La  population  ae  montait  i 
90  tout  coniiu  iï',  religieuses,  domestiques,  journaliers  et  leurs  enfiins. 

Le  nombre  <\es  ciloyoïis  actifs  éUiil  <lo  six,  tous  gons  attactiés  au  couvent, 
et  qui  |)ayaiunt  leurs  impositious  aux  lieux  où  leurs  biens  étaient  situés. 
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vielles,  des  nappes,  3  lableaux,  des  chandeliers,  1900  bottes 
de  paille  el  20  qaiolaux  de  foin. 

«Un  lil  composé  de  son  bois,  d'une  paillasse,  de  matelas, 
traversins,  oreiller,  d'une  vieille  courtepointe,  de  rouleaux 
(le  serge  bi  uiio,  ensemble  une  vieille  table  à  pieds  de  biche 
avec  deux  chaises  garnies  de  di  up  blcii  n'ayant  ])as  été  ven- 
dus, les  religieuses  ilcrnundeiit  (]ue  ces  objets  leur  soient  lais- 
ses pour  y  loger  leur  confesseur. 

«De  plus  elles  ont  requis  li;  commissaire  soussigné  de 
vouloir  bien  leur  octroyer  le  lil  acquis  par  M.  Willielui  pour 
cent  livres,  afin  de  pouvoir  loger  de  leurs  parents  lorsque 
(juclques  uns  viendraient  les  voir;  ce  que  nous  leur  avons 
octrové.  De  plus  nous  avons  laissé  une  table  à  manger,  avec 
un  vieux  lapis  de  laine  pour  l'usage  du  confesseur  cl  des 
étrangers. 

«Quant  aux  meubles  et  effets  inventoriés  dans  rinlérieur 
du  monastère,  nous  avons  reconnu,  après  vérificalion  faite, 
qu'il  n'y  existait  rien  qui  ne  soit  (sic)  d'un  besoin  journalier 
aux  religieuses,  pour  quel  effet  nous  les  leur  avons  laissés  et 
pour  leur  besoin.  El  en  ce  qui  concerne  les  vins,  grains  et 
bois  dont  tout  se  trouve  déjà  inventorié,  les  religieuses  nous 
ont  déclaré  en  avoir  besoin  pour  leur  sustentation,  pour  quel 
effetelles  nous  ont  requis,  vu  la  modicité  de  chaque  espèce  de 
ces  denrées,  de  les  leur  abandonner  aux  offres  qu'elles  font 
d'en  compter  an  prix  de  la  taxe,  ce  que  nous  leur  avons  pa- 
reillement octroyé.  » 

Aniùiiy  Tkmam,  âerjvng,  —  3loi»eftar<i,  notaire  roffàl. 

Le  produit  de  l'adjudication  de  ces  deux  fournées  s'éleva 
à  9654  livres,  1  sou,  sur  lesquels  le  notaire  préleva  6  livres 
au  profit  da  maire  Tbomann,  pour  deux  journées  d'assistance, 
3  livres  aux  profit  de  Sébastien  Meyien,  seront  de  police 
(Weibel),  pour  même  assistance  et  enfin  21  livres  payées  à 
Altkirch  le  13  avril  pour  le  détachement  envoyé  à  Scbœnen- 
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steinbach,  pour  assurer  la  vente  et,  le  cas  échéant,  protéger 
les  vendeurs. 

Mais  tout  n'était  pas  liquidé  par  ces  deux  vacations.  Le 
16  octobre  de  Tannée  suivante,  le  directoire  du  district  d'Alt- 
kirch  commet  •  le  citoyen  Gbarles-Xavier-Ignace  Wendiing, 
notaire  à  Landser,  pour  faire  la  vente  do  mobilier  qni  pourrait 
encore  se  trouver  au  couvent  de  Scbœnensteinbach*  Le  no- 
teire  s'y  rendit  le  80  et  y  vendit  encore  1  lit  monté,  du  linge, 
de  la  vaisselle  en  grande  quantité,  des  tableaux,  dont  buit  au 
réfectoire,  des  fourneaux  en  faïence  et  en  fonte  et  le  produit 
de  la  vente  s'éleva  à  la  Summa  sutnmarum  de  4147  livres 
8  sous. 

Dans  ce  chiffire  est  comprise  la  somme  de  1750  livres, 
prix  du  jeu  d'orgue,  tel  qu'il  se  trouvait  avec  ses  acces- 
soires, qui  fut  adjugé  à  M.  Rocbus  Foltzer,  maire  de 

Ziilisheim. 

En  outre,  le  couvent  avait  un  fermier  qui  s'aj)|jciail  Fran- 
çois-Guillaume Ilannauer  de  Wiltenhcim  dont  le  hameau 
de  Schœnen.-teinbacli  dépend.  Le  bail  du  fermier  n'élail  pas 
expiré  et  il  fallait  le  laisser  en  [)ossession  du  bélail  et  de 
toutes  les  choses  dont  le  bail  lui  assurait  la  jouissance.  .Au 
commencement  de  1793,  Ilannauer  proposa  au  Directoire 
d'Alikirch  de  se  rendre  ac(juéreurau  j)rixde  1570  livres  10 sous, 
montant  de  l'eslimalion  (lui  en  avait  été  faite  le  1 1  avril  1791. 
Le  Directoire  d'Altkirch  donna  un  avis  favorable,  mais  dans  sa 
séance  du  10  janvier,  le  Directoire  du  département  statua  que 
la  vente  aurait  lieu  publiquement,  eu  présence  du  receveur 
d'enregistrement  du  bureau  de  Brunstalt,  après  affiches 
et  publication.  H  y  avait  alors  \S  vaches,  2  taureaux,  6  gé- 
nisses, 43  moulons  et  84  brebis.  La  vente  eut  lieu  le  7  février, 
mais  3  vaches,  S  génisses  et  29  brebis  avaient  disparu,  ce. 
qui  n'empécba  pas  le  commissaire  Ourtz  et  le  receveur  d'en- 
registrement Gast  d'arriver  au  chiffre  de  2639  francs  an  lien 
de  1576  qui  avaient  été  offerts. 
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Le  17  floréal  ao  II  (6  mai  1794)  une  noovelle  vente  de 
différents  objets  mobiliers,  formant  probablement  le  solde  du 
séquestre,  produisit  8026  livres  7  sous. 

Cordeliers  de  Sainte-Marie-aux-mines  et  de  Thann. 

2  mai  1791. 

Le  Directoire  du  département  du  Haut-Rbin,  vu  les  articles 
12  et  18,  titre  1«  de  la  loi  du  14  octobre  1790  qui  règlent 
répoque  et  le  mode  de  la  translation  des  religieux  qui  ont 
préféré  la  vie  commune;  les  articles  31  et  33,  même  tifre  du 
décret  relatif  à  la  police  intérieure  desdits  religieux;  vu  aussi 
la  loi  du  20  mars  n*  454. 

Ooi  le  Procureur  général. 

Le  Directoire  du  département  du  Haut-Rhin  arrête:  1^ 

Que  les  cordeliers  de  Sainle-Marie-aux-Mine$  et  de  Tbann  se 
rendront  à  la  maison  de  Thierenbach  ;  2^  que  l'arrête  sera 
notifié  auxdils  religieux  afin  qu'ils  nient  à  se  rendre  incessam- 
menl  dans  le  lieu  assi^'né.  —  Ku  outre,  qu'aiissilôt  qu'ils 
seront  arrivés  dans  ladite  maison,  ils  choisiront  entre  eux  et 
conjointement  avec  les  icligieux  de  Thierenbach,  au  scrutin 
et  à  la  pluralité  des  sulïrages,  un  supérieur  et  un  économe, 
dans  une  assemblée  qui  sera  présidée  par  un  olïicier  munici- 
pal de  Soultz;  et  immédiatement  après,  dans  une  élection 
présidée  par  le  supérieur,  il  sera  procédé,  à  la  simple  plu- 
ralité des  voix,  à  la  formation  d'un  règlement  pour  fixer  les 
heures  des  offices,  des  repas,  de  la  clôture  des  portes  et  gé- 
néralement de  tous  les  autres  objets  qui  concernent  la  police 
intérieure  desdits  religieux;  dont  procès-verbal  et  copie  du 
règlement  seront  déposés  au  greiïe  du  district  de  Colmar  et 
à  celui  de  la  municipalité  de  Soultz,  chargée  de  veiller  à  son 
exécution. 

6  mai  1791.  La  municipalité  de  Dannemarie  est  autorisée  à 
bâtir  une  maison  commune  propre  à  servir  en  même  temps 
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de  Halle  pour  les  grains,  en  se  GODformant  d'ailleurs  am 
corrections  el  modificalions  proposées  par  M.  Rondouin, 
inspecteur  en  chef  des-ponls  et  chaussées. 

38  mai  1791,  Jérôme  Stehiin,  bourgeois  de  Bâle>  était»  par 
bail  passjê  avec  le  chapitre  de  Gùebwiller,  fermier  des  loi  ^  t:,  el 
usines  de  Saint-Amartn.  Une  clause  du  bail  accorde  annuel- 
lement au  fermier  35  sapins  nécessaires  aux  réparations.  Ces 
sapins  sont  à  prenilre  dans  les  foièls  du  cliapiirc.  Slehlin 
tient  ù  l'exéculiuu  de  celle  clause  en  souiTrancc. 

Troubles  de  Colmar.  Capucins  et  Augustins. 

22  et  23  mal  1791. 

Une  grande  fennenlalion  régnait  a  Cohnar  depuis  cjue  l'on 
voyait  l'aulorité  poursuivre  sans  relâche  l'applicalion  des  lois 
cl  décrels  concernant  les  maisons  religieuses.  Elle  était  arri- 
vée à  son  extrême  dcveloppciiienl  lorsqu'une  partie  du  clergé, 
après  s'être  soumis  aux  lois  constilulidnncllt's,  aurait,  ^ans  les 
excitations  des  meneurs,  réussi  à  calmer  les  inquiétudes  popu- 
laires à  l'endroit  des  cultes  el  du  sentiment  religieux.  Le 
Directoire  du  département  du  Haut -Rhin  procédait  moins 
vivement  qu'ailleurs  à  l'enconlre  des  congrégations  de  tou  t 
ordre,  mais  en  91  on  était  arrivé  au  terme  extrême  où  il  fallait 
donner  satisfaction  à  la  loi.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai  on  avait  fermé  l'église  des  Augustins  el  quelques  jours 
plus  tard  on  avait  décidé  la  Iranslalion  des  capucins  et  con- 
séquemroenl  aussi  la  fermeture  de  leur  chapelle.  Le  20  mai  le 
mécontentement  des  ardents,  dont  quelques-uns  des  plus 
influents  siégeaient  &  la  municipalité,  était  arrivé  à  son  pa- 
roxysme et  dans  la  nuit  du  31  au  23,  sous  le  prétexte  de 
s'opposer  de  force  au  prétendu  enlèvement  clandestin  des 
capucins,  la  multitude' féminine,  chauffée  et  dirigée  par  les 
meneurs  de  la  municipalité,  se  rassembla  devant  le  couvent, 
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fit  du  broit,  proféra  des  menaces  contre  le  Directoire  du  dé- 
parlement  et  surtout  contre  M.  Eggerlé,  un  de  ses  membres, 
dont  rbabitaiion,  se  trou?ant  en  face  du  couvent,  fut  l'objet 
tentatives  violentes. 

Réuni  le  34  mai,  le  Directoire  est  requis  par  le  procureur 
général  syndic  d'informer  conlie  les  aulems  el  fauleurs 
des  troubles  afin  d'arriver  à  une  répression  tsoit  par  forme 
(le  police,  soil  en  les  déuonraul  à  l'accusaleur  public*. 

Après  en  avoir  délibéré,  le  Directoire:  considérant  que 
«le  peuple  de  Colmar  est  prêt  à  se  porter  aux  dernières  ex- 
«trémités  si  l'on  persiste  à  lui  lefuser  l'exercice  du  culte 
«dans  ré},dise  des  Aui;uslins  dont  les  portes  avaient  été 
«fermées,  etc. . .  Dil  que  les  adniinislraleuis  du  district,  les 
«Maii  e  el  officiers  municipaux  de  la  commune  seront  appelés 
«pour  convenir  avec  eux  des  moyens  les  plus  propres  à 
«maintenir  la  sùrelé  publique.  —  En  fait,  lesdils  administra- 
«leurs  du  district  représentés  par  M.  Gœcklin,  vice-président, 
«etSchirmer,  procureur-syndic,  ainsi  que  les  Maire  et  orTicicrs 
«municipaux  au  nombi  c  d'environ  vingt,  exposent  que  la  ville 
«est  dans  le  plus  grand  danger,  que  reiïervescence  y  a  gagné  le 
«peuple,  à  un  point  tel  qu'il  est  difficile  de  se  persuader  qu'il 
«puisse  être  contenu  parle  petit  nombre  de  troupes  de  ligne 
«présent;  que  renforcer  la  garnison,  ce  serait  recourir  à  un 
«moyen  propre  à  empirer  le  mal;  que  les  citoyens  ne  man* 
«queraient  pas  de  prétexter  la  surcbarge  des  frais  de  guerre 
«pour  se  livrer  au  désordre  d'une  guerre  intestine;  que  dans 
«des  circonstances  aussi  graves,  ils  croient  être  de  leur  de* 
«voir  de  conjurer  le  Directoire  de  ne  pas  insister  à  Texécu- 
«  lion  rigoureuse  de  l'arrêté  en  vertu  duquel  ladite  église  des 
«Auguslins  a  été  fermée,  etc.,  etc.  » 

«Ou!  M.  Rudier,  procureur-général  syndic,  disant  qu'il  est 
«impolilique  de  céder  dans  cette  circonstance  et  de  révoquer 
«  un  arrêté  sur  un  simple  attroupement  qui  aurait  pu  être 
«repoussé  facilement;  que  d'ailleurs  l'ouverture  ne  doit 
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«pas  être  accordée  si  l'on  entend  que  cet  oratoire  doit  servir 
«aux  non-conformistes  ;  que  le  département  ne  peut  disposer 
«d'une  église  nationale,  la  nation  ne  se  chargeant  que  du 
.«  culte  de  la  religion  des  conformistes  et  que  si  l'oratoire 
«devait  servir  aux  conformistes,  le  culte  n'avait  pas  besoin 
*  «de  cette  église. 

«Le  Directoire,  considérant  que  la  fermentation  qui  règne 
«en  cette  ville  pourrait  avoir  des  suites  funestes,  que  les 
«personnes  revêtues  de  l'autorité  publique  ne  sont  pas  suflB- 
«samment  entourées  de  forces  publiques,  arrête:  que  provi- 
«soirement  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  la  circon- 
«scription  des  paroisses  et  succursales  ou  oratoires  de  cette 

«ville  l'église  des  Augustins  restera  ouverte  de  même 

«que  la  sacristie;  ({ue  tous  les  prêtres  indistinctement  pour- 
«ront  y  célébrer  le  service  divin  ;  que  la  municipalité  pour- 
«  voira  aux  frais  du  culte  et  que  l'arrêté  sera  notifié  à  M. 
«l'évèque  du  département  à  la  diligence  du  procureur-génc- 
«  rai-syndic.  »  Présents:  SchoU",  vice- président,  Waelterlé, 
Ricklin,  Rescli  et  Eggcrlé. 

Celte  décision,  prise  dans  la  séance  matinale  du  lundi 
23  mai,  ne  fui  revèluo  (|ue  de  deux  .signatures  du  Directoire: 
celle  do  M.  ScholT,  (jrésidenl.et  celle  de  M.  Rickiin.  M.  Kggerlé, 
s'était  retiré,  M.  l«esch,  sous  prétexte  de  neutralité,  n'avait 
pas  donné  sa  signature  et  M.  Wicllcrlé  avait  consigné  au 
procès-verbal  sa  protestation  motivée  contre  la  décision. 

Après  cette  séance  matinale,  M.  Eggcrié,  revenant  de  son 
jardin,  fut  l'objet  d'une  manilL'slation  violente  qui,  au  moment 
où  il  arrivait  sur  la  place  d'Armes,  le  poursuivit  jusqu'à  son 
domicile  avec  menaces  et  insultes. 

Le  Directoire,  réuni  dans  l'après-midi ,  entend  la  lecture 
d'une  dénonciation  déposée  par  M,  Eggerlé,  précisant  les 
menaces  et  les  fails  h  la  charge  des  perturbateurs.  Le  Direc- 
toire décide  que  la  dénonciation  sera,  à  la  diligence  du  pro- 
cureur-général-syndic, transmise  à  l'accusateur  public  «pour. 
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«par  lui,  poorsoivre  la  réparation  des  iiunltes  rappelées  en 
«ladlle  dénonciation,  et  qu'une  expédition  de  Tarrété  du  Di- 
«rectoire  sera  adressée  à  la  mnnicipalité,  avec  invitation  de 
«veiller  à  la  sûreté  individuelle  de  M.  Eggerlé  et  de  ses  pro- 
«priétés». 

Le  mardi  34  mai,  dans  la  séance  du  matin,  le  procureur- 
général-syndic  fait  au  Directoire  le  résumé  des  griefs  réunis 
contre  les  révoltés,  et  insiste  notamment  sur  le  feit  que,  le  di- 
manche 23,  les  portes  de  la  maison  et  de  l'église  des  Au^'usiins 
ont  été  forcées  et  qu'un  membre  de  la  municipalité  a  sonné 
le  tocsin  ;  il  requiert  en  conséquence  qu'il  soit  pris,  sur  le 
champ  et  sans  désemparer,  des  informations  sur  la  conduite 
des  membres  de  la  municipalilé  dont  le  mainlicii  en  fonctions 
paraît  ne  pas  pouvoir  être  toléré.  Le  Direcloire  fail  droit  aux 
réquisitions  et  ouvre  sur-lc-champ  une  cnijuèle  dans  laquelle 
sont  entendus  des  témoins  en  nombre  suffisant  et,  en  même 
temps,  il  fait  imprimer  dans  les  deux  langues  et  afficher  une 
adresse  qui  fut  entendue  par  les  habitants  et  mit  fin  aux 
troubles.  M.  Scboff,  ainsi  que  M.  Fiicklin,  qui  avaient  si^nié 
la  décision  relative  à  la  réouverture  de  la  chapelie  des  Au- 
guslins,  avaient  d'ailleurs  été  révofjués. 

Le  t)  juin,  dans  la  séance  du  malin,  le  Directoire  procède 
à  l'élection  de  leurs  remplaçants.  —  Après  trois  scrutins,  M. 
Roux,  qui  avait  pour  concurrent  M.  Brual,  est  élu  en  rempla- 
cement de  M.  Schotr.  Au  second  scrutin  M.  Deiss  est  élu  en 
remplacement  de  M.  Ricklin. 

Cemay-Cinpollo  do  Biriingen. 

1791  —  4  juin. 

La  chapelle  de  Tancien  village  de  Biriingen,  près  de  Ger- 
nay,  est  vendue  comme  bien  national.  Divers  particuliers  de 
Cernay  s'en  étaient  rendus  adjudicataires  dans  le  but,  paraît- 
il,  de  la  conserver  à  l'exercice  du  culte  conformiste.  Sur  la 
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rcquéle  du  curé,  M.  L)ai<,TcrcMiille,  l'évêque  nomme  le  vicaire 
Delon  à  la  desserte  de  la  chapelle  pour  y  célébrer,  comme 
précédemment,  une  messe  par  semaine.  Mais  lorsque  le  vi- 
caire voulut  entrer  dans  la  chapelle,  il  se  heurta  à  un  rassem- 
blement hostile  et  qui  s'opposa  tumultueusement  à  l'accom- 
plissement de  son  devoir  sacerdotal.  Il  parait  même  que  le 
rassemblement  prit  un  caractère  si  menaçant  que  le  curé, 
M.  Daigrefeuille  et  son  vicaire  durent  abandonner  la  paroisse 
pour  échapper  aux  violences  dont  ils  étaient  menacés. 

M.  le  curé  et  les  acquéi'eurs  se  pourvoient  auprès  du  Di- 
rectoire pour  qu'il  soit  permis  «  de  faire  dire  une  messe  par 
semaine,  comme  par  le  passé,  les  jours  ouvriers  et  sans  qu'ils 
puissent  en  faire  dire  les  dimanches  ei  jours  de  fête».  Le 
30  mai,  l'évéque  écrit  également  au  Directoire  pour  demander 
du  secours  afin  de  protéger  le  curé  et  son  vicaire  ({ui  ont  dù 
fuir  pour  se  soustraire  aux  violences  du  rassemblement. 

Le  Directoire  arréle  que  le  procès-verbal,  dressé  par  le 
commissaire  de  révèque,  sera  envoyé  à  l'accusaleur  jiublic  du 
dislricl  de  Bellbrl  pour  informer  sur  les  fails  de  Tallroupe- 
nieiu  (jui  a  eu  lieu  dans  la  ville  de  Cernay  le  28  mai;  que  le 
comniandanl  du  dc()arleiiienl  sei'a  requis  d'envoyer  sur  les 
lieux  cinq  hommes  à  cheval  [toui-  protéger  le  curé  et  son 
vicaire  et  assurer  la  Iranquillilé  publi(jue,  sauf  à  la  munici- 
palilé  à  en  rtMiut'-rir  plusforlesi  elle  le  croit  nécessaire.  Quant 
à  l'exercice  du  culte  dans  la  chapelle,  renvoie  la  demande  des 
acquéreurs  à  l'administration  du  district  de  Bclfort  pour  avis, 
el  être  ensuite  statué  au  département  ce  qu'il  appartiendra. 

Le  27  juillet,  sur  la  requête  de  la  municipalité  de  Cernay, 
le  Directoire  du  département,  rappelle  le  délactiement  envoyé 
b  Cernay  el  rend  la  municipalité  personnellement  responsable 
des  troubles  qui  pourront  survenir. 
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Saisie  de  483,000  fr.  en  écus  de  6  livres. 

1791  —  22  Juin. 

Le  numéraire  se  raréfiait  de  jour  en  jour  davantage.  On  en 
allribuail  la  cause  non  seulement  aux  mauvaises  dispositions 
pour  le  réprime  nouveau  de  ceux  (jui  le  possédaient,  mais 
encore  aux  émii^nés  (jui  faisaient  venir  ;\  l'étranger  tout  ce 
(pi'ils  pouvaient  réaliser  de  leur  fortune.  Le  législateur  devait 
se  préoccuper  de  la  situation.  La  loi  du  21  juitj,  qui  irileidi- 
sait  l'exportation  du  numéraire,  l'ut  volée  et  le  lendemain,  22 
juin,  on  arrêtait  à  Bar  sur-Aube  un  convoi  important  d'ar- 
gent qui  se  dirigeait  vers  la  îïuisse. —  RéclaiDaiioa  de  Texpé- 
ditcur.  —  Informations. 

Le  Conseil  des  finances  de  Solcure  avait  prêté (?),  le  25 
octobre  1788,  aux  sieors  Rougemoni,  Hollinger  et  C«%  ban- 
quiers à  Paris,  une  somme  de  80,000  écus  de  six  livres  rem- 
boorsables  en  espèces  de  même  nature.  La  société  de  ces 
banquiers  s*est  dissoute  en  1791  et  le  17  juin  de  la  même 
année,  les  sieurs  Roogemont,  Hottinger  et  G**  ont  remboursé 
ladite  somme  au  sieur  Mérian  de  Bête,  fondé  de  pouw>irs  de 
l'État  de  Soleure.  80,000  écus  de  six  livres,  arrêtés  à 
Bar-sur-Aube,  onlété  dirigés  le  même  jour,  17  juin,  vers  BAle, 
résidence  du  sieur  Mérian. 

Informée  de  celte  arrestation ,  l'assemblée  nationale  dé- 
crète que  le  ministre  de  Tîntérieur  donnera  les  ordres  néces- 
saires pour  Texpédilion  et  le  départ  des  espèces  monnayées 
appartenant  à  TEtat  de  Soleure  et  retenues  à  Bar-sur-Aube 
depuis  le  S2  juin  jusqu'au  30  juillet,  date  du  décret  qui  or- 
donne en  outre,  «qu'elles  soient  conduites  sûrement  à  leur 
destination  ». 

Le  convoi  se  remit  en  marche  ei  arriva  sans  difficulté 

jusqu'à  Essert,  premier  village  du  Haut-Rhin,  où  il  est  de 
nouveau  saisi  et  interné  ù  Belfort.  Psouvelic  réclamation  de 
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l'expédileur  et  nouvelle  information  qui  abouti i,  le  9S  août,  à 

un  arrêté  du  Directoire  du  district  de  Belfort  ordonnant  que 
le  convoi  sera  csc^^rlé  par  la  gendarmerie  cl,  si  ça  ne  suffit 
pas,  par  la  truujic  et  la  ^ardc  nationale. 

11  paraît  que  la  municipalité  de  Belfort  n'était  point  favo- 
rable au  dessaisissement  des  espèces  au  prolil  de  M.  Mérian, 
car  rarrèlé  du  Directoire  du  district  cliarge  M.  Chalmey, 
membre  du  conseil  général  du  département,  d'ouvrir  une 
eiKiuèlo  sur  la  conduite  de  la  municipalité  dans  celle  affaire. 
Elle  prétendait  (pi'au  lieu  de  permellre  rcxjiorlalion  de  l'ar- 
gent monnayé  contenu  dans  les  dix-sept  caisses  retenues  à 
Belfort  et  se  montant  à  483,000  livres,  le  gouvernement  de- 
vait payer  celle  somme  à  Mérian  en  papier  français.  £lle  pré- 
tendait, en  outre,  que  le  décret  du  17  juin  avait  été  arraché 
par  surprise  h  l'assemblée  nationale  et  que  cet  argent  était 
réellement  destiné  aux  émigrés. 

Quoi  qu'il  en  fut,  les  dix>sept caisses  80  question  étaient  en- 
core à  Belfort  le  16  octobre, attendu  que  personne  n'avait  voulut 
se  prêter  au  chargement  pour  les  faire  partir.  Pour  en  finir,  le 
Directoire  du  département  arrête  qu'un  de  ses  membres,  H. 
Metzger,  se  transportera  derechef  à  Belfort  pour  faire  «expé- 
<  dier  incessamment  les  480,000  fr.  en  espèces  monnayées  et  les 
«SOOO  fr.  pour  intérêts  qui  y  sont  déposés  en  dix-sept  caisses. 
«Ordonne  aux  municipalités  d'escorter  le  convoi  jusqu'à  ce 
«qu'il  soit  parvenu  aux  frontières,  les  rend  personnellement 
«responsables  des  événements  qui  relarderaient  la  marche 
«dudit  convoi  et  autorise  le  commissaire  à  requérir  la  force 
«publique»  pour  faire  exécuter  sa  décision. 

Fuite  du  Roi. 

24  Juin  1790. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24  juin,  le  Directoire  du  départe- 
ment apprit  la  fuite  do  Boi  et  son  arrestation  à  Varcnnes 
«par  la  sagesse  des  mesures  prises  par  le  déparleracnl  de  la 
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Haute-Marne».  Le  même  jour  el  même  avant  l'avis  de  l'arres- 
tation, le  Directoire  s'occupait  des  moyens  d'assurer  plus  que 
jamais  la  défense  des  places  fortes  de  la  frontière  cl  notam- 
ment de  Neuf-Brisacb,  dont  le  commandant,  M.  de  Roqae, 
«ne  pouvait  être  que  suspect,  attendu  qu'il  avait  dit  aux 
postes  placés  le  long  du  Rhin,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
faire  des  patrouilles  aussi  régaliérement  qu'auparavant»; 
de  quoi  le  ministre  de  Tintérieur  avait  été  informé  ainsi  que 
M.  de  Wittighoffen. 

\ja  Directoire  décide  que  M.  de  Wittighoffen  sera  re<|uis 
do  faire  garder  i  vue  le  sieur  de  Roque,  et  que  la  municipa- 
lité du  lieu  apposera  de  suite  les  scellés  sur  ses  papiers  et 
effets,  après  que  M.  de  Wittighoffen  en  aura  fait  distraire  ce 
qui  peut  être  relatif  au  service. 

Volonlaîres  en  état  de  porter  les  armes. 

1781  —  28  juin. 

Le  Directoire  du  département  désigne  trois  commissaires 
charges  de  la  formation  des  listes  de  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  pour  la  défense  de  l'État  et  le  maintien  de 
la  constitution.  Conformément  à  l'art.  4  du  décret  du  24  juin, 
ces  listes  désigneront  les  volontaires  qui  se  présenteront 
pour  prendre  immédiatement  cette  défense.  —  Ces  commis- 
saires sont  choisis  parmi  les  membres  du  Conseil  général. 
Ce  sont:  M.  Dcrnois  pour  le  district  de  Colmar,  Placide  firuat 
pour  celui  de  Belfort  et  Haegy  pour  celui  d'Alikirch,  excepté 
la  vallée  de  Saint-Amarin  dont  M.  Janol,  fabricant  à  Wesser- 
ling  est  particulièrement  chargé. 

La  réunion  de  cette  première  levée  de  volontaires  se  fera 
h  Cemay. 
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Te  Deum. 

1701  —  1*'  JniUat. 

Mandemcnl  de  l'évèque  qui  ordonne  un  TcDrum  dans  toutes 
les  églises  du  Diocèse  pour  remercier  «la  Providence  qui  a 
permis  que  le  Roi  fût  retenu  dans  la  roule  par  laquelle  des 
scclcrafs  voulaient  le  livrer  à  une  armée  de  traîtres».  Lctire 
d'accouipa^Micmenl  du  Directoire  pour  assurer  rexcculion 
des  iolculions  de  l'ûvèque. 

Habits  religieux. 

17  juiUet  1791. 

MM.  Adam-Philippe  de  GnsUne,  Charles-Antoine  Chasset  et 
Ciaude-Ambroise  Régnier,  nommés  le  32  juin  1791  commis- 
saires de  l'assemblée  nationale  dans  le  Haut-Rhin,  réunissent, 
dans  la  salle  du  Directoire  du  déparlement,  les  membres  du 
conseil  général  et  ceux  du  Directoire  du  district.  Les  com- 
missaires, accompagnés  de  M.  de  WittinghofT,  lieutenant  gé- 
néral, invitent  les  administrateurs  et  officiers  municipaux 
h  proposer  les  mesures  qu'il  croient  nécessaires  pour  faire 
respecter  les  décrets  de  rassemblée  nationale,  notamment 
en  ce  qui  est  relatif  au  derç^é  réfraclaire. 

Un  des  membres  de  rassemblée  observe  qu'il  est  néces- 
saire de  faire  qnitler  l'habit  de  l'ordre  par  ceux  des  religieux 
qui  ont  opté  pour  la  vie  privée;  il  ajoute  (jue  celle  mesure 
est  urgente  par  la  l  aisoii  (jii'ù  Colinar  un  nombre  considérable 
de  religieux  (jui  onl  quille  leurs  maisons  sans  (juitter  l'habil, 
y  causent  du  désordre  par  l'asccndaiil  qu'ils  ont  sur  l'esprit 
du  peuple  et  que  le  costume  tend  à  cimenter  d'avanlage. 

Priés  de  donner  leur  avis,  les  commissaires  répondent 
qu'il  est  dans  l'esprit  des  décrets  que  les  religieux  qui  onl 
préféré  la  vie  commune  avaient  simplement  l'option  de  garder 
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l'habif  qu'ils  portaient  ou  d'en  ado])tcr  un  autre;  mais  que  les 
religieux  qui  ont  déclaré  vouloir  tenir  la  vie  privée,  ayant  par 
cet  acte  renoncé  à  leurs  maisons,  ne  peuvent  et  ne  doivent 
plus  porter  l'iiabit  d'un  oidre qu'ils  ont  volonlairemeol  aban- 
donné. 

En  conséquence,  MM.  les  commissaires  requièrent  le  Di- 
rectoire du  déparlemeot  de  prendre  uo  arrêté  conforme  aux 
principes  qu'ils  viennent  d'établir. 

Confessions  d'Augsbcmrg  et  Helvéti^»  Dans  la  môme 
séance  du  17  juillet,  les  commissaires  abrogent  l'arrêté  pris 
le  23  novembre  1790  par  l'adminislralion  générale  du  dépar- 
leiDCDl  portant  défense  de  rien  innover  en  fait  de  cultes* 
ou  de  pratiques  religieuses.  Cette  formule  générale  porte 
atteinte  aux  droits  dont  jouissent  les  protestants  de  l'Alsace 
des  deux  confessions.  En  conséquence,  ils  requièrent  que 
ledit  arrêté  soit  considéré  comme  oui  et  que  leur  réquisi- 
tioD  soit  transcrite  sur  le  registre  du  Directoire. 

Armée  de  TEst 

1791. 

Jiti  juillet.  —  Le  Directoire  du  département  du  llaut-Hhin 
emtgistre  les  lettres  de  senricesqui  nommentM.de  Witiing- 
hoCf,  maréchal  de  camp,  commandant  les  troupes  de  ligne 
réparties  dans  le  département  et  faisant  partie  de  la  divi- 
sion commandée  par  M.deGeU>,  lienlenant^énéral  des  armées. 

20  aoétf.  —  Même  énrcigistrement  concernant  M.  de  Har^ 
tignac»  maréchal  de  camp,  sabordonnément,  à  M.  de  Gelb. 

16  aoéit,  —  Même  enregistrement  des  lettres  du  30  juillet 
qui  nomment  M.  de  Luckner  commandant  en  chef  des  troupes 
de  ligne  réparties  dans  les  5'  et  G*"  divisions  comprenant  le 
Haut-  et  le  Bas-Rhin,  l'Ain,  le  Jura,  le  Doubs  cl  la  llaute-Saùne; 
même  enregistrement  avait  eu  lieu  ;\  Bourg  le  12  août,  à  Lons- 
le-Saulnier  le  13  et  à  Besançon  le  14. 
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36  août.  —  Même  enregistrement  de  letlrtis  Dommant 
H.François  de  Wimpfeo,  maréchal  de  camp,  pour  reniplir 
dans  les  deux  départemeats  du  Rhin,  les  fonclions  de  son 
grade  sous  M.  de  Gelb  commandant  la  5*  division. 

30  août,  —  Lettre  du  Directoire  départemental  adressée  le 
30  août  1791  aux  municipalités  à  Teffet  de  convoquer  sur  le 
champ  les  volontaires  qui  se  sont  déjà  fait  porter  sur  les 
listes  du  mois  d*avril,  dressées  en  exécution  de  Tordre  du 
déparlement  du  2S  mars. 

Le  lieu  de  rassemblement  est  Cernay.  On  fera  sortir  des 
rangs  ceux  qui  n'ont  pas  la  taille  et  l'on  fera  ce  qui  est  pos- 
sible pour  qu'il  n'y  ail  (juc  des  garçons  robustes.  Ils  devront 
être  réunis  le  12  seplerahre  audit  Cernay  où  se  rurmeronl 
les  compagnies  cl  balaillons  (jui  nommeronl  sur  le  champ 
leurs  diiïérenls  chefs,  après  quoi  le  général  [)asscra  la  revue 
et  c'est  du  moment  du  rassemblement  que  courra  la  paye. 

L'habillement  doit  être  conforme  aux  modèles  décrétés  par 
rassemblée  nationale  les  2:3  juillet  et  21  septembre  1790. 
L'équippement  est  aussi  déterminé. 

Oig^tembre.  —  Le  Directoire  écrit  aux  dépositaires  des 
chevaux  distribués  en  1785  dans  le  département,  qu'ils  doi- 
vent les  amener  A  Golmar  le  30  septembre,  sous  peine  d'y  être 
contraints  par  tontes  les  voies  de  droit. 

19  sq^tembre.  —  M.  Rudler,  élu  député  au  corps  législatif, 
donne  sa  démission  de  membre  du  Directoire.  —  Uème 
mention  pour  H.  Vaelterlé. 

JI701.  5  Juillet.  —  Antoine  et  Ignace  Jourdain  et  consors, 
enfants  de  chœur  de  l'Abbaye  de  Murbach  demandent 
qu'il  leur  soit  alloué  sur  les  frais  du  culte  une  rétri- 
bution équivalente  à  18  quartes  de  grains  chacun  pour 
le  service  ([u'iis  font.  —  Les  ent'anls  de  chœurs  étant 
supprimés,  il  leur  est  alloué  40  livres  10  sous  pour  le 
service  qu'ils  ont  fait  de  1789  à  1790. 
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17UL  J27  juiflrt.  —  Les  Capucins  du  cuuvcnl  de  Tliai)ii  de- 
niatidenl  à  être  aulorisés  à  partager  entre  eux  les  • 
eiïets  mobiliers  ainsi  que  d'autres  petites  provisions 
qui  leur  reslenl.  —  Le  Direcloirc,  vii  les  art.  8  el  12 
de  la  loi  du  14  septembre  1790,  dit  qu'il  n'\  a  pas  lieu  de 
délibérer,  sauf  aux  capucins  qui  n'auront  pas  préféré 
la  vie  commune  à  la  vie  particulière  à  emporter,  en 
quittant  le  couvent,  le  mobilier  de  leurs  cellules  et 
les  effets  qui  pourront  avoir  été  à  leur  usage  personnel. 

1791.  J3  aoM,  —  La  maison  de  l'Abbaye  de  Pairis,  occupée 
par  radministration  du  département,  est  soumissionnée 
par  M.  Kûhimaon,  architecte,  puis  par  H.  Dermîneur, 
commis  au  département.  Le  montant  de  Testimation 
était  de  15,000  livres. 

1791,  27  août.  —  Le  Directoire  du  dqiartement,  vu  la  loi  du 
20  mars  1791  qui  autorise  les  dé(>arlemenls  à  désigner, 
au  titre  provisoire,  les  maisons  dans  lesiiuelles  les 
cidevanis  religieux  (jui  voudi  ont  continuer  la  vie  com- 
mune devront  se  retirer,  arrête  : 

1«  Que  les  Dominicains  de  Guebwiller,  tant  Pères  que 
Frères,  se  rendront  dans  la  huitaine,  &  compter  de  la  notiû- 
cation  de  l'arrêté,  au  couvent  de  BelTort  pour  y  vivre  en 
commun  avec  les  capucins  de  ladite  ville,  si  mieui  n'aiment 
abandonner  la  vie  commune  ; 

2"  Que,  par  tel  commissaire  désigne  par  le  Directoire  du 
district  de  Colinar,  il  sera  procédé  à  l'inventaire  de  tous  les 
ornements  qui  existent  dans  l'église  des  Dominicains  et 

S*  Que  lesdits  ornements  seront  transportés  en  Téglise  pa- 
.roissiale  et  que  celle  des  Dominicains,  dont  les  clefs  seront 
remises  au  curé,  demeura  fermée. 
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Soppe-le-Haiit  et  MortzwUler. 

1791  —  l«r  août. 

Les  inunicipalilés  exposent  que  leur  curé,  M.  Gros,  tient 
les  propos  les  plus  scandaleux  contre  la  conslilution  et  l'as- 
semblée naliomle  qui,  dit-il,  n'a  pas  le  pouvoir  de  le  desti- 
tuer d'une  cure  à  laquelle  il  est  DOromé  par  le  Pape  et  l'évé- 
qnede  Dàle;  que  la  Nation  promet  beaucoup  sans  riep  lenir; 
qu'il  [irêche  que  la  religion  esl  en  danger  et  que  Ton  ne  suit 
plus  les  maximes  de  révangile;  que  M.  l'évéque  consliluUonel 
esl  un  évdque  de  carnaval,  un  sacril^e;  qu'il  ne  reconnaîtra 
jamais  et  ne  publiera  pas  non  plus  ses  mandements  ;  que  les 
prélres  assermentés  sont  des  hérétique^;  qu'il  a  défendu  à 
ses  paroissiens  d'entendre  messes,  ni  de  recevoir  les  sacre- 
ments de  leurs  mains;  qu'il  vaudrait  mieux  s'en  abstenir 
pendant  une  ou  plusieurs  années,  attendu  que  le  pape  les  a 
excommuniés; 

Que,  quand  la  municipalité  a  voulu  procéder  au  fermage 
des  biens  dépendant  de  sa  cure,  il  s*y  est  présenté  et  aurait 
dit  aux  amateurs  présents  que  les  philosophes  modernes  pa- 
risiens n'avaient  pas  le  droit  de  disposer  de  ses  biens  et  que 
s'ils  étaient  honnêtes  gens  ils  ne  feraient  pas  de  mise;  que 
ce  curé  a  donné  lecture  à  ses  paroissiens  d'un  libelle  venant 
soidisant  de  l'évéque  de  BAle,  lecture  qui  aurait  déddé  beau- 
coup  de  ses  paroissiens  h  ne  pas  aller  à  confesse  ;  qu'il  a 
voulu  les  engager,  le  jour  de  la  fédération,  à  ne  jurer  qu'avec 
restriction,  attendu  qu'ils  avaient  déjà  juré  à  lort  et  sans 
connaissance  de  cause;  que  les  troubles  qu'il  suscite  em- 
pêchent le  V.  Bonavenlurc,  cojdelicr  du  couveiil  de  Thann 
qui  a  été  nommé  à  celle  cure,  de  déférer  à  cette  nomination. 
—  11  plaise  aviser  au  moyen  de  rétablir  le  calme. 

Le  Directoire  du  département  arrête  :  que  ces  faits  seront 
déférés  à  l'accusateur  public  de  BellorL  pour  être  pris  telle 
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mesure  qu'il  appartiendra;  et,  attendu  qu'il  importe  d'empê- 
cher la  suite  de  ces  prédications ,  la  gendarmerie  s'assurera 
de  )a  personne  du  sieur  Gros  et  le  conduira  à  fielfort  où  il  sera 
gardé  à  vue  en  telle  hôtellerie  ou  maison  particulière  qu'il 
indiquera;  qu'eipédilion  de  rarrèté  sera  adressée  &  l'évèque 
qui  enverra  un  administrateur  pour,  sur  le  champ,  desservir 
ses  paroissièos. 

Hôpital  militaire  de  BelforL 

1791  —  10  septembre. 

Meinrad-Xavier  Golbery,  capilaine  royal  du  génie  on  chef  à 
Ikîirort,  demande  que  le  couvent  des  capucins  avec  son  enclos, 
soient  livrés  au  génie  de  la  place  pour  cire  appropriés  à  l'hô- 
pital militaire.  M.  de  la  Barrére,  Direcieur  des  fortifications 
à  Golmar,  ainsi  que  le  Directoire  du  district  de  Belfort  ap- 
puient la  demande.  —  Le  Directoire  du  département,  après 
avoir  pris  connaissance  des  motifs,  des  plans  et  du  devis, 
estime  que  le  projet  doit  être  approuvé  et  décide  qpe  les 
pièces  seront  transmises  a  Ministre  de  la  guerre  avec  avis 
favorable. 

Proclamation  de  la  Constitution. 

1791  — 14  septembre. 

Dans  sa  séance  du  14  septembre,  le  Directoire  du  départe- 
ment, composé  de  M.  Mùller,  qui  présidait,  et  de  MM.  Adam 
Eggerlé,  Roux  et  de  l'abbé  Vôgcl,  appelé  du  Conseil  général 
du  département,  et  de  M.  Resch,  faisant  fonction  de  procu- 
reur général-syndic,  fait  enregistrer  la  proclamation  suivante 
cl  arrête  qu'elle  sera  imprimée  dans  les  deux  langues,  envoyée 
tant  en  cahiers  qu'en  placards  aux  districts  et  par  ceux-ci 
aux  municipalités  pour  y  être  lue,  publiée  et  affichée. 
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«î/assomblén  nationnln  vient  rlo  mellre  la  dernière  main  à 
«l'édidce  de  noire  liberté.  Les  droits  imprescriplibles  de 
«l'homme  sont  établis  snr  des  fondements  solides  que  n'é- 
«branlcra  plus  le  despotisme.  Un  gouvernement  mieux  orga- 
»  «nisé,  dégagé  des  entraves  que  mettaient  à  sa  marche  Tin- 
«trigueel  l'ambition;  des  pasteurs  appelés  par  vous  au  soin 
«de  diriger  vos  âmes,  de  vous  instruire  des  vérités  subUfoes 
«de  rÉvangile  et  de  vous  faciliter  la  pratique  des  maximes 
«salutaires  de  notre  sainte  religion;  une  administration  pater* 
«nelleàlaquell<>  tous  les  citoyenssont  admis  à  concourir;  des 
«juges  et  des  arbitres  choisis  par  votre  seule  confiance;  un  sys- 
.«  tème  d'imposition  plus  simple  et  moins  onéreux  ;  une  réparti- 
«  tion  sans  arbitraire  ;  Tabolttlon  de  tous  ces  droits  odieox  qui 
«ne  pèsaient  que  sur  le  peuple  et  qui  paraissaient  devoir  lui 
«rappeler  sans  cesse  Timmensilé  de  la  distance  qu*un  absurde 
«pr^ugé  avait  établie  entre  des  hommes;  Tanéantissement  de 
«ces  distinctions  qui  mettaient  une  différence  entre  des  citoyens 
«  créés  avec  les  mêmes  droits  ;  l'admission  de  tous  aux  dignités, 
«places  et  emplois  publics,  lorsque  leur  vertu  et  leurs  talents 
«les  en  auront  rendus  dignes;  une  masse  imposante  de  ci- 
«  toyens  armés  pour  votre  défense  et  le  maintien  de  votre 
«liberté;  tels  sont  en  partie,  Messieurs,  les  avantages  que 
«vous  garantit  la  Constitution. 

«L'assemblée  nationale,  en  vous  présentant  ce  code  de  féli- 
«cité  publique,  a  voulu  que  tous  les  citoyens  participassent  à 
«SCS  bienfaits.  Elle  a  vu  avec  douleur  des  Français  s'éloigner 
«de  leur  Patrie  et  préparer  sur  une  terre  étrangère  les  ormc.<î 
«qui  devaient  la  déchirer;  elle  a  cru  de  son  devoir  de  les 
«rappeler  dans  son  sein,  et  elle  les  a  mis  sous  la  protection 
«et  la  sauve  garde  spéciale  de  la  loi. 

«Déjà  quelques-uns  des  émigrés  sont  rentrés  en  France; 
«nous  devons,  Messieurs,  les  recevoir  comme  des  frères 
«égarés  cl  leur  faire  sentir  que  la  première  vertu  des  hommes 
«  libres  est  la  générosité. 
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«Nous  ne  vous  dissimulons  pas  néanmoins  que  l'on  doit 
«faire  encore,  du  moins  quant  à  prosent,  une  diiïcrence  entre 
«ceux  qui  se  sont  éloignes  par  crainte  ou  par  égarement, 
«d'avec  ceux  notoirement  connus  pour  avoir  manifeslé 
«des  principes  dangereux.  Il  ne  faut  pas  que  la  Patrie  en- 
«tretienne  l'ennemi  dans  son  sein;  il  faut  que  la  fin  de  la 
«constitution  soit  aussi  celle  de  la  Révolution;  et  il  serait 
«dangereux,  sans  doute,  que  les  mécontents  qui  se  trouvent 
«encore  en  France  pussent  fonder  sur  l'appui  des  émigrés 
«respoir  d'une  division  entre  nons. 

«Mous  invitons  en  conséquence  les  municipalités  du  dé- 
«  partement  de  surveiller,  avec  l'attention  la  plus  sévère,  les 
«démarches  des  émigrés  qui  rentreront  en  France  et  ceux  en 
«particulier  enrôlés  dans  ce  que  Ton  appelle  Y  Armée  Noire. 
«Elles  instruiront  sur-le-champ  la  gendarmerie  nationale  de 
«tout  ce  qui  paraîtra  suspect  dans  leur  conduite  et  lui  re- 
«  mettront  Tétat  des  émigrés  qui  pourraient  se  trouver  dans 
«leur  commune,  pour  être  reconduits  dans  les  lieux  qu'ils 
«auront  déclaré  choisir  pour  leur  demeure» 

«Les  municipalités  empêcheront  qu'il  ne  soit  fait  aux  émi- 
«grés  aucune  espèce  de  violence,  en  se  rappelant  qu'elles 
«sont  tenues,  sous  leur  responsabilité,  de  veiller  à  leur  sûreté 
«et  de  les  en  faire  jouir. 

«Telles  sont.  Messieurs,  les  précantions  que  vos  adminîs* 
«trateurs  ont  cru  devoir  prendre  pour  votre  sécurité.  Vous 
«leur  avez  confié  le  soin  de  vos  inicrêls,  ils  ont  juré  d'y 
«veiller,  ils  tiendront  leurs  engagements». 

.  Conservation  des  Forets^ 

1791  —  22  septembre. 

Le  20  août  l'assemblée  nationale  décrète  qu'il  y  aura,  sous 
les  ordres  de  la  conservation  générale  des  foréls,  une  con- 
servation particulière  par  département. 
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Lo  22  septembre  M.  Adam  Egfgerlé,  membre  du  Dii  ecloire 
(lu  llaut-Rbin,  demande  la  conservalion  du  déparlemenl  et 
subsidiaircmcnt  rinspeclioa  avec  résidence  à  Colmar. 

Ses  litres  : 

Géomètre  et  ingénieur-géographe  du  Conseil  souverain 
d'Alsace,  jusqu'à  la  Révolution. 

Syndic  ou  chef  provisoire  de  la  municipalité  à  la  Hévo- 
lulion. 

A  l'organisation  de  la  municipahlé,  en  est  élu  membre,  au 

4"  rang. 

En  1790,  élu  membre  du  Conseil  général  du  département. 

A  près  la  session  de  ce  Conseil,  est  élu  membre  du  Directoire 
du  département. 

Le  corps  électoral  Télit  â<>  suppléant  à  la  première  législa- 
ture. Puis  de  DOu?eaa  membre  du  Directoire. 

Autorités  défiartementales. 

1791  —  17  octobre  —  l"^*^  novombre 
15  et  18  décembre. 

Le  t7  Octobre,  M.  Rewbel,  procureur  général-syndic  du  Dé- 
partement, réitère,  en  séance  du  Directoire,  le  serment  qu'il 
a  prêté  plusieurs  fois  déjà  comme  membre  de  l'assemblée 
constituante.  Il  le  prête  de  nouveau  pour  calmer  les  scrupules 
de  ceux  qui  l'accusent  de  ne  l'avoir  pas  prêté  comme  procu- 
reur général-syndic. 

Le  Nornnbre,  les  Conseils  dos  trois  districts  se  réunis- 
sent à  Culinar  pour  élire  le  Dir(-cloire  du  département  qui 
entrera  en  fonctions  le  V'  Décembre. 

Sont  élus  membres  du  Directoire  : 

MM.  Johannotf  jRescft,  Baux,  Deiss,  Metzya-,  Ilann  et 
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Le  15  Décembre,  le  Conseil  général  décide  que  les  affaires 
(le  l'administralion  départementale  seront  partagées  en  cinq 
divisions  qui  comprendront: 

Lapremièref  la  comptabilité  générale; 

La  seconde,  les  impositions  cl  les  travaux  publics; 
La  troisième,  les  domaines  nationaux; 

La  qimMème,  les  affaires  ressortissant  au  procureur  géné- 
ral syndic; 

La  cinquième f  les  affiatîres  ressortissant  au  secrétariat. 

Le  18  Décembre,  le  Direcloii  c  procède  à  l'élection  des  em- 
ployés attachés  à  ces  divisions  el  ûxe  leurs  Irailemenls.  — 
Sont  nommés  : 

à  la  i"'  Division:  SimoUel,  l"»"  commis  au  Iraileraent  de 
1400  francs;  Nachbauer,  1'^''  commis,  trait.  1000  i.; 
Hann,  S'"*'  commis,  trait.  000  f.;  Ghambeau,  expédition- 
naire, trait.  500  f.; 

.  â    ^  JHnaimi  M.  Probst,  i^'com.,  trait.  1400  f.  ;  Jac- 
quet, 2"*  com.,  trait  1000 f.;  Beck,  l*'  expéditionnaire, 
trait.  600f.;  Guyot,  â"«expéd.,  trait.  500f.;  Gilgenkrants, 
ezpéd.,  trait.  400  f.;  Trenlé,  1*'  dessinateur,  trait. 
600  f.;  et  un  emploi  de  2^  dessinateur,  vacant; 

à  la  3^  Dimtiùni  II.  Thannberger,  1*^  com.  au  trait. 
1400  f.,  George  1*r  expéd.,  ti^it.  500  f.;  un  emploi  de 
^  expéd.  reste  vacant  ; 

à  la  Division:  M.  Blanchard,  1"  com.,  Irait.  1400  f.; 
Baillet,  2"" "com.,  trait.  1000  f.;  Donnai,  1" expéd..  Irait. 
000  f.;  Mûller,  S"»» expéd.,  Irait.  500  f.,  et  llurst,  3"»"'  ex- 
péd., Irait.  400  f.; 

à  la  ■)""  Division:  M.  Guyon,  1<-'f  commis-régistraleur,  trait. 
1400  1.;  Doyen,  S'' commis,  trait.  1000  1'.;  Malécy, 
expéd.,  trait.  600  f.-,  et  un  emploi  de  2«»*  expédit.  au 
trait,  de  400  f.  demeure  vacant. 
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Après  quoi  la  Direclion  des  bureaux  fut  réparlie  entre  les 
membres  du  Directoire,  de  manière  que  pour  chacune  des 
divisions,  excepté  celle  ressortissant  au  procureur  général- 
syndic,  il  y  ait  un  membre  ancien  el  un  membre  nouveau. 

Nouvelle  saisie  d'argent  monnayé. 

1791  —  27  novembre. 

Deux  soldais  du  50*  régiment  de  ligne  en  garnison  i  Belfort 
arrêtaient,  le  11  novembre,  un  nommô  Léopold  Levy,  de  Nie* 
derbagenlbal,  qui  sortait  de  Belfort  pour  se  diriger  vers  la 
Suisse  avec  une  voiture  sur  laquelle  se  trouvait  un  colis  sus- 
pecté de  contenir  de  l'argent  monnayé.  Après  une  première 
reconnaissance  qui  justifiait  le  soupçon,  le  conducteur  fut 
ramené  dans  la  place,  oii  il  fut  constaté  que  ledit  colis  ren- 
fermait 9600  liv.,  plus  une  écuelle  en  argent.  Ces  valeurs 
furent  remises  entre  les  mains  du  sieur  Gasner,  officiér  muni- 
cipal, pour  y  rester  jusqu'au  jour  où  il  en  serait  autrement 
ordonné. 

licvy  s'adresse  au  Directoire  pour  qu'il  soit  enjoint  à  la  mn- 
nicipalité  de  Belfort  de  laisser  suivre  l'argent  saisi,  plus  l'é- 
cuelle  en  argent  qu'il  avait  achetée  chez  un  sieur  Clavé.  —  De 
l'interrogatoire  subi  le  même  jour  par  Léopold  Levy  et  Samuel 
Meyer,  il  résultait  que  la  somme  de  9600  livres  représentait 
une  traite  de  pareille  somme  que  Pierre  Mérian  de  Bâle  lui 
«ivail  remise  pour  le  couvrir  de  ce  qu'il  lui  devait  et  qui  était 
à  réaliser  chez  M.  François  Clavey,  négociant  à  Belfort. 

«Vu  l'interrogatoire  subi  par  Léopold  Levy  et  Samuel 
Meyer;  vu  copie  de  la  lettre  circulaire  aux  capitaines  des 
brigades  el  receveurs  des  frontières  par  l'inspecteur  national 
du  département,  du  15  août,  par  laquelle  liCvy  est  suspecté 
d'être  à  la  tète  d'un  commerce  d'argent  (pii  s'exporte;  copie 
du  certificat  d'un  voiluricr  de  Langres  prouvant  que  le  sieur 
Mérian  de  Bàle  lui  a  fait  un  remboursement  en  assignais,  paye 
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les  frais  de  voiture  en  même  papier  et  loi  a  demandé  des  non- 
Telles  de  l'argent  qai  devait  être  voitnré  à  Bftle;  vu  la  réponse 
de  la  municipalité  de  Belfort  dans  laquelle  il  est  dit  que  les 
9600  livres  sont  arrivées  par  la  Diligence  de  Paris  à  Belfort  et 
qu'ils  proviennent  des  assignats  que  le  sieur  Clavey  a  négociés 
pour  le  sieur  Mérian. 

cGonsidérant  que  l'exportation  dn  numéraire  est  interdite 
par  la  loi;  que  Léopold  Levy,  juif  de  Hagenthal,  est  dénoncé 
par  une  lettre  circulaire  du  sieur  Magniére,  inspecteur  natio- 
nal, d'être  le  principal  agent  de  l'exportation  du  numéraire  à 
l'étranger;  que  le  sieur  Clavey  est  convenu,  en  municipalité, 
qu'il  achète  des  assignats  et  papiers  sur  Paris  qu'il  convertit 
en  espèces  et  qu'il  paye  de  la  même  manière  aux  Bâlois; 

«Le  Directoire  décide  (jii'il  n'y  a  pas  lieu  de  délibérer  sur 
la  requête  du  sieur  Léopold  Levy.» 

Partage  des  revenus  du  Chapitre  de  Belfort 

1791  "  13  décembre. 

Le  Direcloirc  constate  que  les  revenus  du  chapilrc  .sii[)- 
primé  s'élèvent  à  la  somme  de  18,230  livres,  levées  sur  Me- 
roux,  Grosne,  Moval,  Urccrey,  Novillard,  Salbert,  Uermont, 
Bue,  Bavilliers,  Vald'ajoie,  Eloi,  Anjouley  et  Bclfoil. 

II  répartit  cette  somme,  moins  300  livres,  en  sept  parts 
égales,  dont  deux  serviront  à  la  pension  de  l'ancien  Prévôl, 
le  sieur  Gallet  et  les  quatre  suivantes  h  la  liquidation  de  celle 
des  chanoines  Degé,  Luberl,  Ferry  et  Paris,  et  la  septième, 
plus  300  livres  de  frais  de  desserte,  est  affectée  au  trailemeni 
du  curé  conformiste,  le  sieur  Girard.  —  En  conséquence ,  la 
double  portion  du  sieur  Gallet  est  arrêtée  à  5124  livres  11 
sols  4  deniers  et  la  portion  simple  des  autres  titulaires  à  2562 
livres  5  sols  8  deniers. 

Le  çhanoine  Lubert  était  alors  vicaire  de  l'évéque  constl- 
tutionel  Martin. 
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Xf9ï.  20  décenibrc.  La  municipal i lé  de  Thann  demande  au 
Directoire  de  ne  pas  ratifier  la  vente  de  l'enclos  des 
Gordeliers  qui  a  eu  lieu  au  prix  de  36,400  livres.  La 
mnnicipaUté  eslioie  que  cet  enclos  peut  éCre  utilisé 
comme  quartier  de  cavalerie.  —  Le  Directoire  rejette 
la  demande  de  la  muaicipalilé  et  dit  que  l'adjudication 
serti  exécutée  suivant  sa  (brae  et  teneur. 

1791,  29  décembre.  Les  revenus  du  chapitre  de  Hasevaux 
s'élevaient  à  celte  époque  à  la  somme  de  19,394  livres 
12  sols  9  deniers. 
Avant  la  Révolu  lion,  ceux  de  la  cure  de  Buclhwiller,  Rudler 
élanl  cui'é,  se  montaient  à  4205  livres  5  sols. 

Le  traitement  attaché  au  service  futur  de  la  chapelle  du 
Saioi-Sacremcnt  de  tielfort  est  fixé  à  600  livres. 

{A  suivre,)  J.  L  
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1. 

Iiw  repréaantaats  âm  peuple  «n  mi—Ion  «t  la  Juttoe  févoia* 
tlpmûUve  dans  1m  départomeata,  en  l'an  II  <1793-1794),  par 

Henri  Wallon,  membre  de  l'Institut.  —  Tome  quatrième.  —  La 
frontière  «lu  Nord  et  l  Alsace.  —  Paris,  librairie  Hachette  et  G»«, 
79,  Boulevard  Saiut-Geraiain,  IbUO.  —  1  vol.         de  458  pages. 

Il  semble  que,  pour  célébrèr  le  cenleDaire  de  la  Révolu- 
tion française,  Ton  esl,  de  tous  côtés,  enclin  à  eihumer  les 
documents  caractérisant  cette  époque.  Sous  le  premier  Empire 
l'esprit  public  n'avait  que  faire  de  préoccupations  rétrospec- 
tives, il  élaît  tout  au  présent  el  à  ses  conséquences.  Sous  la 
Restauration,  il  fut  de  bon  ton  de  faire  le  procès  au  passé  et 
surtout  à  la  Révolution  dont  les  émigrés  avaient  été  vic- 
times; cela  justifiait  le  c  milliard  sué  par  les  bonnes  gens». 
Sous  le  guuvernemenl  de  Juillel  il  élail  admis  que  l'on  parhîl 
de  ce  passé  le  moins  possible  el,  en  tout  cas,  avec  plus  de 
retenue  el  de  modération  qu'auparavant.  Sons  la  deuxième 
République,  la  presse  démocratique  prit  un  moment  de  re- 
vanche en  exposant,  avec  plus  ou  moins  d'exaclilude,  les 
horreurs  dont  le  peuple  avait  soufferl  pen<lanl  des  siècles.  Mais 
celte  revanche  fut  de  courte  durée,  car  dès  les  premiers  jours 
de  l'Empire,  la  presse  étant  muselée,  la  liberté  de  la  parole 
se  réfugia  dans  la  «liberté  de  penser»  ;  cl  l'on  pensa,  avec 
raison,  que  la  parole,  aiïublée  d'un  manteau  théologique  ou 
religieux  quelconque,  pouvait  réapparaître  sur  la  scène, 
reprendre  une  partie  du  terrain  perdu  et  arracher  aux 
gouvernants  certaines  concessions  importanles.  L'adversité 
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ayanl  ameiiû  un  nouvel  urdio  île  choses,  les  anciens  ene- 
inenls  ont  repris  leurs  allures  et  c'est  du  haut  des  tri- 
bunes publiques  que  partit  la  nouvelle  croisade  contre  la 
Révolution.  Celle-ci  avait  dû  accepter  l'héritage  en  ruines  et 
il  était  naturel  qu'après  le  relèvement,  ceux  (jui  n'y  avaient 
nullement  participé  vinssent  en  revendiquer  les  honneurs  et 
les  avantages.  C'était  toujours  le  même  combat  pour  ou 
contre  la  Révolution.  L'alternance  intensive  de  cet  exercice  a 
fini  par  habituer  l'opiaion  publique  à  ne  plus  voir  de  danger 
social  dans  l'usage  de  ces  armes,  parce  qu'elles  ne  font  plus 
que  des  contusions  sans  importance  à  ceox  qu'elles  louchent 
On  est  donc  iàmiliarisé  avec  la  littérature  que  Ton  exhume  à 
propos  du  oentenaire  et  l'on  n'esl  nullement  surpris  9e  voir  de 
graves  membres  de  l'inslitot  consacrer  leurs  loisirs  à  lacoor< 
dination  des  documents  historiques  concernant  cette  grande 
rénovation  humanitaire  et  sociale.  Le  gouvernement  est  lui- 
même  entraîné  dans  ce  mouvement  de  vulgarisation  histo- 
rique» en  confiant  i  un  professeur  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  la  publication  des  :  Actes  dm  eomUê  de  SaMpMic 
aœeïa  eorreepondanee  ofjfieidle  des  r^^Hsmtamts  e»  mtsstbii. 
'  C'est  aussi  aux  sources  officielles  que  M.  Henri  Wallon 
puise  les  principaui  éléments  de  son  œuvre.  Les  registres 
des  séances  du  Comité  de  Salut  public,  les  rapports  des 
représentants  en  mission,  leurs  correspondances,  les  docu- 
ments épars  au  Dépôt  de  la  guerre,  aux  archives  et  à  la 
Bibliothèque  nationales,  le  Moniteur,  les  souvenirs  de 
Ch.  Kodier,  Thistoire  de  la  Révolution  de  Thîers,  etc.,  sont 
ces  sources.  Interrogées  avec  méthode  et  précision,  elles  répan- 
dent une  vive  clarté  sur  le  danger  d'invasions  par  nos  fron- 
tières du  Nord  et  de  l'Est,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Don- 
kerque,  sur  les  forces  à  opposer  et  surtout  sur  les  dispositions 
moi'alcs  de  raiméc  et  de  ses  chefs.  Elles  montrent  la  Révo- 
lution aux  prises  avec  les  dinîcultés  les  plus  dangereuses  à 
l'intérieur  ausiii  bien  qu'à  l'extérieur;  elles  font  saisir  avec 


Digiiizea  by  Google 


UULL£TU(  BlfiUOGAAPUlQUK 


431 


netteté  renchalnemeiit  des  faits»  les  conséquences  qui  de- 
vaient en  découler,  la  marche  précipitée  des  événements  à 
l'armée,  la  profondeur  des  divisions  qui  eiistaienl  parmi  ses 
chefii,  la  douleur  causée  par  la  déroute  de  Pirmasens  et  la 
perte  des  lignes  de  Wissembourg,  les  dangers  qui  dès  lors 
menaçaient  l'Alsace,  les  efforts  désordonnés  des  émissaires 
du  Comité  de  Salut  public  pour  remédier  à  des  maux  causés 
par  raiïolement  des  uns  el  la  démence  des  autres  ;  l'in- 
quiélude  générale  sur  toute  la  frontière  et  particulièrement  à 
Strasbourg,  où  l'on  nous  refait  l'esquisse  des  principaux  ac- 
teurs, celle  d'Euloge  Schneider  et  de  ses  semblables.  Sur  ce 
terrain  spécial,  M.  Wallon  ne  nous  ap[)orle  aucune  donnée 
nouvelle,  sinon  ta  confirmation,  par  les  i  apports,  lettres,  dis- 
cours et  autres  pièces,  des  griefs  articulés  déjà  contre  ces 
terroristes  dans  nos  publications  locales.  A  cet  égard  son 
apport  est  d'une  grande  importance  historique  en  ce  sens  qu'il 
donne  une  autorité  incontestable  à  certaines  violences  inutiles 
de  fait  et  de  langage  qm  pouvaient  paraître  douteuses. 
C'est  donc  un  appoint  utile  ajouté  par  M.  Henri  Wallon  à 
notre  littérature  révolutionnaire  de  l'Alsace  qui,  inilépendam- 
ment  du  Litre-Bleu  et  des  brochures  de  M.  Heitz  parues  en 
18G2,  03  el  03  pour  le  Has-Rhin  et  de  l'Histoire  de  la  Bêvo- 
ItUion  par  M.  Béville  pour  le  Haut-Rhin,  a  besoin  d'être 
instruite  el  plus  connue  dans  ses  détails  particuliers,  pour  être 
appréciée  et  jugée  plus  sainement  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à 
présent  par  la  plupart  de  ceox  qui  en  ont  parlé. 

II. 

Le  vienx  Strasbourg.  —  Covfcrenccs  faites  au  nrclc  catholique 
de  Strasboui'g,  par  M.  Soiuckelé,  curé  de  Sainte-Madeteine,  ofiicier 
d'Académie.  —  Rixheim  (Alsace),  imp.  de  A.  Satter,  1890.  —  Stras- 
bourg, F.-O.  Leroux  et  Gi"i  librairo-éditenr,  M,  me  des  Ballebardea 
et  Paris,  Relayx-Bray,  8S,  nie  Bona|iarte.  ~  1  vol.  in-S»  de  S40  pages. 

Ce  volume,  reoommandable  pour  son  contenu  et  sa  bonne 
confection,  est  Tœovre  de  l'on  des  membres  du  clergé  alsa- 
cien demeurés  fidèles  an  passé  historique  du  pays  natal. 
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Observateur  attentif  et  persévérant  de  tout  ce  4|iie  l'on  publie 
concernant  noire  bistoire  de  la  rive  gaacbe  do  Rhin, 
M.  Scbîckelé  s'empare  des  vérités  solidement  établies  et  en 
hii  l'objet  de  huit  conférences  qui  ont  le  mérite  de  résumer, 
pour  son  jeune  auditoire,  les  principaux  faits  caractéristiques 
de  notre  existence  alsacienne  ;  son  livre  a  de  plus  le  mérite 
d'aider  à  la  vulgarisation  des  vérités  acquises  et  de  ne  pas 
en  exagérer  l'interprélation.  On  pourrait  bien  lai  chercher 
noisesor  quelques  points,  mais  l'ensemble  du  travail  se  déve- 
loppe  d'une  fagon  si  paisible  que  toute  note  discordante  serait 
déplacée  ;  ei  puis  ~  il  faut  bien  le  dire  —  il  y  a  dans  l'ex* 
position  des  faits  ane  honnêteté  que  Ton  ne  rencontre  pas 
toujours  chez  d'autres  écrivains.  Il  ne  manque  jamais  de 
signaler  les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé  loyalement 
pour  mener  à  bonne  fin  son  intéressant  enseignement  relatif 
à  l'histoire  de  l'Alsace  et  spécialement  à  celle  du  c vieux 
Strasbourg  >. 

Mais  le  livre  du  curé  de  Sainte-Madeleine  n'a  pas  besoin 
de  recommandation  pour  faire  son  chemin,  car  nous  savons, 
de  bonne  source,  qu'au  moment  où  ces  lignes  sont  écrites, 
il  n'en  restait  plus  que  40  exemplaires  à  l'éditeur,  ce  qui 
permet  de  croire  qu'une  deuxième  édition  serait  favorable- 
ment accueillie.  Fréd.  Kurtz. 


Digitized  by  Google 


GHARLES-AU6USTE  JUNDT 


GharleS'Âuguslc  Jnnrit  est  né  le  18  juillet  1848,  dans  ce 
piltoresqne  quartier  du  vieux  Slrasbouiig  qui  avoisine  le  pont 
du  Corbeau  et  qui  a  pour  limites,  d'une  part  l'antique  porte 
de  l'Hdpital  conduisant  vers  les  promenades  solitaires  an 
milieu  des  hautes  herbes  du  glacis,  et  de  l'autre  l'ancienne 
Douane  et  les  anciennes  Grandes-Boucheries  dont  l'Ill  baigne 
les  bAtiments  délabrés.  Sa  famille  comptait  parmi  ses 
membres  un  certain  Nicolas  Jundt,  qui  avait  été  élu  om- 
meisier  de  la  vieille  ville  libre  impériale  en  1672,  et  dont  son 
descendant  conservait  pieusement  l'écusson  dans  son  cabinet 
de  travail.  Le  père  de  notre  collègue  était  boulanger.  De 
sens  droit  et  ferme,  il  appartenait  à  cette  bourgeoisie,  qui,  à 
force  de  travail^  s'était  élevée  &  une  certaine  aisance,  et 
alliait  le  tour  d'esprit,  les  habitudes,  les  mœurs  allemandes 
à  un  attachement  inviolable  à  la  France.  Il  lisait  la  Bible 
dans  la  langue  de  Luther  et  se  passionnait  pour  la  brillante 
épopée  du  Consulat  et  de  l'Empire  que  faisait  dérouler, 
devant  son  imagination  ravie,  l'ouvrage  de  M.  Thîers.  Tous 
ses  efforts  tendirent  à  assurer  une  solide  instruction  &  son 
flls  unique,  sa  joie  et  son  orçueil. 

Les  années  d'enfance  de  .lundt  s'écoulèrent  paisibles  et 
heureuses.  11  enlra  au  gymnase  en  1X(IÛ  et,  six  ans  |ilus  lard, 
vint  s'asscuir  sui'  les  bancs  du  Séminaire  et  de  la  Facullc  de 
théologie.  Élève  appliqué,  consciencieux,  trantjuille,  il  ne 

*  Celte  remarquable  esquisse  biographique  est  mlraîte  du  rapport 
lu  i  la  ftéance  de  rentrée  des  cours  de  la  Faculté  de  Théologie  de 

Paris,  par  M.  Fr.  Lichtonberger,  rloycn  de  cette  FaniUé.  Elle  appar- 
lieiil  en  quelque  Muie  à  la  Picniv  d'Ahacc,  rar  c'est  ilan^  ce  recueil 
que  le  regretté  profu»8uur,  |jrei>quu  •  ucoto  éludiaiit,  a  dcbulë. 
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causa  jamais  l'ombre  de  peine  ni  h  ses  maîtres,  ni  à  ses 
camarades,  el  conquit  les  premières  places,  moins  par  des 
dons  faciles  cl  des  Uilents  éclalanls  (juc  jiar  un  labeur  sou- 
lenu  el  celle  douce  ténacité  qui  élait  un  des  Iraiis  les  plus 
saillants  de  son  caractère.  Ses  cahiers  de  cours,  rédigés  avec 
l'irréprochable  nellelé  el  correction  dont  alors  déjî'i  il  ne  s'esl 
jamais  départi,  sont  des  modèles  du  genre.  Il  se  tenait  volontiers 
un  peu  à  l'écart, évitait  les  réunions  bruyantes  el  les  discussions 
passionnées  pour  lesquelles  jamais  il  ne  ressentit  de  goùl. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  aucun  retiseigncinc^nl  sur  les 
origines  el  la  marche  de  son  développement  religieux.  Jundt 
n'aimait  pas  à  parler  de  ce  sujet,  même  à  ses  amis  les  plus 
intimes.  Ce  que  Ton  peut  diroi  c'est  qu'il  était  naiurelle- 
ment  et  persévêramraent  pieux,  et  que  si,  grâce  à  l'expé* 
rience  cl  à  Tctude,  sa  pensée  religieuse  s'est  transformée, 
cela  s'esl  fail  sans  brusque  secousse,  sans  heurl  violent,  el, 
après  tout,  sans  luttes  douloureuses.  L'enseignement  de 
M.  le  professeur  Scbmidt  exer^  sur  la  direction  de  ses 
éludes  une  influence  décisive.  De  bonne  heure,  et  sans 
esprit  de  retour,  il  se  sentit  attiré  vers  l'histoire,  et  tout 
particulièrement  vers  les  mystiques  du  moyen  âge,  auxquels 
son  vénéré  maître  a  consacré  ses  meilleurs  travaux. 

Des  réunions  où  Ton  s'occupait  de  littérature  et  de  mu- 
sique et  où,  suivant  un  charmant  usage  de  la  province,  se 
rencontraient  sans  contrainte  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles,  olTraient  à  notre  étudiant  un  délassement  vivement 
apprécié.  Il  s'y  lia  plus  intimement  avec  celle  qui  allait  de- 
venir sa  vaillante  et  dévouée  compagne,  après  avoir  été  son 
amie  d'enfance  et  Vidéal  de  ses  rêves  de  jeunesse.  On  doit 
noter  aussi  le  commerce  habituel  avec  une  tante  de  M"**  Jundt, 
fervente  disciple  du  pasteur  Hœrter,  et  dont  la  piété  douce, 
racllvilé  charitable,  le  dévouement  sans  bornes  et  sans  bruit 
au  prochain  ne  pouvaient  manquer  de  produire  une  impres- 
sion durable  ;:ur  rànic  sensible  de  uuUc  collègue. 


uiyici^Lû  Ly  Google 


CHARLEti~AUGUâTE  lUNDT 


435 


C'est  au  milieu  de  celle  eiislence  studieuse  cl  aimable 
qu'éclatèrent,  comme  un  coup  de  foudre  dans  un  ciel 
serein,  les  événements  de  .rannée  terrible.  Les  examens,  un 
peu  hftlés,  venaient  de  se  terminer,  nos  étudiants  s'apprê- 
taient à  se  disperser,  lorsque  le  soir  de  la  néfaste  journée  du 
6  août,  la  générale  se  fit  entendre  dans  les  rues  de  Sicas- 
bourg  cl  l'on  appril,  ovec  l'arrivée  des  premiers  convois  de 
blessés,  (jue  la  balaille  était  perdue  el  que  l'ennemi  était  aux 
portes  (le  la  ville.  Le  lendemain,  spectacle  inoubliable,  les 
débris  puudreux,  mutilés  d'uue  partie  de  rhéioï(]ue  armée 
(jui  s'élait  battue  à  Frœscluviller,  traversèrent  no^  plac(j>,  en 
longues  liles  désordonnées.  Cette  vision  de  la  France,  vaincue 
par  un  irréparable  désastre,  succédant  brusqurnii  nl  aux 
gloires  fanfaronnes  et  usurpées  du  second  Kinpire,  s  empara 
puissamment  de  l'esprit  du  jeune  candidat  en  théologie.  Il  ne 
devait  plus  jamais  l'oublier. 

Le  jour  même,  consultant  le  devoir  plus  que  son  expé- 
rience, Jundt  partit  avec  plusieurs  de  ses  camarades,  sous  la 
conduite  de  quelques  médecins,  pour  les  ambulances  établies 
près  du  champ  de  bataille.  Il  ne  rentra  dans  les  murs  de  la 
ville  assiégée  que  le  17,  alors  que  commençaient  les  hor- 
reurs d'un  bombardement  de  quarante  jours.  Dix  jours  plus 
tard,  le  cœur  brisé  pat*  tant  de  calamités,  le  père  de  Jundi, 
gravemenl  malade,  fut  transporté  au  milieu  d'une  pluie 
d'obus  à  la  Maison  des  diaconesses  et  y  mourut. 

Passons  sur  les  souvenirs  de  ces  jours  lugubres,  mais 
après  tout  tolérables  encore,  puisque  l'espérance  raffermissait 
les  cœurs.  La  lutte  terminée,  la  paix  qui  cédait  l'Alsace  à 
l'empire  germanique  signée,  Jundt,  réalisant  un  projet 
depuis  longtemps  formé,  se  rendit  en  Allemagne  pour  y 
compléter  ses  études.  Il  fallait  pour  cela  un  grand  courage 
moral.  A  Berlin»  à  Halle,  àGœtlinguei  il  suivit  les  cours  des 
maîtres  de  l'histoire,  noua  quelques  relations  utiles,  mais 
revint  déju  au  bout  de  six  mots  dans  le  pays  natal,  auprès  de 
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sa  fiancée,  il  soutint  le  4  août  1871  sa  thèse  de  bacealaoréat 

sur  le  Mysticisme  spietdatif  de  maitre  Eckhart,  qui  iiidicpjait 
le  domaine  spécial  ((n'il  devait  explorer.  La  faiblesse  de  sa 
voix,  une  CCI  laine  dillicuili'-  d'iniprovisnlion,  une  liinidilc 
qu'il  asail  do  la  peine  à  vaiiiirc,  <''li>ii,Mièi'efil  .lumU  d»;  la  chaire 
paâlorale.  il  se  sentait  d'ailleurs  une  vocaiion  prononcée 
pour  l'enseignenienl. 

Une  [ilaco  de  professeur  était  vacante  au  pio^ymnasc  de 
Biscliwiller  dunl  M.  Kn|,a'l,  un  de  ses  amis,  avait  pris  la  di- 
rection à  la  suite  du  léjtai  l  (lonr  la  France  de  son  fondaleur, 
M.  Kuhiï,  ce  pi'daj^ogue  à  l'esprit  clK'valercscjnc  et  niililanl, 
aujourd'hui  |>rofesseur  au  collè^'c  (".liaplal,  dont  les  vues  ori- 
ginales et  les  mélhodt  s  léc(nides  n  unt  |>as  peut-être  été  snlfi- 
saminent  ap|tréciées  parmi  nous,  i/école  libre  de  HiscliNviller, 
dans  sa  plaine  de  sable  couverte  de  vastes  lioublonniéres, 
était  alors,  comme  rÉcolc  alsacienne  Ici,  un  cbamp  d'expé- 
riences où  l'on  appliquait,  non  sans  succès,  h  s  iieureuscs 
réformes  que  l'enseignement  secondaire  a  tant  de  peine  à 
réaliser  parmi  nous.  Jundl  venait  de  se  marier,  mais  l'idylle 
de  Bischwiller,  au  milieu  des  graves  préoccupations  d'uo 
avenir  incertain,  ne  pouvait  être  de  longue  durée. 

Le  jeune  mailrc  s'était  fait  remarquer  par  de  rares  apti< 
tudes  :  clarté,  rigueur,  patience,  persévérance,  ponctualité, 
distinguaient  son  enseignement.  Aussi,  lorsi|u'en  août  1873 
son  directeur  fut  appelé  à  Strasbourg  en  qualité  de  profes- 
seur du  Gymnase,  n'accepta-t-il  qu'à  la  condition  que  Jundl 
l'y  suivrait.  Au  Gymnase,  la  position  de  notre  ami  fut  diffi- 
cile, précaire,  pleine  d'ennuis  et  de  vexations  de  tout  genre. 
L'administration  lui  confia  des  leçons  sacrifiéeSi  dans  les 
classes  indusiriclles  d'abord,  dans  les  classes  élémentaires 
ensuite.  Ses  sympathies  étaient  bien  connues.  C'est  en  France 
qu'il  allait  prendre  ses  grades  thcolo^nques.  Il  soutint  avec 
honnenr  à  Montauban  sa  thèse  de  licence  sur  VHistoire  du 
pan^iéismi-  iM>i>Hlaire  au  moyen  nge  d  au  xvi'^  siiclc  (1875),  et 
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à  Paris  celle  du  doctoral  sur  les  Amis  de  Dieu  au  xiv*=  siècle 
(1879).  S'inspiranl  des  Iravaux  de  MM.  Schmidl,  Preger, 
Lutolf  el  du  P.  Denille,  le  jeune  hislorii.'ii  faisait  preuve 
d'une  érudition  sûre,  d'une  connaissance  parfaite  des  divers 
dialectes  du  haut  allemand,  d'un  sens  crili(|ue  rigoureux, 
d'une  exposition  claire,  nette,  dé|)0uillée  de  tout  ornement 
inutile.  Fondue  dans  un  métal  plus  s«dide  rjnp  Ifriliant,  sa 
langue  n'était  qiiP  le  vêlement  inilispeuï-aldc  de  sa  pensée. 
Ce  qui  l'rajqte  surtout  dans  ces  œuvies  d*uu  tissu  si  serré, 
c'est  une  profonde  admiration  pour  ces  mysti()ues,  si  pieux, 
si  indépendants  el  souvent  si  hardis,  qui  ont  été  les  précur- 
seurs de  la  néformc  cl  dans  les  écrits  desquels  l'amour  de 
Dieu  parle  un  langage  à  la  fois  si  enHammé  et  si  cordial. 

Les  professeurs  de  l'univcrsiio  de  Strasbourg,  auxquels  ne 
pouvaient  échapper  ces  mérites,  auraient  vivement  désiré 
s'attacher  le  jeune  docteur.  Les  autorités  allemandes  n'avaient 
pas  alors  définitivement  renoncé  à  se  concilier  les  cœurs 
des  Alsaciens.  On  devine  aisément  ce  qui  se  passa  dansTâme 
de  Jundt.  Le  problème  poignant  qui,  depuis  vingt  ans,  lonr- 
mente  Tesprit,  le  cœur  et  la  conscience  de  nos  malheureut 
compatriotes,  se  posa  devant  le  jeune  maître  qui,  par  toutes 
les  fibres  de  son  être,  était  tout  à  la  fois  passionnément 
attaché  au  pays  natal  et  à  la  France.  Rester....  pour  occuper 
la  place,  défendre  les  droits,  entretenir  le  culte  des  souve- 
nirs et  des  espérances?  Partir,  s'exiler  loin  du  foyer  aimé  et 
des  relations  familières,  changer  les  habitudes  de  la  vie  el  un 
avenir  assuré  contre  une  position  sans  nul  doute  précaire, 
afin  d'assurer  à  son  fils  Téducation  et  à  ses  dons  Tépanoulsse- 
ment  dans  une  atmosphère  plus  propice?  Cruelle  alternalive 
avec  des  déchirements  dans  l'acceptation  de  l'un  el  de  l'autre 
devoir  1 

Rien  ne  pressait  d'ailleui*s.  il  n'y  avait,  pour  le  moment, 
aucune  place  vacante  dans  nos  Facultés  françaises.  Le  16  mai 
1879,  après  la  mort  de  M.  François  Boniftis.  le  regretté  pro- 
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fesscur  d'hisloirc  de  Monlauban,  et  alors  que  déjà,  depuis 
phi-sieuis  mois,  la  plupart  des  consistoires  avaient  émis  leur 
vole,  soil  en  faveur  du  candidat  orlliudoxe,  soil  pour  le  can- 
didat du  parti  libéral,  le  consistoire  de  Nanry,  par  un  vole 
unanime  (jui  l'iionore  (18  voix  sur  18  volanis  dont  !>  ortho- 
doxes et  9  libéraux),  ne  j>ouvanl  se  décider  à  ne  pas  confier 
la  chaire  vacante  à  un  historien  de  race,  oirril  la  camlidaturc 
à  M.  Jundl.  Celui-ci  répondit,  par  une  lettre  brève  et  digne, 
en  ces  termes:  «étranger  aux  luttes  qui  divisent  l'Kj^lise, 
l'enseignement  de  l'histoire  doit  rester  au-dessus  des  que- 
relles de  parti.  Orthodoxes  et  libéraux  se  sont  réunis  sur 
mon  nom  :  leurs  suffrages  sont  le  meilleur  commentaire  qui 
puisse  être  donné  à  ma  candidature.»  Cette  candidature  ~ 
cela  va  sans  dire  —  n'avait  aucune  chance  de  succès;  elle 
fut  un  jalon  posé  en  vue  de  l'avenir. 

Quatre  ans  se  passèrent  dans  rallentc.  Jundt  continua  à  se 
consacrer  à  un  enseignement  qui  lui  paraissait  de  jour  en 
jour  plus  ingrat.  Il  se  lit  connaître  au  public  savant  par  des 
articles  insérés  dans  la  Bévue  Alsace  {Guillaume  de  Hor^tm^ 
êvéque  de  Stra^urg,  1873),  dans  celle  de  Montauban  {les 
Frêeursewra  de  Jean  Hues  au  xiv*  sièdef  1877),  dans  VEneg- 
élopédie  dee  aeienees  rdigieiuee  et  dans  celle  de  Henog.  11 
publia  aussi  une  étude  sur  les  Bepréeeniaiions  dramaUgues 
au  OffHMoae  de  Strasbourg  aux  xvi*  et  xm*  sièdea,  1881). 
Pendant  quelque  temps  il  seconda,  en  qualité  de  sous- 
bibliothécaire,  son  savant  el  dévoué  ami,  il.  Rodolphe  Reuss, 
dans  la  laborieuse  reconstitution  de  la  bibliothèque  munici- 
pale, détruite  par  le  bombardement. 

Lors(|u'en  janvier  1883,  la  maîtrise  de  conférence  de 
langue  et  de  littérature  théologique  allemandes  à  la  Faculté 
de  Paris  vînt  ft'vaquer,  les  suffrages  unanimes  de  ses  anciens 
maîtres  el  de  leurs  nouveaux  collègues  se  portèrent  sur 
Jundl  et  par  une  combinaison  heureuse,  dont  il  faut  féliciter 
la  commission  synodale  Uithérieone,  il  put  joindre  l'enseigne» 
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ment  de  rbisloire  ecclésiastique  à  celai  de  rallemand.  Le 
vœu  secret  de  son  cœur  était  rempli.  Il  quilia  le  pays  natal 
sans  regret,  sans  esprit  de  retour,  bien  que  non  sans  tris- 
tesse, et  inaugura  son  nouvel  enseignement  par  une  leçon 
magistrale  sur  les  Ceniunea  âe  Magdébmrg, 

Avec  quelle  joie,  quel  entrain,  quelle  ardeur  de  iraTail, 
Jundt  {Il  il  i)iaoe  dans  nos  rangs  î  Nos  chers  collègues  se  le 
rappellent  avec  on  attendrissement  douloureux.  Notre  Faculté, 
c'était  encore  pour  lui  l'Alsace.  Il  y  retrouvait  l'csprii,  les 
méthodes,  les  traditions  et  jusqu'aux  moindres  pnriicularilés 
nolro  vieille  école  strasboiirgeoiso,  conservées  et  cnlrc- 
lenues  avec  une  piélc  filiale.  Ce  n'est  pas  devant  les  étudiants 
qu'il  est  nécessaire  de  dire  ce  qu'il  fut  comme  professeur. 
Ils  ont  apprécié  les  rares  qualités  qui  le  distinguaient.  Ils 
ont  vile  compris  (juels  soins  il  apportait  à  la  préparation  de 
ses  cours,  et  combien  son  ex{)0<ition  calme,  lucide,  sobre, 
était  suggestive.  Les  grandes  lignes  de  l'histoire  ressorlaient 
nettement  de  l'inévitable  encombrement  du  détail.  Ce  détail 
lui-même  était  d'une  précision  pittoresque,  jamais  un  hors- 
U'œuvre,  remplissage  commode  ou  vaine  parade  d'une  éru- 
dition pédante.  Son  extrême  modestie  rendait  son  di'bit  un 
peu  gêné,  mais  ce  n'était  qu'au  début.  11  s'animait,  dramati- 
sait ses  récils,  se  passionnait  pour  ses  héros,  faisant  véri- 
tablement de  l'histoire,  selon  le  mot  de  Micbelet,  une  résur- 
rection. 

En  dehors  de  ses  cours,  Jundt  dirigeait  avec  vigilance  les 
travaux  de  ses  élèves,  surtout  en  vue  de  leurs  dissertations 
finales.  «Son  plus  grand  bonheur,  écrit  l'un  d'eux,  était  de 
nous  venir  sans  cesse  en  aide  dans  nos  éludes.»  Il  subor- 
donnait ses  travaux  personnels  à  son  enseignement.  Lorsqu'il 
s'agissait  de  rendre  quelque  service  à  la  Faculté,  on  le  trou- 
vait toujours  sur  la  brèche.  Tous  se  souviennent  de  sa  leçon 
sur  Mathildt  de  Magdébourg,  faile  ici-même,  un  peu  longue 
peut-être,  mais  animée  d'un  amour  si  ardent  pour  son  sujet. 
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Il  rédigcn  le  rapport  décennal  sm-  \n?  iravaux  de  la  Faculté, 
lu  dans  la  séance  du  7  juilloi  1887,  dans  lequel  perce, avec  un 
profond  altachetnent  à  notre  institution,  une  si  sereine  con- 
fiance dans  Tavenir.  Lors  de  la  grande  consultation  du  corps 
universitaire  au  sujel  de  la  réforme  du  baccalauréat  ès  lettres, 
ce  fut  .lundt,  très  compétent  en  celle  matière,  que  la  Faculté 
chargea  du  rapport.  Il  conclut  à  la  substitution  d'nn  certi- 
ficat de  maturité  délivré,  sous  le  contrôle  de  l*administration 
supérieure,  par  les  établissements  d'enseignement  secondaire 
eux-mêmes,  au  diplôme  actuel,  conquis  dans  des  conditions 
si  aléatoires,  après  une  épreuve  rapide  el  capricieuse  devant 
des  professeurs  étrangers  aux  candidats  et  qui  ignorent  leur 
valeur.  La  Bévue  de  Venseignement  supérieur  (15  juillet  i885) 
inséra  cf»  pages  remarquables,  qui  n'avaient  qu'un  tort, 
celui  de  représenter  une  ojtinion  tout  à  fait  isolée  au  sein  de 
rUniversiié  française. 

M.  Jundt  collabora  aussi  aux  Amales  ihéuloyiques,  aux 
Annelka  de  VEti,  à  d'autres  revues.  Tout  récemment,  il 
publia  une  monographie  sur  Buttman  Merswin  (1B89),  cet 
énigmatique  marchand  de  Strasbourg,  du  xiv*  siècle,  qui, 
dans  sa  retraite  du  couvent  de  rile-Verle,  rédigea  des  traités 
mystiques  d'une  saveur  si  pénétrante.  Est-il,  comme  le  veut 
le  P.  Dcnifle,  l'inventeur  du  Grand  Ami  de  Dieu  de  l'Ober- 
land,  qui  est  censé  avoir  exercé  une  si  puissante  intluence 
sur  la  prédication  de  Jean  Tauler,  el  l'autenr  des  li'}*cniies 
qui  se  rapportent  à  la  vie  de  l'illustre  dominicain?  Dans  sa 
thèse  sur  les  Amis  de  Dieu,  Jundl  avait  encore  défendu 
l'historicité  de  ce  personnage  el  ci  oyail  même  avoir  décou- 
vert son  nom,  dans  Jean  de  Hulberg  de  Coire,  et  sn  rési- 
dence dans  le  poétique  ermitage  de  Ganlerschwyl.  Vaincu  par 
les  arguments  de  son  savant  adversaire,  Junclt  accoida  au 
P.  Denifle  le  caractère  mythique  de  l'Ami  de  Dieu,  mais  dé- 
sireux de  sauver  du  moins  la  bonne  foi  de  iMerswin  et  s'ins- 
pirant  des  travaux  de  M.  Cbarcol  et  de  ses  disciples  sur 
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rauto-stiggeslion,  ii  supposa  que  Merswin,  victime  d'une 
illusion  propre  aox  visionnaires,  s'était  tellement  identiGé 
avec  le  héros  de  son  imagination,  qu'il  avait  fini  par  croire 
è  sa  réalitéi  et  vivait  dès  lors  d'une  double  vie  parfaitement 
inconsciente  l'une  de  l'autre.  Quelle  que  soit  la  valeur  de 
celte  hypothèse,  elle  montre  à  quel  point  l'intelligence  de 
Jundt  était  accessible  à  toutes  les  sciences,  ne  reculant  devant 
ancune  recherche,  quelque  étrangère  qu'elle  pût  être  à  l'ho- 
rizon de  ses  études  habituelles,  sacrifiant  son  opinion  sans 
faux  amour-propre,  poursuivant  avant  tout  la  vérité  et  usant 
vis-i-vis  de  ses  adversaires  des  procédés  de  la  pins  parfaite 
courtoisie.  C'est  avec  infiniment  de  raison  que  l'on  a  pu  dire 
que  la  vivacité  d'argumenlalion  ne  fut  jamais  [  lus  que  chez 
lui  exemple  d'inlenlions  blessantes.  Edmond  Scherer,  qui 
avait  pris  connaissance  de  ce  ti  av;til,  s'y  êlail  vivement  inlé- 
ressé  cl  avait  prié  l'auteur  de  le  tenir  fréquemment  au  cou- 
rant de  ses  recherches.  A  propos  de  double  vie,  l'éminenl 
critique  racontait  des  exemples  d'apparitions  (jne  lui-même 
avait  eues  ;  il  dit  môme  un  jour  à  Jundt  (pi'il  désirerait,  à  la 
mort  de  l'un  des  deux,  (jue  le  premiei'  rappelé  j)ùt  donner 
quelque  signe  au  suivivant.  Curieux  tour  d'esprit  chez  un 
homtnc  qui  avait  acquis  la  réputation  d'être  tombé  dans  le 
scef)ticisme  le  plus  absolu! 

Jundt  avait  fixé  son  séjour  à  Versailles,  devenu  promple- 
ment  sa  patrie  d'adi)[)tion.  il  y  rencontra  l'accueil  le  plus 
sympathique  et  y  noua  de  solides  amitiés.  Les  ressources  d'un 
esprit  ouvert  à  toutes  les  choses  nobles  et  belles,  ses  dons 
de  lettré  fin  et  curieux,  sa  nature  sensitive  où  tout  vibrait 
avec  une  si  suave  résonance  attachaient  à  lui  tous  ceux 
qu'il  admettait  dans  son  intimité.  Il  avait  un  goût  passionné 
pour  la  nature  et  les  arts,  la  musique  surtout  qu'il  connais- 
sait et  pratiquait  en  amateur  de  premier  ordre.  L'horixon  des 
grands  bois,  qui  fait  à  la  ville  du  grand  Roi  une  ceinture  si 
pittoresque,  lui  rappelait  les  Vosges.  Il  associait  volontiers 
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un  ami  ou  an  étèfe  à  ses  promenades,  son  fils  en  éclairear 
monté  sur  son  vélocipède.  Gel  homme  de  bon  sens  était  aassi 
nn  enthousiaste.  Il  avait  des  transports  d'admiration  naïve 
devant  tout  ce  qui  est  grand  ;  toujours  la  dernière  œuvre 
d'arti  la  dernière  p^e  lue,  le  dernier  site  parcouru,  le  der- 
nier séjour  de  vacances  —  montagne  ou  bords  de  la  mer  — 
lui  paraissaient  les  plus  beaux,  les.  plus  recoromandables. 

Jnndt  était  demeuré  Strasbourgeoîs  dans  l'ftme.  De  sa  ville 
natale  il  aimait  tout  :  les  mœurs  casanières,  la  large  hospi- 
talité, l'humeur  espansivc,  le  franc  rire,  la  bonhomie  espiègle, 
et  jusqu'au  patois  si  laid  et  si  discordant.  Comme  son  cœur 
battait  lorsque,  au  petit  malin,  après  la  traversée  des  Vosges, 
se  profilait  dans  le  lointain  bleuâtre  la  fine  flèche  de  la  ca- 
thédrale et  (lu'en  imagination  il  voyait,  près  du  pont  du 
Corbeau,  dans  la  chambre  aux  lourds  bahuls  en  noyer  el  aux 
meubles  familiers,  comme  chez  Krckmann-Chali  ian,  la  nappe 
mise  avec  le  bol  de  ccfé  au  lait  fumant  et  les  pclils  pains 
dorés,  ou  que,  le  soir,  autour  de  la  table,  en  compagnie  de 
vieux  amis  (|ui  le  retrouvaient,  dit  l'un  deux,  «Parisien  aussi 
peu  que  possible,»  il  prolongeait  les  gnis  propos,  inter- 
rompus par  la  grosse  cloche  de  la  calliédrale  (jui  sonnait  le 
couvre-feu,  la  cloche  des  gueux  (^Lumpenglockc)  comme  on 
s'exprime  là-bas. 

Lomeet  home,  il  l'aimait  par-dessus  tout,  entre  sa  com> 
pagne  qui  partageait  tous  ses  goùis  et  son  cher  André  dont 
il  surveillait  les  devoirs  et  dirigeait  l'éducation  avec  la  solli- 
citude in(|uiéie  du  père  et  la  science  consommée  du  péda- 
gogue, jaloux  d'éprouver  4n  anima  ])urri  la  justesse  de  ses 
procédés  et  la  sûreté  de  ses  méthodes.  Mais  cela  ne  l'empè- 
.  chait  pas  d'accueillir,  avec  une  reconnaissance  empressée, 
le  privilège  des  relations  nouvelles,  fussentoclles  nouées  dans 
les  étroites  salles  de  clinique  de  la  Salpètrière  ou  sous  les 
magnifiques  ombrages  du  collège  de  Juilly. 

Heureux  de  vivre  —  il  a  manifesté  un  jour  le  vœu  de  vivre 


Digiiizea  by  Google 


CBARLBS-AUOUSTB  JONDT 


443 


plus  longtemps  que  Clievreul  —  heureux  de  vivre  parce 
qu'il  aimait  à  voir,  à  apprendre,  à  comprendre  le  bien  plus 
que  le  mal  dont  son  âme  candide  avait  horreur  et  qu'il  ne 
vouiail  même  (»ns  soupçonner;  heureux  de  vivre  part-c  (pi'il 
élait  en  paix  avec  lui-nn'ine  et  avec  les  autres,  Jumit  profes- 
sait un  optimisme  confiant,  qui  sans  doute  lui  venait  de  son 
icmpérament,  mais  qui  était  entretenu  et  sans  cesse  ravivé 
par  une  foi  très  large,  très  intime,  et  par  une  charité  sans 
bornes  pour  tous  les  bommes.  Sa  pieté  douce,  aimable  et 
forte,  avait,  sans  le  vouloii*,  quelque  chose  de  contagieux. 
Très  sobre  dans  rexpression,  enveloppé  comme  d'un  triple 
voile  par  celle  sorte  de  pudeur  de  l'âme,  si  rare  dans  notre 
monde  religictix,  volontiers  bavard  et  bruyant,  elle  se  trahis- 
sait sans  s'oiïrir  jamais;  il  ne  voulait  faire  de  prosélytes  que 
par  l'exemple. 

L'idéal  qu'il  poursuivait,  c'était  d'unir  à  un  esprit  scienti- 
fique d'une  rigueur  absolue  une  foi  enfantine  à  l'abri  de 
toute  défaillance.  Cultiver  la  science  pour  la  science,  surtout 
en  matière  religieuse  :  ce  n'était  point  son  affaire.  Il  n'est 
point  d'occupation  plus  fbsiidieuse,  plus  stérile  et,  je  dirais 
volontiers,  plus  firivole.  Si  nos  Facultés  de  théologie  ne  sont 
pas  des  foyei's  ardents  de  piété,  vous  pouvez  les  fermer  sans 
retard:  leur  œuvre  serait  plus  nuisible  r]u'uiile.  Jundt  croyait 
à  la  possibilité  de  joindre  une  foi  profonde  à  une  science 
indépendante.  Cest  ce  qui  —  au  grand  chagrin  des  classifi- 
cateurs  —  le  rendait  si  difBcile  è  inféoder  i.un  parti;  c'est 
ce  qui  faisait  que  tous  le  revendiquaient  et  qu'il  avait  des 
amis  partout. 

Oui,  sans  doute,  la  cordialité  était  ce  qui  d'abord  chez  lui 
frappait  et  attirait  :  elle  rayonnait  dans  son  regard  d'une 
douceur  presque  féminine,  qui  contrastait  avec  sa  constitu- 
tion athlétique.  Mais  il  y  a  une  cordialité  de  surface,  qui 
n'est  que  le  mas(iue  d'un  cœur  desséché  et  égoïste.  Ce  qui 
retenait,  ce  qui  fixait  les  unanimes  sympathies  que  Jundt 
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éveillail»  c'était  la  bonté  foncière  dont  toute  son  individualité 
était  comme  imprégnée.  «Il  était  devenu  «  Hsons>nou8  dans 
une  feuille  locale,  un  des  membres  les  plus  aimés  de  la 
colonie  alsacienne  établie  à  Versailles  depuis  la  guerre.  Il 
nous  appartenait  depuis  six  ans  à  peine,  mais  ce  temps  lui 
avait  suffi  pour  conquérir  parmi  nous  d'universelles  sympa- 
thies. Tous  ceux  qui  ont  [»ressé  sa  main  loyale  et  confianle, 
onl  rencontré  son  rc<;urii  plein  du  bienveillance  et  de  bunlé, 
ne  l'oublieront  pus.  » 

Ce  modeste  était  un  vaillant,  i/énergie  qu'il  savait  dt'ployer 
dans  certaines  ciiconslanccs  ('■litiiiiail,  parce  que  souvent, 
pour  ne  pas  causer  de  pcino  aux  auliés,  il  négligeait  de  dé- 
fendre son  droit.  Mais  ce  qu'il  ne  faisait  pas  pour  lui-même, 
il  le  faisait  pour  ses  semblables.  Ce  i)acirK|ue,  ce  débonnaire 
—  comme  tous  les  .Msaciens  -  était  passionné  pour  les 
choses  militaires.  Volontiers  il  conversait  de  leui-  métier  avec 
les  ofliciers,  se  tenait  au  courant  des  inventions  récentes, 
des  progrès,  môme  techniques,  accomplis  dans  l'armée.  Il 
revenait  extasié  des  revues  de  Longchamp.  Il  n'espérait  pas, 
comme  nous  autres  utopistes,  le  retour  de  l'Alsace  à  la 
France  par  la  voie  de  l'arbitrage.  Il  croyait  à  la  dure  néces- 
sité d'une  guerre  de  revanche,  il  l'atlendail  prochaine,  et 
s'attristait  —  on  l'a  dit  très  bieu  ~  de  voir  «tant  de  choses 
secondaires  passionner  le  public,  la  presse,  le  Parlement,  qui 
paraissaient  mesquiues  ou  futiles  à  lui,  dont  l'âme  était 
pleine  d'une  grande  douleur.  >  Les  mécomptes  patriotiques 
!e  faisaient  beaucoup  souffrir.  11  s'angoissait  a  la  pensée  que 
les  fautes  commises  pouvaient  détacher  de  la  France  les 
provinces  perdues,  refroidir  leur  attachement,  lasser  leur 
fidélité,  bâter  les  inévitables  progrés  de  la  germanisation. 
La  vision  des  pantalons  rouges  «fescendanl  les  sentiers  des 
Vosges  et  du  clairon  français  résonnant  dans  leurs  clairiéresi 
ne  cessait  d'obséder  cette  âme  ardente  sous  sa  calme  enve- 
loppe. 
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Dans  raltenle  de  celle  guerre  el  afin  de  concourir,  pour 
sa  pari,  le  jour  venu,  à  en  alténuer  les  maux,  il  se  prépara 
avec  un  zèle  acharne  à  remplir  le  rùle  d'infirmier,  enrichi  de 
plus  (rexpérience  que  n'en  possédait  le  jeune  homme  il  y  a 
vingl  ans.  11  suivait  avec  une  assiduité  exemplaire  les  cours 
et  les  exercices  de  pansement  de  l'Union  des  femmes  de 
France,  au  cbâieau  ei  à  l'hôpital  de  Versailles,  el  conquit, 
avec  la  mention  très  bien,  un  diplôme  dont  il  était,  disail-il, 
beaucoup  plus  fier  que  de  tous  ses  autres  diplômes. 

Puis  survint  la  maladie  dont  la  gi'avité  lui  était  tardive- 
ment révélée  par  des  symptômes  qui  ne  trompaient  pas.  Il 
supporta  avec  sa  patience  habituelle  Tinaclivité  et  les  priva- 
tions. S'il  n'avait  cru  d'abord  qu*à  une  interruption  momen* 
tanée  de  ses  travaux  el  faisait  les  plus  beaux  projets  pour 
l'avenir,  il  fallut  bientôt  se  rendre  à  l'évidence.  Avec  quels 
déchirements  et  avec  quelle  douceur  tout  à  la  fois,  Dieu  le 
sait!  il  fut  admirable  de  résignation  pour  accepter  le  décret 
de  Dieu,  lui  qui  aimait  tant  â  vivre,  lui  qui  aimait  tant  les 
siens.  Il  donna  ses  instructions  comme  un  sage  père  de 
famille  qui  part  pour  un  voyage,  cl  qui  se  réjouit  et  rassure 
les  siens  par  la  pensée  du  revoir  prochain.  Sa  figure  con> 
serva  son  calme  sourire,  son  rayonnement  de  bonté.  Il  eut 
des  messages  affectueux  pour  chacun;  pour  M.  Messines,  le 
digne  pasteur  de  Versailles,  dont  les  visites,  disait-il,  lui 
avaient  fait  tant  de  bien  ;  pour  son  fils  André,  auquel  il 
laissa  cette  recommandation  su|u*ême:  «Sois  honnête  et 
pieux»,  sachant  combien  l'un  el  l'autre  se  conijdèletit,  se 
soulicnnenl,  et  ({uel  danger  il  y  a  à  les  ><''par(?r.  Il  consolait 
sa  courageuse  compagne  j)ar  ces  mois  cnipruiUcs  à  im  plus 
grand  (|ue  lui  :  «Nuus  savons  où  nou>  allons;»  il  la  renier- 
ciail  de  ses  bonnes  licliires,  do  ces  beaux  canliques  alle- 
mande iiu  elle  lui  récilail,  qu'il  avait  ap[tris  dès  l'enfance  el 
dont  nienlalement  il  suivait  les  sUupbes.  Assis,  liarnpiilb;  cl 
recueilli  daoi»  &uu  fauteuil,  pendanl  un  luumeiU  d'accalmie, 
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il  répondit,  un  jour,  à  sa  femme  qui  lui  demandail  à  quoi  il 
pensait  :  «J'entends  chanter  le  quatrième  acte  de  Sigurd,» 
Il  8*endormit  sur  ces  mots  qui  expriment  toute  sa  foi  et 
expliquent  toute  sa  fie  :  «La  bonté  de  Dieu  est  infinie.» 

Notre  dernière  promenade,  alors  que  déjà  la  maladie  ac- 
complissait ses  ravages.  Lui,  si  optimiste  toujours,  me  con- 
fiait  ses  appréhensions.  Nous  vînmes  à  pai'Ier  de  son  maouel^ 
de  ce  manuel  d'histoire  ecclésiastique  qu'il  nous  devait, 
auquel  il  travaillait,  de  ce  manuel  substantiel  et  concis  sur  le 
modèle  de  Kurtz  et  de  Gieseler,  où  le  fil  d'or,  qui  marque 
les  progrès  du  royaume  de  Dieu,  relie  l'abondance  des  faits 
organiquement  coordonnés,  où  les  icxics  vraimcnl  topiques, 
rais  en  note,  viennent  t-clairer  le  sobre  cl  lumineux  récit;  ce 
précieux  manuel,  à  la  fois  imparlial  et  vivant,  j-aiis  élalagc 
d'une  érudition  banale,  sans  l'ennui  des  inienlions  morali- 
santes, sans  la  Taliguc  d'uiu>  rbélori({uc  ampoulée)  ce  manuel 
qui  était  son  rêve,  son  ambiliou  et  sa  joie. 

Il  m'cnlrelint  aussi  de  l'avenir  de  la  Faculté.  Il  me  rap- 
pela la  froide  matinée  de  mars  où,  seuls  ensemble,  dans  une 
grande  Iribune  vide  du  Palais-Bourbon,  nous  voyions  pleu- 
voir dans  les  urnes  les  brassées  de  bulletins  bleus  «jui,  pour 
quelques  semaines,  prononcèrent  la  suppression  de  notre 
École.  Aux  dangers  du  dehors»  toujours  menaçants,  il  voyait 
s'ajouter  les  périls  intérieurs  plus  redoutables  encore  :  le 
nombre  infime  de  nos  élèves,  l'absence  trop  fréquente  parmi 
eux  du  feu  sacré,  les  sources  du  recrutement  pastoral  coro- 
pi  omises  ou  taries  les  unes  après  les  autres,  les  défiances  des 
Églises  non  calmées,  notre  enseignement  suspecté  et  frappé 
d'interdit.  «Et  pourtant,  lyonta-l-il,  si  le  protestantisme 
français  comprenait  sa  mission  ;  si,  mettant  fin  à  des  que- 
relles stériles»  il  unissait  ses  efforts;  si,  dans  une  atmosphère 
toute  nouvelle  de  science  et  de  .vie  religieuse,  animées  d'un 
grand  souflle,  les  vocations  renaissaient  parmi  l'élite  de 
notre  jeunesse;  si,  pour  concentrer  toutes  les  lumières  et 
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toutes  les  forces  eu  un  faisceau  unique,  HonlaulHin  se  fondait 
avec  Pttris  et  Paris  avec  Monlauban,  auprès  des  grandes 
écoles  de  la  vieille  Sorbonne  reconstituée;  si  Genève  par  sur- 
croît —  c'était  son  idée  fixe  —  renvoyait  ses  étudiants 
français  au  foyer  de  la  pairie  :  quelle  puissance  d'attraction 
et  d'expansion  n'exerccrions-nous  pas,  à  celle  heure  de  crise 
où  tant  d'esprits  dévoyés  cherclienl  leur  voie  et  sou[)irent 
après  une  religion  compatible  avec  les  aspirations  de  la  so- 
ciété moderne!»  Son  visage  ù  ces  mots  s'éclaira  d'un  p;llc 
sourire.  I>a  fraîcheur  du  soir  se  fil  senlir  sous  les  platanes 
émondés  et  mélanculicjucs  du  boulevard  de  la  FkMne.  H  re- 
leva son  col,  me  serra  la  main  et  prit  congé  de  moi.  Je  ne 
devais  plus  le  revoir.  Il  rendit  son  Ame  à  Dieu  le  dimanche 
17  aoùl  à  sept  heures  du  matin  :  «  Heureux  les  pacifiques, 
car  ils  seront  appelés  enfanls  de  Dieu.  » 

Fr.  Lichtbmbbrgbr. 


L'ALSACE 

mOAlIT 

LA  RÉVOLUTION  iKANÇAISE, 

(Suite'.) 


Xll.  Les  Maire  et  officiers  mmieipaiêx  de  la  PîUe  de  Stras- 
bourg à  M.  SdiMendt,  député  à  VAesetiifiUe  wiHonoiU, 
(Délibération  du  24  mars  1790.) 

Monsieur, 

On  nous  a  mis  sous  les  yeux  la  noie  que  vous  avez  bien 
voulu  rédiger  pour  établir  dans  roccasion  le  droit  qu'a  la 
ville  de  Strasbourg  de  réclamer,  de  même  qu'aucuns  autres 
propriétaires  de  ûefs  en  Alsace,  les  indemniiés  convenables 
pour  tes  droits  supprimés  par  le  décret  de  l'Assemblée  natio- 
nale, dont  cette  ville  jouissait  dans  ses  possessions  territo- 
riales de  la  province.  Nous  ne  pouvons  qu'adhérer  aux  ob- 
servations que  vous  présentez  à  ce  sujet  et  nous  nous  bfttons 
de  renvoyer  la  note,  vous  priant  d'en  faire  l'usage  que  vous 
jugerez  le  plus  utile  aux  intérêts  de  notre  ville. 

Nous  devons  espérer  que  l'Assemblée  nationale,  salisfiiitc 
des  preuves  que  nous  avons  données  de  notre  soumission  à 
ses  décrets,  voudra  bien  avoir  égard  à  la  demande  d'une  in- 
demnité raisonnable,  dont  la  privation  ajouterait  aux  inquié- 
tudes déjà  sensibles  des  créanciers  de  noire  ville.  On  s'occupe 

1  Voy.  pp.  289  et  suiv.  de  la  UvraiMu  luUI«i-Août-Se|iteiubrd  1880. 
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en  ce  moment  à  faire  liquider  dans  les  différcnles  recettes 
des  bailliages  de  la  ville  le  monlanl  annuel  des  droits  terri- 
toriaux dont  la  suppression  est  ()rononcée.  Dès  que  nous 
pourrons  vous  faire  représenter  le  rôsullat  des  renseigne- 
ments pris  à  cet  effet,  nous  aurons  l'honneur  de  vous  l'adres- 
ser. En  attendant,  les  inléréis  de  la  ville  sont  entre  vos  mains 
et  nous  ne  douions  pas  que  vous  ne  profitiez  de  toutes  les 
occasions  de  faire  valoir  en  sa  favear  les  considérations  de 
tout  genre  qoi  paraissent  loi  assnrer  une  parfaite  égalilé  de 
droits  avec  ceux  des  princes  possessionnés  en  Alsace,  qui 
seront  traités  le  plus  favorablement. 

Noos  avons  l'honneur  d'être  avec  nn  inviolable  attache* 
ment,  etc. 

Les  maire  et  oflBciers  municipaux  de  la  ville 
de  Strasbourg. 

XII.  Xetfrs  âu  Carpe  mmieipal  de  SêraêbaiMrg  «  Jf .  le  Qarâe- 

dee-^eeamK 

Strasbourg,  le  25  mars  1790. 

MONSBIfilIBUR, 

Le  Magistrat  de  Strasbouiig,  auquel  nous  venoM  de  succé- 
der dans  ses  fonctions  adminialratives,  cxerçoit  aussi  la  juris» 
diction  civile  et  criminelle.  Son  pouvoir  embrassait  égale- 
ment toutes  les  branches  de  la  police.  Le  décret  de  l'Assemblée 
Nationale  du  98  décembre  1789,  sanctionné  le  30  do  même 
mois,  nous  u  autorises  de  nous  charger  jusqu'à  la  nouvelle 
organisation  de  l'ordre  judiciaire,  de  cette  partie  de  l'adminis- 
tration publique.  Dès  les  premiers  momens  de  notre  activité, 
et  pour  faire  cesser  le  plus  prompicment  possible  l'interrup- 
tion du  cours  de  la  justice,  nous  avons  commis  la  majeure 
partie  des  hommes  de  loi,  qui  sont  membres  de  notre  corps, 

i  C'était  alors  Jérome-Haritt  Cliainpion  de  Cicé,  ai  chevéqiM  de  Bor- 
deaux; il  resta  garde-des-aoeaux  juaqu'eo  novembre  17901 
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au  nombre  de  sept,  pour  vaquer  aui  foDcUoDS  judiciaires,  et 
le  nouYeau  tribunal  qu'ils  composent  a  déj&  commencé  ses 
séances.  Mais  ne  pouvant  pas  se  détachei*  du  travail  qui  est 
propre  atix  ofiiciers  municipaux ,  ces  juges  succomberaient 

sous  le  fardeau,  s'ils  devaient  seuls  en  supporter  la  chaîne, 
et  avec  loulc  la  contention  de  leurs  forces,  il  leui-  serait  im- 
possible d'y  suflirc.  La  population  et  la  situation  de  la  ville, 
le  commerce  et  riiuhislrie  de  ses  habilans,  le  ressort  de 
notre  juridiction  ,  (|ui  comprend  les  bailliages  de  la  ville, 
l'étendue  du  pouvoir  judiciaire  de  l'ancien  Magistrat,  qui 
jugeait  en  dernier  ressort  en  m;ilière  criminelle,  et  de  même 
au  civil  jusqu'à  concurrence  de  1000  livres,  exige  dans 
l'ordre  aciuel  des  choses  un  nombre  de  juges  plus  considé- 
rable, ([ue  nous  n'avons  pu  trouver  dans  notre  corps.  D'ail- 
leurs ladite  administration,  compliquée  et  étendue  en  elle* 
même,  devient  encore  bien  plus  embarrassante  et  difficile, 
dans  ces  moments  critiques  d'une  régénération  entière  de  tout 
l'ordre  public,  et  le  concours  et  l'assistance  assidue  des  juges 
que  nous  avons  commis,  nous  est  d'une  nécessité  indispensable. 

Pour  toutes  ces  considérationsi  Monseigneur,  nous  dési- 
rons pouvoir  adjoindre  aux  juges  déjà  délégués  un  nombre 
suffisant  de  personnes  qualifiées  pour  partager  avec  eux  leurs 
fondions  pénibles  et  multipliées.  Mais  n'étant  pas  asseï  ras- 
surés sur  le  pouvoir  qiii  peut  nous  compéter  à  cet  égard, 
nous  recourrons  avec  confiance  à  l'autorité  du  cbef  de  la 
justice  et  nous  vous  supplions.  Monseigneur,  d'obtenir  de  la 
grâce  du  Roi  qu'il  nous  soit  permis  d'adjoindre  aux  sept 
juges  déjà  délégués,  un  nombre  considérable  d'bommes  de 
loi,  d'après  l'exigence  des  affaires.  Nous  osons  espérer  que 
cette  faveur,  dont  la  demande  n'a  d'autre  but  que  le  bien 
public  et  le  bonheur  des  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté,  ne  nous 
sera  pas  refusée. 

Nous  sommes  avec  un  profond  respect,  etc. 

Les  Muiio  cl  ollicicis  municipaux  de  Strasbourg. 
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XIV.  LeUre  de  la  SœUU  de  la  Qarde  nationale  a»  Corps 

municipal  de  Siraabmrg. 

Messieurs  les  Maire  et  officiers  mooicipaox  de 
Strasbourg, 

Armés  pour  la  sûreté  de  nos  foyers  et  pour  le  maintien  de 
l'ordre  public,  nous  nous  félicitons  d'être  membres  de  l'ar- 
mée ciloîenne  créée  pour  la  défense  de  la  liberté. 

Animés  d'une  fidélité  constante  pour  la  Patrie,  d'une  sou- 
mission entière  aux  loix,  d'un  amour  inaltérable  pour  le 

meilleur  des  Rois,  et  d'un  attachement  inviolable  pour  les 
dignes  chefs  de  notre  ville,  notre  devoir  le  plus  s.icré  sera 
toujours  de  contribuer  avec  zèle  au  maintien  de  la  Couslilu- 
lion  de  l'Empire  français. 

Ces  sentiments,  messieurs,  nous  font  désirer  une  union 
générale  entre  toutes  les  gardes  nationales  du  Roïaume  et 
nous  ont  engagé  à  former  une  Société  dont  le  but  est  de  la 
cimenter  par  une  intime  correspondance  avec  elles,  et  parti- 
culièrement avec  celles  de  la  Province. 

Nous  nous  fiiisons  un  devoir  de  mettre  sous  vos  feux,  mes- 
sieurs, et  les  principes  et  le  but  de  notre  établissement,  per- 
suadés que  vous  n'improuverez  point  les  vues  patriotiques 
qui  nous  y  ont  déterminé  et  que  vous  recueillerez  cet  hom- 
mage comme  une  preuve  de  noire  respectueux  dévouement*. 
—  Genthon ,  président  de  la  Société.  —  Brcmsinger,  secré- 
taire; Barbier,  secrétaire-adjoint.  —  Jacob  —  Moris  —  Jaquot 
l'aîné  —  Hœlbel  fils.  —  Holzapfel  le  cadet  —  Hubschmann  — 
Noisette  —  Busch  —  Ebrmano  —  Ferrand  —  Laforgue. 

'  La  pièce  n'est  point  datée,  mais  elle  e«t  de  la  tin  du  uoit 
de  marf . 
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XV.  XeMrt  de  la  Mmue^^àNiê  âe  Straébomg  à  cdk  ite  Reimea^ 

Messieurs  et  chers  compalrioles. 

Nous  avons  reçu  avec  le  plus  vif  inlcrôl  la  Iclire  que  vous 
nous  avez  fnil  riiomieur  de  iiou.s  écrire'.  Il  n'esl  aucun  des 
principes  qu'elle  renlermc  qui  ne  doive  ôlrc  avoué  par  les 
bons  citoyens.  Nous  pensons  comme  vous  que  la  force  de 
l'Empire  français  doit  i)rincipol('menl  résulter  de  l'union 
générale.  La  ville  de  Slrasbourjj,  à  l'exemple  de  la  Brelagne, 
a  sacrifié  lous  ses  privilèges  au  bien  public,  ses  habilans  uiit 
abjuré  (oulo  dislinciion,  tous  entendant  concourir  au  main- 
tien de  la  Conslitulion. 

Nous  croyons  égalemenl  que  la  sécurité  serait  dangereuse 
en  ce  moment.  La  Constitution  qui  jette  tant  d'éclat  sur  la 
Nation  françaiseï  est  ouveriemenl  attaquée,  on  ne  peut  se  le 
dissimuler,  et  plus  on  cherche  à  l'ébranler,  plus  nous  devons 
redoubler  de  soins  et  d'activité.  Fidèles  à  notre  serment, 
nous  devons  avoir  les  yeux  ouverts  sur  tontes  les  démarches 
qui  peuvent  compromettre  la  liberté  que  nous  avons  con- 
quise. 

Le  projet  d'Isoler  les  troupes  soldées  doit  altarmer  le  pa- 
triotisme. Il  semble  que  Von  veuille  rompre  l'union  des  braves 
militaires  avec  les  citoyens,  leur  présenter  un  intérêt  diffé- 
rent, et  tes  détacher  de  la  Constitution,  à  laquelle  sans  doute 
on  cherche  à  les  rendre  étrangers.  Npus  ne  pouvons  donc 
qu'applaudir  aux  précautions  que  vous  aves  prises,  messieurs 
et  chers  compatriotes,  d'instruire  vos  députés  pour  que  l'As- 
semblée Nationale  prévienne  tout  assemblement  de  troupes, 
comme  un  attentat  à  la  sûreté  publique.  11  ne  parait  pas  à 

'  Circulain'      l  imée  de  la  Municipalité  de  Rennes,  du  24  mars  1700. 

La  j)i»''t  c  porte  les  sif^natnros  rinlopîrnplir'^  du  maîro,  M.  d^*  Monlhierrî*, 
Le  Gumcrcl  de  Lislrû,  Sevci>lre,  BiI  iai^^•icl  Malliorite,  etc.  A  MM.  les 
Officiers  munici|iaux  de  8trasbottit;> 
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présent  qu'il  soil  question  dans  celte  province  d'y  en  faire 
aucun,  quoique  une  rumeur  sourde  sembla  en  annoncer 
dans  les  départements  voisins.  C'en  serait  as^ez  pour  éveiller 
notre  surveillance,  si  ce  que  l'on  se  propose  en  Bretagne  pou- 
vait ne  pas  nous  inquiéter.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  cet 
empire,  de  l'Océan  au  Rhin,  rien  ne  nous  est  étranger  et  la 
dislance  qui  nous  sépare  de?  généreux  Bretons,  n'empêche 
pas  (juo  nous  ne  parlagions  leurs  solliciluilcs.  Nous  venons 
d'écrire  à  notre  député  afin  qu'il  se  réunisse  à  MM.  les  dépu- 
tés de  Bretagne,  pour  s'opposer  à  tout  rassembieoient  de 
troupes  soldées...  Dès  que  nous  découvrirons  quelques  mou- 
vemens  dans  ce  déparlement,  nous  nous  ferons  un  devoir 
de  vous  les  communiquer,  et  nous  vous  invitons,  messieurs 
et  cbers  compatriotes»  à  continuer  de  nous  instruire  de  tout 
ce  que  vous  découvrim  par  la  suite,  les  yeux  sans  cesse  ou- 
verts sur  tout  ce  qui  se  passe. 

Une  des  playes  de  l'État  sans  doute,  est  Témigration  des 
enfiins  de  la  patrie,  qui,  portant  leurs  inquiétudes  dans  les  pays 

étrangers,  cherchent  à  soulever  les  puissances  contre  elle  et 

à  lui  rendre  des  liens  dont  nous  nous  sommes  si  généreuse- 
ment affranchis.  D'après  cela  leur  rappel  est  nécessaire,  et, 
en  adoptant  vos  principes  à  cet  égard,  nous  prévenons  éga- 
lement notre  député  de  joindre  noire  réclamation  h  la  vôtre, 
pour  rappeler  sous  les  enseignes  de  la  Liberté  et  de  la  Patrie 
les  citoyens  fugitifs.  Nous  j)eusons  que  ce  rappel  ne  peut  se 
faire  que  par  une  amnistie  générale,  qui  mettra  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens  sous  la  sauvegarde  des  loix  et  de  la 
Nation,  les  personnes  les  plus  prévenues  contre  la  Constitution 
ne  devant  pas  moins  jouir  des  avantages  qu'elle  présente  à 
tous  les  hommes,  que  ceux  qui  lui  sont  le  plus  étroitement 
attachés.  Agréez,  etc. 

Les  Maire  et  oflBders  municipaux  de  Strasbourg. 
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XVI.  Le»  cffMers  municijiauj:  dr  Strasbourg  à  M.  SekwetuU, 
àipuU  à  VAmmme  NtOioiuUe. 

Strasbouii^  (31  mars  1790). 

MOKSIEUR, 

Noos  avons  Tboiuieur  de  voas  adresser  une  copie  de  la  lettre 
qui  nous  a  été  écrille  par  la  municipalité  de  Rennes.  Noos 
lui  avons  répondu  et  nous  pensons  que  cette  lettre  présente 
des  considérations  trop  puissantes  pour  ne  pas  mériter  toute 
notre  attention*  11  n'est  pas  question,  à  ta  vérité,  d'aucun  as- 
semblement  de  troupes  en  ce  moment  dans  la  Province,  mais 
ce  qui  se  passe  en  Bretagne,  une  rumeur  sourde  qui  annonce 
un  camp  dans  le  voisinage  de  Metz,  tout  cela  ne  peut  qu'ex- 
citer noire  surveillance.  Fidèles  au  serment  que  nous  avons 
prêté  de  maintenir  la  Constitution  de  tout  notre  pouvoir, 
nous  croyons  de  notre  devoir  de  vous  inviter,  monsieur,  de 
vous  concerter  avec  MM.  les  députés  d'Alsace  et  .ivec  MM.  les 
députés  Je  Bretagne,  pour  prévenir  l'Assemblée  Nationale  de 
ces  projets  ministériels.  Il  est  également  intéressant  que  les 
ministres  sachent  (|ue,  les  yeux  sans  cesse  ouverts  sur  leurs 
démarches,  nous  veillons  pour  la  sûreté  publique.  Vous  ne 
cessez,  monsieur,  de  donner  des  preuves  de  patriotisme  et 
d'attachement  ù  la  chose  publique;  nous  devons  donc  nous 
reposer  sur  vous  des  mesures  que  vous  jugerez  nécessaires 
et  convenables  pour  prévenir  cet  assemblemeot  de  troupes. 

Nous  regardons  comme  infiniment  dangereux  tout  campe- 
ment, tout  projet  de  campement  des  troupes  soldées,  tout 
changement  même  de  garnison.  Les  finances  ne  permettent 
pas  des  dépenses  extraordinaires  que  l'exécution  de  pareils 
projets  enti*attterait  nécessairement,  dans  un  temps  où  l'on 
se  ressent  si  fortement  de  la  pénurie  des  espèces.  D'un  antre 
côté  on  aperçoit  clairement  dans  ces  projets  le  dessein  pré- 
médité d'isoler  les  braves  militaires  et  de  rompre  les  liens  du 
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patrioiisme  qui  les  attache  aux  citoyeus.  Vous  éles  trop 
éclairé  pour  ne  pas  envisager  avec  effroi  tout  ce  qui  pourrait 
iodirectement  bvoriser  une  contre -révolution  qui  ferait  cou- 
ler le  amg  français.  Périssent  tous  ceux  qui  voudraient  fo- 
menter des  divisibns  qui  finiraient  par  rendre  ce  bel  empire 
la  proye  de  ses  ennemis  <  I 

XVII.  Déetaniion  de  Vanmànier  du  régimefU  de  Soutoimoia 
au  siffief  de  sa  eonrHe  des  ordres. 

Je  soussigné  déclare  en  ma  qualité  de  religieux  minime  de 
la  province,  dilte  de  Paris,  aumônier  du  régiment  de  Boulon- 
nais-infanterie, par  devant  le  tribunal  de  la  municipalité  de 
Slrasbourp:,  vouloir  profiler  de  la  liberté  que  me  donne  l'As- 
seriiblée  Nalionalo  de  me  dégager  des  liens  monastiijues  pour 
jouir  dans  le  monde  de  la  pension  qu'il  lui  a  plu  assigner  à 
cbaquc  individu  hors  du  cloîli  c,  n'aiant  pu,  à  raison  de  l'éloi- 
gnemenl  et  des  devoirs  de  ma  charge,  me  porter  par  signa- 
ture sur  la  liste  de  noire  maison  de  la  Place  Royale  de  Paris, 
cheMieu  de  notre  province,  présentée  au  Comité  ecclésiastique. 

Erasme-Joseph  Di-ciiateau  le  cadet, 

roligieux  minime  de  la  province  de  P.iris,  aumônier 
du  régiment  de  Boulonnais,  en  garnison  u  la  citadelle 
de  Stnutbouff. 

Ce18mars1790>. 

Le  Conseil  d'administration  du  régiment  do  Boulonnais 
ccrtiHc  l'exposé  ci-dessus  véritable.  —  Cajus.  I.a  Hoque. 
Verdelin.  Dussouquel.  D'Ebrocbe.  Le  chev.  du  lIufTont. 

'  Minute  aux  Archives  muniojpBles.  On  peut  voir  par  le  ton  de  celle 
lettre  combien  la  confiance  en  la  sincérité  dp  Louis  XYI,  si  grande 
encore  quelques  semaines  auparavant,  était  déjù  ébranlée  en  ce  moment. 
Dietrieh  et  ses  collègues,  qui  pourlsnt  u'étaient  point  des  exaltés,  en  y 
parlant  de  la  possibilité  d'une  contre-révolution,  prouvent  i  quel  point 
la  méfiance  publique  avait  fait  des  progrés  dejtuis  le  4  février. 

*  Nous  donnons  cette  pièce  comme  spécimen  des  déclarations,  assez 
peu  nombreuses  d'ailleurs,  d*eocléslastiqaes  désh-eox  de  se  défroquer, 
à  la  suite  du  décret  du  18  fév.  1790,  snppriinant  les  ordres  monastiques. 
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XViil.  LeUre  de  M,  èklmemU,  déptUé,  à  la  MunidpaïUté  d 

Puis,  le  28  mars  1790. 

llBssnuiis» 

J'ai  reçu  la  lelire  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  22  de  ce  mois,  et  les  deux  adresses  qui  y  étaient  jointes. 
Je  suis  aussi  sensible  que  reconnoissanl  des  témoignages 
flatteurs  d'estime  dont  vous  m'honorés,  et  j'espère,  messieurs, 
vous  convaincre  du  zèle  que  je  mettrai  à  concourir  avec  vous 
à  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  chose  publique.  Vos  prin- 
cipes seront  les  miens  et  nous  n'aurons  qu'à  nous  enapplau* 
dir,  puisqu'ils  seront  ceux  de  tout  bon  citoyen. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  remplir  la  mission  honorable  dont  ?oos 
m'avés  chargé.  J'ai  été  le  33  ches  N.  le  comte  de  Lalour- 
Dupin,  ministre  do  département,  poarlni  commoniqner  votre 
adresse  an  Roi,  et  le  prier  de  me  mettre  à  même  de  la  pré- 
senter à  Sa  Majesté  ;  il  m'a  répondu  qu'il  prendrait  ses  ordres 
dans  la  soirée,  à  rbeore  do  conseil,  mais  qu'il  fallait  que  je 
loi  laissasse  l'adresse.  II  la  mit  dès  le  soir  même  sous  les 
yeux  da  Roi,  qui  la  lot  et  la  flt  lire  dans  son  conseil  ;  Sa  Ma- 
jesté a  été  très  satisfaite  de  Texpression  de  vos  sentimens  et 
permit  que  je  lui  fbsse  présenté  hier  matin.  Je  Ta!  été  en  effet 
par  M.  le  comte  de  Latour-Dupin,  qu'elle  a  chargé  de  vous 
faire  connoître  ses  intentions,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  vos 
vœux  seront  remplis. 

Je  n'ai  pu  encore  présenter  à  l'Assemblée  nationale 
l'adresse  que  vous  m'avés  mandé  de  lui  soumettre,  parce  qu'il 
n'y  a  séance  du  soir  que  trois  fois  la  semaine,  que  l'ordre  du 
travail  d'hyer  ne  le  permettait  pas,  et  que  ce  n'est  qu'aux  séances 
du  soir  que  les  adresses  sont  reçues;  mais  elle  le  sera  mardi, 
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et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  accueillie  comme  elle  mé- 
rite de  Tétre.  Je  vous  rendrai  compte  aussitôt  de  TefTet  qu'elle 
aura  produit. 

MM.  du  Mugii^irai  iic  in  ayanl  point  adressé  l'état  de  mes- 
sieurs les  ofticicrs  municipaux  et  de  MM.  les  notables,  il  sera 
bon  que  vous  me  le  fassiés  parvenir  pour  le  faire  connaître. 

J'ai  rhonncur  d'être  avec  respect,  messieurs,  voire  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

SCUWBMDT. 

P.  8,  Vos  lettres  m*arriveront  franches  de  port  si  vous 
Toulés  bien  y  faire  mettre  simplement  pour  adresse  :  A  11.  le 
Député  de  la  ville  de  Strasbourg  à  l'Assemblée  nationale, 
place  des  Victoires  n*  16,  à  Paris. 


XIX.  Lettre  de  M,  de  Oiei,  ari^eeigiie  de  Bordeaux,  gardê- 
des-soeam,  à  la  Municipalité  de  Strasbourg, 

Messieurs,  je  sens  que  les  sept  membres  de  la  Municipalité 
de  Strasbourg  que  vous  avés  nommés  pour  prendre  connais- 
sance des  aiïaires  allribuées  à  l'ancien  Magistrat  ne  peuvent 
que  difficilement  suffire  à  l'expédition  nécessaire.  Mais  il 
n'est  pas  possible,  dans  ce  moment,  de  vous  autoriser  à  leur 
adjoindre  d'autres  membres.  Il  &Qt  attendre  la  formation  dn 
nouvel  ordre  judiciaire.  Il  sera  incessamment  déterminé.  Je 
compte  que  ceux  qui  sont  chaigés  de  l'expédition  de  la  jus- 
tice, y  mettront  tout  le  zèle  et  toute  l'activité  dont  ils  sont 
capables.  Je  suis,  messieurs,  Votre  affectionné  k  vous 
servir!. 

A  Paris,  le  2  Avril  1790. 

f  l'arcrbv.  de  Bord.  (sic). 

>  RépoiiMàltl6ttradii95iiiartl790(ii*13). 
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XX.  LeUre  de  M.  ScJucemît,  député  ^  à  la,  Municipalité  de 

Strasbourg, 

Pftris,  le  8  avril  1790. 

Messieurs, 

J'ai  fail  mardi  dernier  hommage  à  l'Assemblée  de  l'adresse 
que  vous  m'avez  charge  de  lui  présenter,  et  je  la  lui  ai  lue. 
Elle  a  vivement  applaudi  à  l'expression  de  vos  senUmens,  et 
pour  vous  donner  une  preuve  de  l'effet  qu'elle  a  produit,  elle 
a  orrêiu  qu'il  en  sera  fait  une  mention  honorable  au  procès- 
verbal. 

J'ai  cru  en  conséquence  devoir  lever  une  expédition  du 
procès-verbal  ;  vous  la  trouvères  cy-jointe. 

J'ai  l'honneur  d*étre  avec  respect,  messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

SCBWBMDT. 

XXI.  Extrait  du  proeès-^verM  de  VAêteiMe  nationale  âiu 
mardi,  trente  mars  mU  sept  cent  quaire-vingt-4isB, 

Un  député  de  Strasbourg  a  fail  lecture  d'une  adresse  de  la 
commune  de  cette  ville.  Elle  ne  voit  qu'avec  admiration  les 
décrets  émanés  de  l'Assemblée  Nationale  dont  elle  rcconnoit 
déjà  et  ressent  les  bienfaits  :  rien  n'a  pu  ébranler  sa  fidélité 
à  l'Empire  françois:  ses  habitants  ont  juré,  par  le  serment 
le  plus  patriotique  et  le  plus  solennel,  d'être  pour  jamais 
fidèles  à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Hoi,  et  de  verser  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  leur  sang  pour  le  maintien  de  la  nouvelle 
constitution  de  l'Empire  françois. 

L'Assemblée  a  applaudi  à  l'expression  des  seniimens  et  au 
patriotisme  des  Maire,  oflSciers  municipaux  et  habitans  de  la 
ville  de  Strasbourg,  et  par  celle  mention  honorable  exprimée 
dans  le  présent  procès-verbal,  elle  en  a  témoigné  sa  satis- 
ftration. 
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Gollationné  à  roriginal  par  nous  secrétaires  de  TAssemblée 
Nationale.  A  Paris  le  premier  avril  mil  sept  cent  quatre- 
vioglpdix. 

MouGiNs  DE  Roquefort,  secrélaire;  le  marquis  de 
BoNNAY,  secrélaire;  Gossin,  secrélaire;  Lapoule, 
secrélaire;  le  prince  de  Broglie,  secrétaire; 
Brevel  du  Beaujour,  secrélaire. 

XXII.  LiHre  âts  tjfnâkiifênêraux  de  la  Notimjmee  m  Main 
d  affidm  mume^^ana  de  Stfoinmrg, 

Hbssibuiis, 

Supplient  Irès-respectoeaseroenl  les  aindics  généraux  de 
la  nation  juive  d'Alsace  et  au  nom  de  tous  les  juifo  delà  dite 
province,  en  raison  des  maunis  traitemens  que  quelques  ans 
d'entre  eux  ont  reçu  ces  {ours  derniers  et  des  menaces  nou- 
velles qui  leur  sont  faites,  de  vouloir  bien  d'après  le  décret 
de  FAsseroblée  Nationale,  prendre  en  considération  les 
crainles  fondées  de  ces  juifs  et  faire  mellre  à  exécution  les 
sages  dispositions  des  dils  tlécrels,  qui  les  mel  tous  sous  la 
sauvegarde  de  la  Loy,  et  les  tenir  à  l'abri  de  lous  événeniens, 
tant  leurs  personnes  que  leurs  biens,  dont  messieurs  les 
maire  et  officiers  municipaux  sont  responsnijies. 

Les  suppliants  se  reposent  sur  l'Iiumanilé  et  sur  les  Droits 
de  l'homme,  et  ils  espèrent  que  messieurs  le  maire  el  offi- 
ciers municipaux  voudront  bien  faire  usage  des  moyens  que 
leur  sagesse  leur  dictera  pour  empêcher  les  tristes  etfets  des 
menaces  qui  sont  faites  aux  juifo*. 

Strasbourg,  le  9  avril  1790. 

BIabx  Bsnt. 

ï  Nulle  part  les  projets  d'émancipation  proposés  à  l'Assemblée  natio- 
nale en  faveur  des  Israélites  n'avaient  été  plus  mal  accueillis  qu'à  Slra»- 
bouiY,  oA  des  traditions  sécalaires,  nourries  par  l'antagonisme  dneon- 
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XXIII.  La  Société  des  Amis  de  la  Ckmtitution  à  la  Municipalité 

de  Simébamy. 

Stnalxmrg,  6  avril  1790. 

MESsinnis, 

La  Société  des  amis  de  la  Conslilution  croirait  manquer  aa 
but  de  son  assodalioo,  si  elle  ne  vous  faisait  part  de  ses  idées 
SOI'  un  sujet  d'où  dépend  le  maintien  de  la  Constilnlion  et 
peut-être  le  salut  de  rÉtat. 

L'expérience  nous  apprend  sans  cesse  que  les  ennemis  de 
la  Révolution  voient  leurs  coupables  eiïorls  déconccrlcs  |>ar 
le  palriolisme  et  le  courage  des  ciloïens.  Mais,  messieurs,  le 
succès  qui  jus(ju'à  ce  moment  a  couionné  les  travaux  des 
augustes  représentants  de  la  Nation  serait  bientôt  suivi  des 
plus  sinistres  revers,  si  le  zèle  pour  la  bonne  cause  venait  à 
se  refroidir. 

Un  des  grands  nioîensdont  l'Assemblée  nationale  s'est  servi 
pour  vaincre  les  difficultés  sans  nombre  qu'on  a  cherché  à 
lui  opposer,  a  été  de  diriger  l'opinion.  C'est  par  elle  que  l'on 
voit  aujourd'hui  une  armée  innombrable  de  cîtoîens  soldats 

ineree  loral,  s'opposaient  à  l'admission  des  Juifs  au  rani^  des  citoyens. 
Voy.  a  ce  sujet  mon  opuscule  iSé^tf/mann  Alexandre  ou  les  tribulations 
4'tm  iêrMite  pendant  la  Tenvur,  Stnuboorg,  Trantlel  et  Wflrli, 
1879,  in-ltt».  —  Marx  Beer  était  le  flls  de  Cerf  Beer,  le  fameux  muni- 
tionnaire  de  Louis  XV,  qui,  grdce  à  la  protection  royale  chèrement 
achetée,  avait  rëus!>i  à  forcer,  i>our  lui  et  sa  famille,  les  portes  de  la 
ville  libre,  et  dont  le  clan  comptait,  en  1785,  un  total  de  68  âmes,  qui 
étaient  l«q|oinra  ceiuéea  ne  former  qu'une  aenle  AiniUle. 


Digiiizea  by  Google 


L*AL«ACB  PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE  461 

couvrir  le  sul  eiilier  de  la  France  et  menacer  (juiconquc  vou- 
drait entreprendre  de  replonger  le  peuple  dans  les  fers  du 
despotisme.  C'est  celle  opinion  qui,  malgré  les  séductions  de 
toute  espèce,  a  maintenu  le  patriotisme  de  l'armée;  c'est  elle 
qui  a  fait  avorter  les  coupables  projets  des  tirans,  dans  un 
tems  où  la  Nation  ne  s'était  pas  encore  rangée  sous  l'éten- 
dard de  la  liberté  cl  du  patriotisme  

Sous  prétexte  d'habituer  les  troupes  aux  manœuvres  mili- 
aires,  on  parle  de  les  mettre  sous  la  tente,  on  parle  de  dépla- 
cements, et  dans  quel  temps?  Ah!  roessiears,  si  ces  dépU- 
cemens,  si  ces  cainpemens  ont  toujours  été  dispendieux, 
esl-ce  dans  la  crise  où  se  trouvent  nos  finances,  que  Ton  doit 
s'occuper  d'une  semblable  opération?  Prévenez  donc  ce 
malheur  ;  il  en  est  encore  temps.  SoDgei  que  dans  les  temps 
orageux  le  défaut  de  prévoyance  laisse  souvent  de  longs  re- 
pentirs. 

Vous,  représentans  du  peuple,  appelés  par  son  choix  pour 
veiller  à  ses  plus  chers  intérêts,  tandis  qu'il  repose  tranquil- 
lement à  l'ombre  de  sa  conBancOi  unisses-vous  pour  écarter 
tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  son  bonheur.  Formes 
une  sainte  coalition  avec  les  municipalités  du  royaume;  déjà 
vous  y  aves  été  invités  par  les  premières  municipalités  d'une 
province  qui  dans  tous  les  temps  a  été  la  terreur  et  l'écueil 
du  despotisme.  Prévenei  un  monarque  bienfaisant  du  piège 
que  ses  ennemis  cherchent  continuellement  à  lui  tendre. 
Dites-lui  qu'isoler  le  soldat  dans  un  temps  où  le  patriotisme 
doit  avoir  toute  son  énergie,  c'est  en  quelque  sorte  préparer 
une  contre-révohitioB.  Instruises  les  pères  de  la  patrie,  nos 
augustes  représentans;  qu'ils  voient  en  vous  les  fermes  ap- 
puis d'une  Constitution  que  vous  avez  juré  de  maintenir  et 
mérités  par  cette  noble  fermeté  que  le  peuple,  lier  de  son 
choix,  vous  comble  de  bénédictions. 

Telles  sont,  messieurs,  les  idées  de  la  Société  »ies  Amis 
de  la  Conslilulion.  Elle  se  tlalte  que  vous  voudrez  bien  les 
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peser  dans  votre  eegesse  et  qae  vous  détournerex  Torage  qui 
gronde  sur  la  pairie. 

Brunck,  président. 

Le  Barbier  de  TitiAU. 

A.  Meyër  fils. 

Déclermond. 

Genthon,  secrélairc. 

Ehrmann,  professeur. 

DuFORT,  capitaine  d'artillerie. 

De  Willmaur,  fusilier  de  la  {j^arde  nationale. 

ËHRiiAZMi,  coromandaol  de  la  garde  nalionale 

XXIV.  Lettre  de  Me^aieurs  les  Commissaires  du  lioi  pour  la 
formation  des  assemblées  administratives  du  département 
du  Bas-Rhin  à  MM.  les  députés  de  la  irrovincc  d' Alsace 
au  Comité  de  CoiMtUution  de  V Assemblée  NatiotuUe. 

(avril  17U0.) 

Messieurs 

De  nombreuses  difficultés  se  soDt  élevées  dans  la  proviooe 
au  sujet  de  l'explication  de  la  première  qualité  exigée  par 
le  decrél  de  l'Asseniblée  Natiooale,  pour  être  citojen  actifi 
savoir  d^Un  ni  ou  â&mm  Ihmçais, 

Lors  de  la  foroDatiou  des  nouvelles  municipalités,  on  a 
interprété  ce  passage  de  plusieurs  manières  différeoles,  et 

>  Le  président  de  la  Sociéti'  des  Amis  de  la  Constitution,  ^>tait  alors 
le  célèbre  pliilologiie  Richard  Brunck  de  Kreudeneck,  ancien  commis- 
Aaire  des  guerres,  et  connu  comme  éditeur  de  nombreux  classiques 
greet.  Sur  presque  tous  les  non»  qui  w  trouvant  icif  oonune  umm  war 
ceux  qai  panitroot  dans  les  pièces  anivantos,  on  oonsnltm  avec  ftuit 
les  intéressantes  Notes  sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg^ 
recueillies  par  M.  Etienne  Bartti,  et  publiées  d'abord  dans  la  Bevuc 
d'Alsace  (années  187&-18dl),  puis  dans  un  tirage  à  part  (Strasbourg, 
Noiriel,  1891,  in-ti«). 
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selon  le  sens  qu'on  leur  supposoit,  ceux  qui  sont  natifs  élran- 
gers  ont  été  admis  ou  rejellés. 

L'inslruclion  (jui  se  U  ouveà  la  suite  du  decrêl  de  l'Assemblée 
Nalionale  sur  la  constitulion  des  assemblées  adminislralives 
s'explique  plus  positivenienl,  lorsqu'il  est  dii  au  paragraphe 
deux,  que  les  expressions,  ou  devenu  français,  ont  pour  objet 
de  n'exclure,  pour  l'avenir,  aucun  des  moyens  d'acquérir  le 
lilre  el  les  droits  de  citoyens  en  France,  que  les  législatures 
pourront  établir,  aulres  que  les  lettres  de  naturalisation 
qui,  jusqu'à  présent  ont  été  pour  nous  ia  seule  voie  de  con- 
férer la  qualité  de  citoyen  aux  étrangers. 

Les  usages  particuliers,  qui  ont  force  de  loi  dans  la  pro- 
vince, paraisseDi  avoir  élé  incoiiDua  au  rédacteur  de  l'in- 
struction. 

Les  seigneurs  d'Alsace  et  la  ville  de  Strasbourg  ayant  été 
conservés,  par  les  traités  de  paix,  dans  la  jouissance  des 
droits  régaliens,  ont  pu  conférer  le  droit  de  cité  à  qui  bon 
leur  semblait,  el  de  fait,  il  a  toujours  suiB  d'élre  reçu  bour* 
geois  dans  une  ville  ou  communauté  pour  jonir  des  mêmes 
droits  que  les  habilanis  nés  dans  le  lieu,  el  les  lettres  de 
naturalisation  n'ont  été  eiigées  que  pour  posséder  des 
cbarges»  dont  les  provisions  s'espédiaient  en  cbancellerie, 
parce  que  c'était  une  brancbe  de  revenus  pour  le  fisc. 

Vous  n'ignores  pas,  messieurs,  qu'une  grande  partie  de  la 
population  de  l'Alsace,  et  surtout  de  la  ville  de  Strasbourg 
est  composée  d'étrangers;  il  serait  douloureux  pour  des 
citoyens  qui,  pendant  toute  leur  vie,  ont  contribué  à  toutes 
les  impositions,  qui  ont  supporté  lootes  les  charges  publiques, 
qui  ont  élé  revêtus  de  fonctions,  que  la  confiance  seule  leur 
accordait,  qui  enfin  ont  été  obligés  de  payer  des  droits  de 
réception  pour  participer  aux  avantages  communs  aux  aulres 
citoyens,  de  se  voir  reprocher  le  vice  de  leur  naissance,  par 
l'espèce  de  llélrissure  publique,  qu'une  exclusion  peu  méri- 
tée leur  imprimerait. 


Digiiized  by  Go^le 


464 


RBVUB  D'aLBACB 


Dans  ces  circonstances  nons  croyons  remplir  les  vues  de 
l'Assemblée  Nationale,  en  considérant  comme  citoyens  de- 
venus français ,  tous  ceoi  que  leur  admission  au  droit  de 
bourgeoisie  a  jusqu'à  présent  fait  regarder  comme  tels,  et 
nous  avons  l'honneor  de  vous  prier  de  vouloir  bien  lui  son- 
mellrc  nos  obscrvalions,  et  de  nous  adresser  ses  ordres  le 
plus  promplement  possible,  dans  le  cas  où  elle  ne  daignerait 
pas  les  agréer,  attendu  que  nous  espérons  que  les  assemblées 
primaires  se  tiendront  au  plùlard  dans  la  quinzaine. 

Nous  sommes  avec  respect,  etc. 

Lb  baror  db  Bbrbtbtt,  Dibtricu,  Zei8. 

XXV.  Béponse  du  Comité  de  ConstituHan  de  VAssemMe 

Nationale. 

Jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  Nationale  ait  décrété  un  mode 
de  naturalisation  pour  les  étrangers,  autre  que  celui  qui 
eilste,  on  ne  peut  regarder  comme  Français  les  étrangers 
qui  n'ont  pas  de  lettres  de  naturalisation;  Il  y  a  Heu  de  croire 
que  l'Assemblée  décidera  cette  question  intéressante  durant 
cette  législature,  et  les  étrangers  auront  lieu  d'être  satisfoits 
du  decrèt  qui  sera  porté  à  cet  égard  au  Comité  de  Constitu- 
tion, le  8  avril  1790. 

riABAUT  DE  i)AIM-ÉTIEN.NE,  Le  ChAPELIER,  SiÉVÈS. 

Pour  copie: 

DlBTAIGH  K 

'  C'est  conlre  cotte  décision  que  protcslèfcnt  les  trois  commissaires 
royaux  daiis  une  lettre  imprimro  quelques  semaines  plus  lard  sous  le 
titre  de  Ccpiê  d'une  lettre  êcrile  par  MM.  les  commiiêoirei  ehargi» 
par  le  Aoi  dt  la  forMation  dê$  ataembUeê  odmhÊÛtraHvei,  à  MM.  Ut 

Députés  ih  la  pruviuce  d'Alsace  à  l'Assemblée  nationale,  S.  l.  G  p. 
in-4*».  La  lettre  l-nI  du  19  avril  1790;  elle  allègue  que  six  mille  l'trangei  s 
au  raoin^,  ayant  voté  aux  premières  élections,  seraient  exclu.s  par  le 
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XXVI.  Lettre  deM.  Sdmmât,  dêputêy  à  Messieure  les  cfjfieien 
muniâ^uz  de  Stra^nmrg, 

Paris,  le  11  avrU  1790. 

NBSSIKDikS, 

J'ai  reçu  la  lelire  que  vous  m'avés  faii  riiuniieurde  ni'ccrire 
le  4  de  ce  mois  au  sujet  de  la  pélilion  qui  vous  a  élé  faile 
relalivemenl  à  l'étal  des  juifs.  Comme  le  vœu  de  la  commune 
m'était  indiijué  par  mon  cahier,  je  me  suis  opposé,  toutes  les 
fois  qu'il  en  a  été  quesûoD,  à  ce  que  la  qualité  de  citoyen 
leur  soil  reconoue. 

D'après  votre  lettre,  messieurs,  j'ai  demandé  au  président  de 
ne  pas  mettre  l'affaire  des  juifs  à  l'ordre  do  jour,  hier  samedi  ;  il 
me  répondit  qu'il  ne  pouvait  la  retirer;  alors  je  me  suis  bit 
inscrire  pour  avoir  la  parole.  HH.  Reubel  et  le  prince  de 
Broglie*  m'avaient  précédé. 

A  la  séance  du  soir  de  nombreuses  dépulalions  ayant  pris 
du  tems,  et  une  affaire  de  Monlauban  étant  au  rapport,  nous 
provoquâmes  la  remise  de  rafTaire  des  juifs,  et  l'assemblée 
changea  eu  conséquence  l'onlre  du  soir;  ainsi  cette  affaire 
n'a  pas  été  disculée,  et  comme  il  n'y  aura  pas  de  séauce  du 

système  du  Comit»'-,  et  qu'A  Strasbourg  seul,  plus  de  douze  cents  bour- 
geois étaient  éluigaés  do  la  sorte  du  scrutin.  Dans  ses  séances  du  17 
et  dtt  10  avril,  la  mnnidiiaUté  de  Stradieuif  avait  décidé  de  a*aBBocier, 
tent  apéeialeiiieiit  A  eea  proteslatioiia,  en  envoyant  t  de  respectueuses 

représontutions  à  l'Assemblée  nationale  pour  la  conservation  des  droits 
d'un  grand  nuiuln'o  <li'  «citoyens  estimables».  Cetle  alIn'^-l'  et  les 
délibérations  du  coiy^  municipal  furent  imprimées  iniuiidialenieut 
{^Extroitê  des  registres,  etc.  S.  1.  9  p.  4"). 

1  Reubel,  le  futur  membre  du  Directoire,  avocat  au  Conseil  souve- 
rain d'Alsace,  représentait  la  Haute-Alsace,  le  prince  Victor  de Bro^lie 
la  Basse- Alsace  à  l'Assemblée  nationale. 
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soir  avant  mardi,  la  commune  aura  eo  le  lems  «le  foire  par- 
venir son  vœu. 

J*ai  rhonneur  d'être  avec  respect,  messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur   


XXYll.  Lettre  de  M.  ScJiwmdt,  dêinUc,  à  Messiettrs  les  off>(À&n 
nmnidj^ux  de  Stroahonurg. 

Paris,  le  13  avril  im 

Messieurs, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  8  et  celle  qui  était  à  l'adresse  de  H.  le  président  de  l'As- 
semblées nationale  ;  {e  me  sois  empressé  dcremplir  vos  vues, 
et  en  conséquence  j'ai  remis  hier  matin  à  M.  le  marquis  de 
Bonnay,  notre  nouveau  président,  votre  lettre.  J'ai  lieu  de 
croire  qu'elle  aura  son  effet,  en  tout  cas  j'insisterai  fortement 
à  ce  que  toute  décision  sur  l'état  des  juifs  soit  suspendue  jus- 
qu'à l'arrivée  de  l'adresse  que  tous  annoncés;  l'e  ne  puis 
répondre  de  réussir,  mais  je  ne  luglif^erai  rien  pour  l'obtenir, 
el  si  malgré  mes  réclamations  on  vouloit  discuter  le  fonds  de 
la  question,  je  coml)attrais  la  demande  des  juifs  par  les  mo- 
tifs qui  paraissent  avoir  déterminé  la  délibération  delà  Com- 
mune, ainsi  que  je  l'ai  fait,  d'après  mon  cahier,  lorsque  cette 
question  a  été  présentée  pour  la  première  fois,  et  je  vous 
rendrai  un  compte  exact  el  prompt  de  ce  qui  se  passera. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur 

SCHWEMDT. 

P.  8.  Je  viens  de  recevoir  également  votre  lettre  do  9  et 
je  me  conformerai  à  vos  intentions. 
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XXVin.  Lettre  de  if.  Sehmndt,  député,  à  MM.  les  offkiers 
mmkipaux  de  Strasbourg, 

Paris,  le  16  avrU  1790. 

IfBSflIBiniS) 

L'affaire  îles  juifs  a  été  mise  encore  hier  à  Tordre  du  soir. 
M.  Reubel  a  le  premier  demandé  à  parler  contre  l'ordre  du 
jour,  prétendant  que  cette  affaire,  présentant  un  principe 
constitutionnel,  ne  devait  pas  être  traitée  le  soir;  il  demanda 
en  conséquence  qu'elle  fut  ajournée  à  une  séance  du  matin 
après  l'organisation  des  pouvoirs.  De  grands  mouvements 
s'étant  élevés  dans  l'Assemblée  en  faveur  des  juifs,  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  faire  entendre  qae  je  demandais  la  lecture 
de  la  lettre  que  j'ai  remise  de  votre  part  au  président  et  j'ap- 
payai  la  motion  de  M.  Reubel.  Plusieurs  membres  parlaient 
à  la  fois  et  comme  il  était  d^è  tard,  on  passa  à  une  antre 
affiûre;  ainsi  eelle  des  juii^  reparaîtra  samedi» 

Si  l'adresse  que  vous  m*annoncés  ne  m'arrive  pas  aijour- 
(Th'ui,  je  prendrai  le  parti  d'y  suppléer  par  les  motifo  que  je 
croirai  les  plus  propres  è  soutenir  les  réclamations  de  la 
commune,  mais  je  ne  puis  yous  laisser  ignorer  que  je  ne 
compte  pas  sur  un  grand  succès,  la  grande  majorité  de  l'As- 
semblée parait  être  décidée  &  les  reconnaître  pour  citoyens 
et  pense  que  l'on  ne  peut  le  refuser  a  tout  homme  né  fran- 
çais ;  elle  en  a  donné  une  preuve  en  admettant  les  maîtres 
des  hautes-œuvres,  et  elle  tient  A  la  conséquence  de  ses  prin- 
cipes. 

Je  ferai  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  faire  valoir  la 
réclamation  de  la  commune. 

J'ai  l'honneur  d'nirc  avec  respect,  messieurs,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur 

SCDWINDT. 
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P.  8,  J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  des  observations 
que  j'ai  cru  devoir  présenter  i  rAssemblée  pour  lai  faire 
connaître  eombîen  il  importe  de  ne  pas  porter  le  recolement 
des  barrières  jusqu'au  Rhin  ;  ce  n'est  que  Texli-ail  des  mé- 
moires de  MM.  les  négotians. 

XXIX.  Let(r$  de  M.  fiUbioemtt,  dêpiaé,  à  MM.  Us  offieters 

mmUeipam  de  ^rasbourg. 

Paris,  le  16  avril  1790. 

Mrssibors, 

J'ai  vérifié  sur  le  procès-verbal  l'époque  de  rajournemenl 
de  l'affaire  des  juifs;  j'ai  constaté  qu'elle  avait  été  renvoyée 
au  Comité  de  Constitution  pour  en  faire  son  rapport  aussi  tost 

qu'il  sera  prêt. 

Ce  matin  après  la  lecture  du  procès-verbal  l'assemblée  a 
mis  plus  particulièrement  encore  les  juifs  sous  la  sauve-garde 
de  la  loi,  des  municipalilés  et  des  gardes  nationales  aux- 
quelles il  est  eofoiot  de  veiller  à  leur  sûreté. 

J'ai  l'honnenr  d'être  avec  respect,  messieurs,  voire  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur 

Sghwbhdt. 

XXX.  Lettre  de  M.  iSchwendt,  député,  aux  officiers  municipaux 

de  Strasbourg, 

Pans,  ce  22  avril  1790. 

MESSlBtias, 

J'ai  remis  mardi  à  M.  le  Président  l'adresse  contrôles  juifs 
que  vous  m'avés  dît  l'honneur  de  m'envoyer.  II  en  a  rendu 
compte  à  l'Assemblée  dans  la  séance  du  soir;  comme  elle  est 
volumineuse  et  que  l'aflaire  des  juifs  a  été  renvoyée  au  Co- 
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milé  de  Gonstitolion,  l'Assemblée  loi  a  de  ménue  renvoyé 
voire  adresse,  pour  loi  en  rendre  compte  en  même  teros. 

J'ai  cru,  messieors,  remplir  tos  vnes  en  rendant  public  le 
vœu  de  la  commune,  et  en  mettant  chaque  membre  de  l'As- 
semblée à  même  d'y  réfléchir;  en  conséquence  j'ai  livré  à 
l'impression  votre  atli  esse  le  jour  même  que  je  l'ai  reçue,  el 
elle  sera  distribuée  ce  matin  à  chacun  des  députés.  Au  resie 
je  ne  crois  pas  que  le  Comité  de  Constitution  fasse  de  sitôt 
son  rapport  ;  nos  travaux  sont  si  importans  et  exigent  une 
telle  suite  qu'il  deviendra  difTicile  de  l'en  distraire  par  cette 
question,  qu'elle  a  arrêté  devoir  être  jugée  comme  constitu- 
tionnelle dans  une  séance  du  matin. 

Je  viens  d'être  inslmit  qn'il  a  été  question  au  Comité 
d'agriculture  et  de  commerce  de  laisser  l'Alsace  en  dehors 
des  barrières,  mais  d'assujettir,  en  conséquences  de  la  sup- 
pression des  privilèges,  la  ville  de  Strasbourg,  à  l'instar  de 
tontes  les  autres  villes,  ans  péages  de  la  ferme,  à  l'entrée 
des  tabacs  étrangers  et  autres  marchandises.  J*ai  demandé 
une  noie  relative  à  cet  oljet,  a6o  que  je  paisse  vous  en 
rendre  compte  et  vous  demander  des  instructions;  je  tous  la 
ferai  parvenir  le  jour  même  qu'elle  me  sera  remise,  et  il 
sera  très  important  que  tous  ne  mettiés  aucun  relard  â  me 
répondre,  l'ai  lieu  de  croire  que  la  proposition  en  a  été  faite 
par  les  députés  extraordinaires  de  la  commune. 

En  conséquence  de  la  lettre  que  vons  m'avés  fiiit  Hion* 
neur  de  m'écrire,  j'ai  prévenu  les  députés  de  Bretagne  que 
vous  m'aviés  chargé  de  me  concerter  avec  eux  sur  tous  les 
objets  énoncés  dans  la  Iclire  de  la  municipalité  de  Rennes; 
ils  ont  été  aussi  sensibles  que  satisfaits  de  cette  déclaration. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  messieurs,  voire  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  Scuwendt. 

P.  S.  11  est  nécessaire  que  vous  envoyés  une  eipédilion  du 
procès-verbal  de  votre  élection  à  M.  le  comte  de  Lalonr^Dn-Pîn. 
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XXXI.  Lettre  de  M,  Sékwendty  député^  aux  officienmmkipam 

de  Strasbourg. 

Paris,  le  23  avril  1790. 

.  Mbssicurs, 

J'ai  rhonneor  de  vous  adresser  la  note  que  je  vous  ai 
annoncée  par  ma  lettre  d'byer.  Il  est  important  que  ^os 
vous  pressiés  de  m'envoyer  des  instructions  sur  son  objet. 
En  attendant,  j'ni  combattu  cette  proposition  par  tous  les 
moyens  indiques  par  les  mémoires  (jui  m'ont  élé  remis  par 
MM.  les  négociants.  Et  j'ai  dit  que  si  l'on  veut  conserver  à 
l'Alsace  et  particulièrement  à  la  ville  de  Strasbourg  son 
exislence  commerciale,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  doutes 
(ju'elles  ne  pourraient  et  ne  devraient  être  renfermées  dans 
la  ligne  des  barrières,  el  qu'en  les  laissant  en  dehors  c'était 
en  rendre  l'effet  absolument  illusoire  que  de  vouloir  assu- 
jettir Strasbourg  à  tous  les  droits  des  fermes;  qu'il  était 
avéré  que  la  plus  grande  partie  et  presque  la  totalité  de  votre 
commerce  se  portait  vers  l'Étranger;  qu'ainsi  exiger,  de  tout 
ce  qui  est  importé,  des  droits,  c'était  y  mettre  les  entraves 
les  plus  dangereuses,  non  seulement  à  l'égard  des  besoins 
intérieurs,  mais  mémé  pour  toutes  les  marchandises  de 
transit;  que  le  commerce  du  tabac  et  du  chanvre  notamment 
en  souffrirait  énormément,  el  qu'enfin  c'était  anéantir  d'un 
coup  tous  les  avantages  que  le  gouvernement  lui-même  a 
reconnus  nécessaires;  qu'au  reste  si  les  formes  actuelles 
entraînaient  à  des  abus,  je  ne  doutais  pas  que  vous  n'adop- 
tassiés  toutes  les  mesures  qui  tendront  à  les  prévenir,  mais 
que  je  vous  réservais  formellement  la  faculté  de  répondre  au 
contenu  de  la  note. 

Les  principes  du  comité  ne  me  paraissent  pas  encore  con- 
vaincus sur  le  reculement  des  tiarrières;  ils  sont  bien,  dia- 
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posés  à  ne  les  établir  qu'aux  Vosges,  parce  qu'elles  seront 
plus  faciles  à  garder,  mais  tout  le  fruil  de  celle  disposition 
me  pareil  perdu  si  d'ailleurs  le  coramcrcc  ne  conserve  pas 
toute  sa  liberté.  D'autres  pensent  que  Strasbourg  seul  doit 
être  déclaré  ville  franche*. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  ra'avés  fait  l'honnear  de 
m'écrire  le  19.  Nous  discuterons  ce  soir  l'affaire  de  nouveau 
au  Comité  de  Gonstituiion.  Nous  croyons  bien  que  l'élection 
des  étrangers  dans  les  villes  où  ils  ont  été  reçus  bourgeois 
n*épronvera  point  de  dilBculiés,  mais  je  ne  puis  vous  assurer 
du  succès  pour  leurs  qualités  de  citoyens  actifs  dans  les 
assemblées  primaires,  de  district  et  de  département,  parce 
qu'on  oppose  avec  quelque  fondement  que  les  villes  et 
seigneurs  ne  pouvaient  naturaliser  des  élraogers,. parce  que 
ce  droit  est  une  piérogative  exclusive  de  la  Couronne,  et 
que  les  droits  acquis  par  celui  de  bourgeoisie  se  bornaient  à 
la  banlieue  ou  au  ressort. 

Mais  cette  exclusion  ne  concernerait  pas  les  enfants  nés 

en  France  depuis  le  domicile  des  parens  dans  le  royaume  ou 
en  Alsace. 

Au  reste  je  défendrai  cette  thèse  de  mon  mieux  et  je  vous 
rendrai  compte  de  la  décision. 

J'ai  rbonneur  d'être  avec  respect,  messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur 

SCHWKRDT. 

*  Cette  question  commerciale  fut  cliaudemant  débattue  A  Strasbourg 
dans  les  cercles  intéressés  et  les  dos:iiers  des  Archives  municipales  ren* 
ferment  une  fraie  de  notes  et  de  mémoiret  k  oe  sujet.  Aiqoanl'hal  que 

les  études  d'économie  politique  sont  à  la  mode,  on  trouverait  dans  ces 
fascicules  les  matériaux,  tout  r«^iinis  déjà,  d'un  travail  fort  intéressant 
sur  la  situation  industrielle  et  commerciale  de  Strasbourg  et  de  l'Alsace, 
au  moment  de  U  Révolution. 
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XXXII.  Nùk  du  Comité  de  OongHtuiim  mr  la  franéki» 
commerciale  de  Sirad^ourg, 

Le  péage  d'Alsace  dont  le  droit  est  très  modique  et  se 

perçoit  nu  poids,  s'étend  sur  toute  la  province,  à  l'exception 

de  sa  capitale  ;  cette  exception  est  fondée  sur  la  capitulation 
de  Strasbourg  ei  sur  les  arrêts  de  1682,  1683  et  du  ^  no-> 
vembre  1784. 

En  vertu  de  cette  exemption,  la  ville  de  Strasbourg  ne 
paye  pas  de  droits  de  péage,  el  est  dispensée  de  toules  visites 
sur  les  marchandises  et  denrées  qu'elle  tire  du  royaume,  de 
l'étranger  et  du  reste  de  l'Alsace;  mêmes  exemptions  sur 
celles  que  Strasbourg  expédie  pour  l'étranger  par  la  Basse- 
Alsace,  par  le  Haut-  el  le  Bas-Khin  et  le  pont  du  Rhin.  Le 
droit  de  péage  est  modifié  sur  les  marchandises  qu'elle  réex- 
porte par  la  Haute-Alsace.  Ses  importations  et  ses  exporta- 
tions par  le  pont  du  Rhin  sont  non  seulement  exemples  de 
visites,  mais  encore  de  toute  décl^ralion. 

Deux  abus  naissent  de  cette  franchise  :  les  uns  contraires 
Il  la  perception  d'un  droit  du  péage  d'Alsace,  les  antres  con- 
traires à  quelques  branches  du  commerce  en  général. 

Le  droit  étant  dû  sur  tout  ce  qui  passe  debout  à  Stras- 
bourg, et  tout  ce  qui  (àlt  son  commerce  propre  en  étant 
exempt,  Strasbourg  prête  son  privilège  aux  Alsaciens  pour 

l'étranger,  à  l'étranger  pour  l'Alsace.  Cette  ville  devient  le 
centre  commun  de  lout,  cl  comme  lieu  d'origine  ou  lieu  de 
destination,  elle  affranchit  frauduleusement  du  droit  de 
péage  ce  qui,  en  empruntant  le  passage  par  son  enceinte, 
devroil  l'acquitter. 

11  est  sensible  que  cette  franchise  est  dcstruclivc  du  péage 
d'Alsace;  elle  est  encore  nuisible  au  commerce  particulier 
de  cette  province;  car  tous  ceux  qui  font  en  Alsace  les 
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mêmes  eommerees  que  les  n^socians  de  Strasbourg  sont 
hors  de  conearrence  avec  eette  ville,  quand  ils  ont  payé  le 

péage  que  Strasbourg  ne  paye  pas. 
Celle  inégalité  nécessiterait  la  proscription  de  la  franchise 

de  Strasbourg,  lors  même  que  cette  ville  n'aurait  pas  fait  à 
l'Assemblée  nationale  l'hommage  de  ses  privilèges  et  fran- 
chises. 

XXXIII.  Lettre  de  M.  St^weiidt,  d^mU,  aitx  effieiers 
mmieipoiix  de  Stroebeurg, 

Parisje  24  avril  1790. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  TOttS  adresser  une  note  provisoire  que 
j'ai  cru  devoir  remettre  au  Comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce; je  me  suis  hfllé  de  la  lui  présenter  parce  que  son 
rapport  doit  avoir  lieu  vendredi  ou  samedi  prochain. 

J'ai  présenté  hier  au  Comité  de  constitution  vos  réclama- 
tions sur  le  refùs  qu'il  ftiit  aux  étrangers  reçus  bourgeois» 
de  les  reconnaître  pour  citoyens  actifs;  j*ai  combattu  les 
objections,  et  j'ai  lieu  d'espérer  que  ce  Comité  présentera 
demain  à  l'Assemblée  un  projet  de  décret  général  pour  tout 
le  royaume  sur  pareils  foits.  Nous  perdrions  notre  procès  si 
cette  question  était  particulièrement  traitée  pour  l'Alsace; 
mais  comment  est-il  possible  que  vous  ayés  un  si  grand 
nombre  d'étrangers  reçus  bourgeois»  encore  actuellement 
ezistans,  et  ne  confondriés  vous  pas  avec  eux  leurs  enfans,  qui 
nés  en  France  et  en  Alsace,  quoique  de  parens  étrangers 
admis  dans  votre  ville,  sont  dans  le  cas  de  jouir  des  droits 
de  citoyens  actifs? 

J'ai  rhonneur  d'êlre  avec  respect,  messieurs,  votre  très 
humble  el  très  obéissant  serviteur 

SCHWINDT. 
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1LSM\,  Lettré  des  offieiers  de  la  Garde  nai^^ 

au  moùre  de  la  mUe. 

Strasbourg,  le  38  avril  1790. 

Monsieur, 

Nous  nous  étions  conformés  an  désir  qœ  vous  aviés 

témoigné  de  la  pari  de  la  Municipalité,  qu'il  ne  Iftt  pas  donné 
de  saîtte  au  projet  de  conrédération  signé  à  la  plaine  des 
Bouchers;  nous  avions  même  gardé  par  devers  nons  un 
grand  nombre  de  signatures  de  plusieurs  districts,  qui  accé- 
daient audit  projet,  pour  qu'il  n'en  fût  fait  aucun  usage. 
Mais  les  circonstances  ont  absolument  changé  depuis.  Nous 
avons  appris  de  toutes  parts  que  ces  confédérations  se  sont 
faites  presque  dans  l'universalité  du  royaume.  Il  nous  est 
parvenu  une  lettre  de  M.  de  Lafuyelte,  dont  vous  trouverés 
cy-joinl  un  exemplaire,  et  une  invitation  formeile  de  la  ville 
de  Metz,  pour  nous  réunir  h  une  conft' dé  ration  qui  doit 
être  jurée  dans  celle  ville,  le  4  de  raay  prochain.  Nous  nous 
renderions  responsables  vis-à-vis  de  nos  concitoyens,  si 
nous  ne  remplissions  l'aitente  d'un  de  nos  principaux  libéra- 
teurs, et  celle  de  nos  frères  d'armes  du  département  de  la 
Moselle.  Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  approuver  dans 
ces  circonstances  que  nous  ne  soyons  pas  les  seuls  à  rester 
en  arriére,  dans  un  moment  où  la  garde  nationale  stras- 
bourgeoise  serait  peinée  de  ne  pas  montrer  tout  le  patrio- 
tisme qui  l'enflamme,  et,  conformément  à  la  teneur  même 
de  l'adresse  de  nos  frères  d'armes  do  département  de  la  Mo- 
selle, nous  nous  adressons  à  vous,  monsieur,  pour,  confor- 
mément à  leur  Tosa,  obtenir  l'egrémenl  de  la  munieipalilé 
pour  nons  joindre  à  eux. 

Noos  espérons,  monsieur,  que  la  municipalité  nous  fera 
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pari  incessamment  de  sa  décision,  puisqu'il  faut  que  nos 
députés  soyent  rendus  à  Melz,  le  3  inay  au  plus  lard  ^ 

Nous  sommes  avec  reepecti  monsieur,  vos  Irès  humbles  et 
très  obéissants  serviteurs* 

Le  commandant  de  district 

ESGHBRADBB» 

Noms/ 
Mcrzom, 

GOMBAULT, 
EmiMANN, 

Laquiante, 
mosseder, 
Dbville,  eic. 

>  L'agitation  que  les  menées  de  la  cour,  l'émigration  des  princes,  la 
crise  religieuse  menaçante,  les  excitations  des  Sociélés  populaires  en- 
retenait  dans  tous  les  esprits,  amena  vers  cette  époque,  dans  tout  le 
TOfamna,  des  f&déntions  des  gardes- natioiialeB  patriotiques,  orgamtégo 
pour  défendra  la  Gonstitutioii  maTdie  eonlra  toute  agreMlon  do  dedans 
ou  du  dehors.  Le  31  mars  1790  la  Société  de  con'espondance  nationale, 
présidée  par  Genthon,  décidait  une  grande  fédération  de  l'Est.  {Àdretêe 
à  MM,  de  la  garde  nationale  de  Utrasbourg,  4  p.  4».) 

Une  premièra  Me  patriotique  avut  au  lieu  dana  la  liluine  des 
Bouchers,  le  5  avril  1790.  On  y  avait  dé«âdé,  dans  un  élan  d'enthou- 
abame,  la  fédération  de  toutes  les  gardes  nationales  de  la  région  de 
l'Est.  Sentant  tout  le  dai);;er  éventuel  d'une  organisation  armée,  irres- 
ponsable, non  soumise  à  l'action  des  autorités  constituées,  la  municipa- 
lité de  StrasbottiY  afait  «ngagé  les  rasamIiaaaBtB  à  laisser  en  suspens 
cette  grave  question.  L*attitude  do  roi,  les  projets  qu'on  lui  prêtait  dès 
lors,  en  vue  d'une  action  militaire  contre-révolutionnîiire,  basée  sur 
les  régiments  en  garnison  dans  la  Lorraine  et  l'Alsace,  poussèrent  les 
patriotes  soit  à  Paris,  soit  à  Metz  et  à  SUraabourg,  à  reprendre  le 
projet  un  Instant  abandonné.  La  monicipallté  n*osa  point  rafùiér  son 
eonsentement,  ni  son  appui  matérid,  A  la  démonstration  projetée,  qoi 
eut  lieu  le  i'S  juin  et  fut  grandiose,  en  effet,  laissant  des  souvenirs 
ineifacables  à  tous  ceux  qui  assistèrent  A  ce  grand  élan  patriotique. 
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XXXV.  Lettre  de  M.  ScJitcetidt,  députe,  aux  officier  s  municipaux 

de  iitrasbourg, 

Paris,  le  28  avril  1790. 

Messieurs, 

J'ai  reçu  les  ballots  d'imprimés  qoe  vous  m'avés  fait 
l'honneor  de  m'adresser.  J'ai  crn  remplir  vos  vues  en  pré- 
seotant  de  votre  part  aa  Président  de  l'Assemblée  Nationale» 
aux  secrétaires,  aux  membres  du  Comité  de  Constitution,  à 
la  députation  d'Alsace,  anx  membres  de  l'Assemblée  les  plus 
marqoans  et  aox  ministres  da  Roi  les  exemplaires  da  procès- 
verbal  d'installation  de  la  Municipalité;  il  a  bit  tout  l'effet 
que  vous  déviés  en  attendre,  et  chacun  a  applaudi  à  des 
détails  qui  annoncent  si  bien  le  patriotisme,  l'union  et  la 
paix*. 

Quant  i  l'adresse  imprimée  contre  les  juife,  je  vous  avais 
prévenu  et  j'avais  cru  devoir  la  répandre;  je  n'étais  pas 
Instruit  d'ailleurs  que  vous  m'en  enverriés,  et  il  me  paraissait 
très  important  de  ne  mettre  point  de  retard  à  la  Taire  con- 
naître. Je  ne  prévois  pas  au  reste  qoe  cette  affaire  reparaisse 
de  sildt,  et  il  se  pourroit  que  celte  législature  ne  décidât 
ullérieuremenl  rien  sur  les  juifs,  au  moins  quant  à  l'Alsace. 

Le  rapport  sur  le  reculetnent  des  barrières  doit  se  faire 
celle  semaine,  ou  la  suivante;  il  est  grandement  question  de 
laisser  lu  culture  du  tabac  libre  dans  tout  le  royaume  el  de 
mettre  Strasbourg  absolument  à  l'instar  d'un  jyort  franc.  Ce 
projet  ne  me  paraîtrait  défavorable,  ni  à  l'Alsace  ni  à  votre 
ville.  Si  vous  aviés  quelqu'observalion  à  faire  sur  cela,  il 
faudrait  me  répondre  courrier  par  courrier;  je  n'ai  pu  vous 

*  Il  s'agit  de  l'opuscule  intitulé  Procès-verbal  de  l'imtallation  de 
la  municipalité  de  StroAourg  (Strasb.,  Dannbach,  1790,  142  pages 
in-tP),  pnbUé  «n  français  6t  en  aUemuid, 
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60  instruire  platôt  parce  que  je  ne  le  sçai  que  de  ce  mtlin, 
cela  ayant  éié  agité  hyer  au  Comîlé. 
L'Assemblée  a  décrété  ce  malin  qu'en  conséquence  de 

rarlicle  39  du  titre  2  de  son  décret  du  15  mars  dernier,  le 
Roi  sera  supplié  de  prendre  des  mesures  pour  qu'il  soit 
remis  à  l'Assemblée  un  élal  détaillé  el  appuyé  de  pièces  jus- 
lilicalives:  1°  des  indemnités  que  les  propriétaires  de  cer- 
tains fiefs  d'Alsace  pourraient  prétendre  leur  être  dues  par 
suite  de  l'abolition  du  régime  féodal  ;  2*^  des  différens  droits 
pour  raison  desquels  ils  réclament  des  indemnités;  3*  des 
conditions  de  réversibilité  ou  autres  dans  lesquelles  ils  pos- 
sèdent leurs  fiefs. 

Les  deux  premiers  articles  vous  intéressent,  et  vous 
pourrcs  adresser  au  ministre  des  affaires  étrangères  vos  de- 
mandes. 

Le  Comité  de  constitution  m'a  promis  de  faire  demain 
malin  le  rapport  de  son  projet  de  decrôl  en  faveur  des  étran- 
gers domiciliés  dans  le  royaume;  si  je  ne  puis  vous  en  donner 
des  nonvelleB  par  ce  courrier,  j'ajouterai  la  décision  à  ma 
lettre. 

On  n'a  pas  élé  peu  étonné  de  voir  un  de  vos  notables  se 
chaiiger  de  la  notification  de  l'acte  d'opposition  et  de  protes- 
tation de  M.  l'Évéque  de  Spire,  qui  est  très  extraordinaire 
dans  les  détails'. 

Toutes  les  feuilles  publiques  donnent  exactement  le  détail 
de  tout  ce  qui  se  passe  à  l'Assembléei  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  en  instruire  parUcnlièrement,.  et  réellement  le  tems  me 
manquerait. 

J'ai  l'bonnenr  d'élre  avec  respect,  messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  senrileor  Scbwbndt. 

1  n  s'agttda  professeur  de  droit  canon  i.  l'Universilé  catholique  do 

Strasbourg,  Ditterîchf  nn  des  plus  fougueux  champions  dans  la  lutte 
(le  la  Constitution  civile  du  clergé,  qui  finit  jpu  émigrer  et  devint 
conseiller  ecclébiastique  à  Munich. 
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XXXVl.  Lettre  de  M.  Schu-endt,  député f  a%ix  of^iers 
municipaux  de  ikraébowrg, 

Paris,  le  30  avril  1790. 

M£SSUSURSy 

Dans  riastani  l'Assemblto  vient  de  rendre  no  decrftt  relatif 
aui  étrangers,  dont  vous  tronverei  copie  cj-jointe*. 

U  ne  me  reste  que  le  teme  de  vous  assurer  du  respect  avec 
lequel  j'ai  llionneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur 

SCHWBHDT. 

AlflffiXB. 

L'Assemblée  Nationale  voulant  prévenir  les  difficultés  qui 
s'élèvent  au  siiyet  des  conditions  requises  pour  devenir 
FVançais,  décrète  ce  qui  suit  : 

Tous  ceux  qui,  nés  hors  du  royaume  de  parenls  étrangers, 
sont  établis  en  France,  seront  réputés  Français  et  admis  en 
prêtant  le  serment  civique,  à  l'exercice  des  droits  des 
citoyens  actifs  après  cinq  ans  de  domicile  continu,  s'ils  ont, 
en  outre,  acquis  des  immeubles  ou  épousé  une  Française  ou 
formé  un  établissement  de  commerce,  ou  reçu  dans  quelque 
ville  des  lettres  de  bourgeoisie,  principalement  dans  les 
dépeilemens  des  frontières,  et  dans  les  villes  maritimes, 
nonobstant  tout  règlement  contraire,  auquel  il  est  dérogé, 
sans  néanmoins  qu'on  puisse  induire  du  présent  deccêt 

*  L'expédition  du  décret  du  90  avril,  était  accompagnée  en  outra 

dn  la  lettre  de  M.  Schwendt,  d'une  lettre  collective  de  In  députalion 
d'Alsace,  en  date  du  mémo  jour,  au  ba«i  de  laquelle  la  signature  du 
député  do  Strasbourg  figure  a  cùlé  de  celio  de  l'abbé  d'Omar»  de 
Oobel»  le  futur  archevêque  de  Paris,  du  prJnca  de  BrogUe.  etc. 


Digiiizea  by  Google 


L*AL8ACE  PENOAMT  Là  rAVOLUTIOM  PRANÇAISB  479 

qn'aucunc  élection  faite  doive  être  recommencée.  Signé  :  de 
Cbampeaux-Palame;  de  Kervelegan;  Muguet  de  Nanthon;  de 
Grillon;  Deiépeaux;  Rœderer,  secrétaires.  Pour  copie  con« 
forme. 

Sghwbndt, 
liépuié  à  rAssemblée  natUmale. 

XXXVII.  Lettre  des  officiers  de  la  yardc  nationale  dras- 
bourgeoise^  délégués  à  la  fédération  de  Metjs,  au  tmire  de 
Sértubourg. 

UeU,  5  mai  1790. 

Monsieur, 

11  nous  serait  difticile  de  vous  peuidre  la  manière  avec 
laquelle  la  dépalation  de  Strasbourg  a  été  accneilUe.  Nous 
nous  bornerons  à  tous  amarer  qu'elle  élail  Texpression  du 
patriotisme  le  plus  pur,  partout  ob  nous  ayons  passé.  Mais  il 
est  très  important  pour  nous  de  vous  soumeltre  la  conduite 
que  nous  avons  tenue.  Dès  notre  arrivée»  après  la  visite  fidte 
è  M.  le  Maire  et  à  M.  le  commandant  de  la  garde  nationale, 
nous  avons  été  en  dépulation  cbes  M.  le  marquis  de  Bouîllé, 
MM.  les  Ueutenans  de  Roi  de  la  villa  et  de  la  citadelle,  et 
tons  les  cheb  des  eorpe  qui  composent  la  garnison...  Gomme 
Straabomigeois  il  nous  était  naturel,  de  supposer  qu'à  Mets, 
ainsi  qu'A  Strasbourg,  rbarmome  la  plus  parfoite  régnait 
entre  la  Garde  Nationale  et  la  Garnison. 

La  fédération  a  eu  lieu  hier  avec  pompe.  L'armée  était 
placée  sur  trois  colonnes.  Mous  étions  dans  celle  du  milieu, 
en  fitee  de  l'autel.  Nous  avions  demandé  rinauguration  de 
noire  drapeau  sur  Tau  tel  de  ia  patrie,  ce  qui  a  été  cause 
qu'après  la  messe,  on  a  lait  avancer  tous  les  drapeaux.  La 
bénédiction  du  prêtre,  la  décharge  générale  de  l'arlillerie  et 
la  musifine  militaire,  ont  annoncé  à  toute  Tarméc  que  les 
enseignes  des  soldats  citoyens  ne  devaient  plus  flotter  qu'à  la 
voix  de  la  liberté.  Aussitôt  M.  de  Souillé  a  prêté  le  serment 
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de  la  fédération  el  a  dit  qu'il  le  prélail  pour  la  troisième 
fois;  qu'il  avait  été  calomnié  et  qu'il  ne  voulait  que  le  bien 
et  le  bonheur  des  citoyens. 

Les  troupes  de  ligne  et  l'armée  citoyenne  défilèrent  devant 
l'aolel  de  la  patrie  et  chaque  détachement  prêta  le  serment. 
L'aprcs-dinée,  la  dépntation  des  officiers  de  la  Garde  Natio- 
nale de  tous  les  départemens,  fit  des  visites  A  H.  le  Maire,  à 
M.  le  commandant  de  ia  Garde  Nationale,  et  &  M.  de  Bouillé... 

Le  soir,  ces  trois  messieurs  ont  été  couronnés  à  la  Co- 
médie, au  nom  de  la  pairie.  La  députation  de  Strasbourg  a 
reçu  la  visite  de  corps  de  tous  les  chefs  municipaux  et  mili- 
taires, ainsi  que  de  tous  les  régiments  de  la  garnison  et  elle 
l'a  rendue  pour  prendre  congé.  Nous  devions  partir  cette 
après-dînée  à  une  heure.  Le  procureur  de  la  Commune  nous 
a  requis,  au  nom  de  tous  les  citoyens,  de  rester.  Nous  leur 
obéissons  et  nous  partons  demain  matin,  pour  arriver  di- 
manche à  la  plaine  des  Bouchers.  Nous  voudrions  faire 
passer  dans  l'îlme  de  nos  concitoyens  toute  l'énergie  du  sen- 
timent (jui  a  dicté  l'accueil  que  nous  avons  éprouvé.  Nous  ne 
pouvons  employer  des  couleurs  assez  vives  pour  peindre  au 
vrai  la  réception  qui  nous  a  été  faite.  La  conduite  du  dé- 
tachement, et  la  discipline  qu'il  a  observée,  lui  ont  mérité 
une  distinction  particulière  et  les  éloges  du  militaire.  Nous 
vous  assurerons  de  vive  voix  de  la  reconnaissance  que  nous 
TOUS  devons  pour  le  succès  de  cette  députation  qui  ùài  hon- 
neur à  Strasbourg. 

Nons  sommes  avec  respect,  etc.  t 

{A  smme*) 

'  La  pièce  est  signce  des  mt^ines  noms  à  peu  près  que  nous  avons 
TU  figurer  sous  la  lettre  antérieure  des  commandants  de  la  garde 
nationale  de  Strasbouig  (n*  34).  Une  pièce  allemandef  An  meine 

Slrassburgo'  Waffmbrùder  nach  der  Ankunft  von  der  Coalition  xu 

Metz,  zum  Willkomm,  (S.  1.  3  p.  in-4«)  nous  donne  ('gaiement  une 
>'ive  impression  des  émotions  patriotiques  de  ia  députation  strasbour- 
gedte. 
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GRAND  AUMONIER  DE  FRANCE' 

1779-17B6. 


Si  queliiu'un  a  su  attirer  ratlcntion  minérale,  même  au 
bout  d'un  siècle,  c'est  bien  le  cardinal  de  Rohan,  prince évéque 
de  Strasbourg,  grand-auni6oier  de  France.  Son  malheureux 
procès  est  bien  loin  d'être  oublié  et  le  sumom  de  c  Cardinal 
Collier»,  donné  par  ironie  à  cet  t innocent»,  est  devenu 
historique  pour  toujours.  La  période  de  son  existence  que  je 
fais  essayer  de  raconter  est  la  moins  connue,  quoique  la  plus 
Importante  et  la  plus  fertile  en  événcmenls  de  toutes  sortes. 
Ce  sont  les  neuf  années  pendant  lesquelles  le  prince  Louis 
remplit,  avec  un  faste  extrême,  les  fonctions  de  grand-aumô- 
nier de  France.  On  verra  que  malgré  la  répulsion  (jue  le  roi 
avait  pour  ses  mœurs  et  la  haine  violente  (|uc  la  reine  lui 
portail,  peut-être  à  tort,  il  vint  à  bout  tl'obtenir  toutes  les 
faveurs  qu'il  briguait  avec  toute  l'ardeur  d'un  insatiable. 
Ces  succès,  il  les  obtint,  grâce  à  un  personnage  peut-être 
moins  connu  que  lui,  mais  rempli  d'idées  et  d'esprit:  c'était 
l'ex -jésuite  Georgel,  son  grand-vicaire  et  officiai  h  Strasbourg, 
qui  tint  son  rang  dans  la  société  française  de  la  Gn  du 

'  V.  la  Correspondanr/»  sccrèlo,  ron«trr<;  I7S0,  voltimos.  —  L'Espion 
anglais,  éd.  ^783,  10  vol.  —  Journal  de  Bouillon.  —  Mémoires  de  Vibbé 
Gcorgcl,  Paris  1818,  G  vol.  —  Chronique  scandaleuse,  Paris,  4  vol.  ^ 
Alnianacbs  d'Alsace.  —  Almanachs  royavs.  —  Gnmdldier,  llist.  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  1783. 
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XVIII*  siècle,  il'aburii  comme  secrélaire  d'amba6^;^t]c  à 
Vienne,  puis  comme  vicaire  général  de  la  grande-au- 
mônerie. 

On  peut  dire  que  l'abbé  Tut  enlièremenl:  dévoué  à  son 
mettre  et  que  son  esprit  ingénieux  et  fertile  en  expédients 
toujours  nouveaux,  procurait  à  satiété  au  cardinal  honneurs 
et  argent,  si  un  pareil  prodtgue  pouvait  être  rassasié.  11  fout 
ajouter  que  la  disgrâce  la  plus  complète,  sur  laquelle  l'abbé 
ne  dit  rien,  vint  récompenser  Georgel  de  sa  courageuse 
conduite  pendant  l'affaire  du  collier;  car,  c'est  bien  grâce  à 
lui  que  l'évèque  de  Strasbouig  obtint  d'être  déclaré  t  in- 
nocent. » 

Georgel,  fort  de  sa  conscience,  supporta  sloïqiiemcnl  la 
perle  de  l'amitié  de  son  supérieur;  il  continua  toujours  à 
remplir  ses  fonctions  ecclcsiasliques  dans  le  diocèse  de 
Strasbourg.  Â  la  Révolution  il  émigra,  fut  employé  dans 
plusieurs  négociations,  alla  même  en  Russie  avec  une 
dèputation  offrir  à  l'empereur  Paul  l*''  d'être  grand-roaitre> 
de  l'Ordre  de  Malle  en  remplacement  du  malheureux 
Ferdinand  de  Hompescht.  il  parvint  à  rentrer  en  France, 
revint  dans  sa  petite  ville  natale.  Bruyères,  dans  ce  pitto- 
resque pays  des  Vosges  où,  après  le  Concordat,  le  nouvel 
évéque  de  Nancy,  Mgr.  d'Osmond,  vint  le  relancer  pour  le 
nommer  son  provicaire  général  dans  l'ancien  diocèse  de 
Saint-Oié.  Ce  Tut  en  remplissant  ces  honorables  fonctions 
que  l'abbé  s'éteignit  subitement  en  1813,  à  l'âge  de  8S  ans. 

Pendant  ses  séjours  à  Paris,  il  demeurait,  comme  vicaire 
général  de  la  grande-auniùnerie,  à  riiôlel  de  Hoban,  rue 
Vieille  du  Temple.  Celte  niagnirupie  résidence  avait  été 
construite  par  le  cardinal  de  Holiaii  I  en  1706  d'après  les 
plans  de  l'arcbilccle  1^  Maire  el  on^cc  de  peintures  par 

>  Ce  doi  tiicr  :iv;i!t  été  comoiandear  des  commaDderics  de  DorlUlieîoi 
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Brunelli  et  Ch.  Huet.  (On  voit  de  ce  dernier  dans  le  salon, 
quelques  sujets  bouffons,  sirgcs,  oiseaux,  tleiu-s  etc.)  Hubert 
le  Lorrain,  un  des  ailisles  ilu  cliàleaii  de  S.iverne,  fit  les 
sculplurcs.  Il  y  a  de  lui  au-dessus  des  écuries  un  des  beaux 
spécimens  de  la  sculpture  du  temps;  c'est  un  bas-relief 
représentant  les  chevaux  d'Apollon,  dont  trois  paraissent 
s'échapper  ;  deux  hummcs  les  retiennent  et  leur  donnent  ù 
boire. 

L'hôtel  (résidence  de  tous  les  princes  de  la  maison, 
évèqucs  de  Strasbourg)  contint  pendant  quelque  temps  la 
belle  bibliotliè(jue  de  de  Thou.  C'est  aujourd'hui  riniprirncrie 
nationale  ol  on  voit  daus  la  cour  une  copie  de  la  statue  de 
Gullcnberg  par  David  d'Angers. 

La  haine  de  xMarie-Antoinetle  contre  le  cardinal  datait  de 
loin  ;  le  prince  Louiâ|  lors  de  son  ambassade  à  Vienne 
(1772-1774)  avait  vu  clair  dans  les  menées  de  Marie 
Thérèse  et  de  ses  conseillers.  En  réponse  au  désir  du  roi, 
il  avait  envoyé  au  duc  d'Aiguillon,  ministre  des  affaires 
élrangère?,  une  lettre  dans  laquelle  il  dépeignait  celle 
souveraine,  tenant  d'une  main  un  mouchoir  pour  essuyer 
ses  larmes  versées  sur  les  malheurs  de  la  Pologne,  tandis 
qu'elle  étendait  l'autre  main  pour  concourir  au  partage  de 
cet  infortuné  royaume.  Certes  rien  n'était  plus  vrai  et  la 
future  reine  de  France  ne  devait  pas  s'en  fâcher,  mais  voici 
ce  qui  aggrava  Taffatre. 

Le  duc  d'Aiguillon,  pour  faire  sa  cour  à  Madame  Dubaï  ry, 
lui  donna  la  lettre  de  l'ambassadeur  et  celle-ci,  au  souper 
du  roi,  la  tira  de  son  portefeuille  et  la  lut  comme  si  elle  lui 
avait  été  adressée  directement.  Un  convive  des  oigies 
royales,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter  le 
lendemain  l'incartade  de  la  maîtresse  du  roi  et  de  persuader 
à  la  daupbine  que  le  prince  Louis  entretenait  une  corres- 
pondance peu  décente  avec  la  favorite.  Il  n'est  donc  pa* 
étonnant  de  voir  Marie-Antoinette  se  promettre  que  lora- 
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qu'elle  sérail  reine,  elle  n'accorderait  aucune  grâce  au 
coadjuteur  de  Strasbouiy. 

C'esl  cepcndnnl  ce  prélat  (jiii  l  avail  reçue  solennellement 

au  puni  lie  Kelil  en  1770,  en  rcinplacenienl  de  son  oncle  le 
cardinal  Conslanlin,  alors  malade.  Il  l'avait  même  baisé  sur 
la  joue,  comme  étant  lui  aussi  de  sang  royal  cl  le  discours 
qu'il  prononça,  au  nom  du  chapitre,  a  été  conservé. 

Georgel  trace  le  portrait  de  quetques*un$  de  ces  affamés 
qui  entouraient  malheureusement  son  maître  et  avaient  même 
toute  sa  confiance,  malgré  les  remontrances  de  l'abbé. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  corole  de  Cagliosiro,  il  est  trop 
connu;  ni  de  la  fameuse  comtesse  de  la  Motte,  cette  coquine, 
issue  du  côté  gauche  du  sang  des  Valois  et  sur  laquelle 
on  fit  ce  quatrain,  lors  de  son  châtiment  si  justement 
mérité  : 

Esl-ii  quelqu'un  qui  puUsc  encore  douter 
Que  des  VaMs  la  tfoue  aoii  la  fille, 
Piiiaqtt*aa  arréi  loi  hit  porter 
Les  armes  de  sa  fomille  T 

Un  mol  sur  le  baron  de  Planta,  d'une  illustre  famille 
suisse,  qui  avait  pour  armes  «d'argent  ù  la  patte  d'ours  mise 
en  paU;  il  eut  une  existence  asses  agitée.  Capitaine  dans  un 
régiment  suisse  au  service  de  France,  il  se  fît  renvoyer  à 
cause  de  l'opiniàtrelû  de  son  cnraclère.  Frédéric  II,  qui 
Tavail  nommé  major,  le  remercia  comme  l'avait  fait  le  duc 
de  Ghoiseul  ;  à  bout  de  ressources,  il  vint  végéter  à  Vienne, 
où  il  fut  espion  au  service  de  l'abbé  Georgel.  Le  départ  du 
coadjuteur  le  priva  de  ce  triste  emploi.  De  retour  dans  son 
pays,  il  fut  emprisonné  à  Genève  parle  fait  de  son  cousin  qui 
perdit  néanmoins  le  procès  qu'il  lui  avait  intenté.  Libre,  il 
gagna  la  ville  de  Strasbourg  où  le  cardinal  le  reçut  avec 
bonté  et  le  nomma  un  de  ses  genlilshommes  malgré  qu'il 
fut  protestant. 
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11  parlait  peu,  dit  Georgel,  pour  faire  croire  qu*il  pensait 
beaucoup.  Sa  physionomie  dénotait  un  homme  insouciant  el 
atrabilaire. 

Le  cardinal  le  considérait  comme  un  de  ses  amis  les  plus 
dévoués;  Gagliostro  était  au  mieux  avec  lui  et  le  buste  de 
cet  aventurier  ornait  une  des  chambres  du  baron.  Phinta  fut 
le  confident  du  grond-anmdnier  près  de  Madame  de  la  Motte; 
il  l'accompagnait  lorsqu'il  allait  chez  elle  et  lui  faisait  par> 
venir  ses  lettres  lorsque  le  prince  scrtroovait  en  Alsace. 

Un  fntar  conventionnel  régicide  fut  aussi  quelque  temps, 
chez  le  cardinal;  c'esl  Carra  qui,  après  que  son  maîlie, 
l'hospoclar  de  Muldavie,  eut  été  éli'an}ilé  par  ordre  du  sultan, 
fui  admis  comme  secrélaire  par  l'inllueuce  de  d'Alembert. 
cHuil  mois  de  patience  el  d'épieuve  ne  purent  le  former 
à  écrire  convenablement  une  lellre,  écrit  encore  Georgel,  et 
comme  il  était  marié,  on  eut  pitié  de  lui  el  en  le  renvoyant 
on  lui  donna  une  année  de  ses  appointements.  »  D'Alembert 
lui  procura  une  correspondance  littéraire  avecle  prince  royal 
de  Prusse.  L'illustre  astronome  Lalande  était  l'ennemi  intime 
de  Carra  qui  pourtant  était  son  compatriote. 

Un  jeune  Strasboufgeois  Louis-FVançois  Ramond  de  Gar- 
bonnières,  né  en  1755,  sort  franchement  de  la  classe  de 
ces  chevaliers  d'industrie.  Il  était  conseiller  intime  du  cardi- 
nal et  avait  toute  sa  confiance;  il  accompagna  Gaglioslro  en 
Suisse,  lorsque  le  mattre  fourbe  quitta  la  France  et  il  envoya 
au  prince  Louis  une  correspondance  chiiïrée  transmettant 
les  oracles  du  charlatan,  qu'il  suivit  à  Lyon.  M.  de  Carbon^ 
nières  s'était  fait  déjà  connaître  par  quelques  ouvrages  encore 
recherchés  de  nos  jours.  Après  avoir  traversé  sans  encombre 
la  Révolution,  il  fut  nommé  en  1802  membre  de  l'Institut, 
puis  préfet  du  Puy-de-Dôme  cl  baron  de  l'Empire.  Sa  mort 
arriva  en  1827  el  l'iliuslre  Cuvier  prononça  son  éloge  à 
l'Académie  des  sciences. 

Au  moment  où  le  prince  Louis- René  de  Rohan  Guemenée- 
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Monlbazon^  venait  d'être  nommé  par  le  roi  grand-numônier 
de  France,  il  élail  cbanoine-prélat  capitulaire  du  haul-cha- 
pilre  lie  Strasbourg,  coadjuteur  de  cette  église,  el  avait  été 
sacré  le  18  mai  1760  évéque  de  Caocpe,  vulgo  Bochir,  en 
ÉgyptC!.  Il  possédait  en  outre  en  commende  deux  abbayes 
bénédictines,  rapportant  annuellement  Tune  et  l'antre  plus 
de  30,000  livres  ;  l'abbaye  de  la  Ghaise-Dien  au  diocèse  de 
Clermont  depuis  1756  et  l'abbaye  de  Montm^jeur  au  diocèse 
d'Arles  depuis  1761.  On  le  connaissait  sous  le  nom  de 
«prince  Louis». 

Étant  né Paris le25septembre17S4,î! élail  jtgéde4Sans lors- 
qu'il fui  investi  de  la  pi  einit  reflignitéecclésiasliquedu  royaume. 

Louis  XVI  le  iiuinma  prélal-commandeur  de  ses  ordres 
royaux  le  i*""  novembre  1777;  il  dut  se  démettre  de  celle 
dignité  par  ordre  exprès  du  roi  dès  que  la  malheureuse  affaire 
du  collier  commença. 

On  sait  que  le  Parlement  l'acquitta,  mais  la  cour  ne  lui 
pardonna  pas.  11  fut  exilé  en  pleine  Auvergne,  dans  son  ab- 
baye de  la  Chaise-Dieu.  Sa  santé  s'y  trouva  gravement  com- 
promise; il  obtint  d'aller  habiter  le  riant  pays  de  la  Touraine, 
l'abbaye  de  Marmootler-sur-Loire.  Son  exil  ayant  été  levé,  il 
put  revenir,  au  mois  de  janvier  1789,  en  Alsace.  Dès  ses  pre- 
miers  pas  dans  son  diocèse,  è  Miltelbronn,  près  de  Phals- 
bourg,  il  vit  la  population  aller  au-devant  de  lui  en  proces- 
sion; il  fut  mis  sous  le  dais  et  Ton  cbanla  le  Te  Veum, 
Ce  ne  fut  (ju'une  marcbe  triomphale  justjii'à  Saverne,  eu  pas- 
sant par  la  jilaro  forte  de  Plialsbourg.  Savcrno  reçut  le  préinl 
comme  l'enfant  piodigue;  on  fil  rôtir  un  bœuf  cnlier  en  son 
honneur  cl  des  fonlaines  de  vin  coulèrent... 

11  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  bonheur  relatif.  La  Révo» 
lution  arrivait  à  grands  pas.  Les  bailliages  de  Hagnenau  et 

'  Il  élail  (ils  (le  ilorruio-Méri.uicc  de  Rohao,  priace  de  MoDlbason  et 
de  Gabrielie  I^ouisc  Julie  de  Koliao  Soubise. 
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de  Wissemboiii-g  réunis  le  nommèrent  le  second  des  deux 
dépulés  du  clergé  aux  Etats  généraux.  Les  curés  de  ces  deux 
bailliages  élaient  des  prèlres  des  diocèses  de  Spire,  de  Slras- 
bourg  et  de  Metz'.  Kn  nommant  le  cardinal,  ils  s'attiraient 
la  liainc  de  Necker,  alors  tout  puissant.  Ce  ministre  avait  fait 
répandic  par  ses  agents  l'ordre  de  ne  nommer  que  des 
membres  du  clei'i^»'  inléricm',  pour  battre  en  brècbe  les  pré- 
lats. On  voit  que  le  clergé  alsacien  n'eut  cure  des  menées  du 
genevois.  Il  élit  le  cardinal  et  le  vicaire  général,  l'abbé  d'£y- 
mar,  son  ami  intime. 

Le  prince  panil  peu  à  l'Assemblée  nationale;  il  fut  un 
des  premiers  n  quitter  la  France,  et,  réfugié  dans  ses  petits 
États  de  l'Ortenau,  il  s'occupa  activement  du  rétablissement 
du  pouvoir  royal.  Il  leva  même  un  petit  corps  d'infanterie 
pour  seconder  l'année  de  Condé.  Chassé  de  ses  États  prin- 
ciers par  les  armées  de  la  République,  il  y  revint  à  la  paix 
et,  âgé  et  infirme,  il  ne  tarda  pas  à  s'éteindre  à  Ettenheiro, 
le  17  février  1803,  &  68  ans,  après  avoir  donné  au  pape  sa 
démission  de  l'évéché  de  Strasbourg  et  avoir  racheté  par  les 
dernières  années  de  sa  vie  la  conduite  scandaleuse  qu'il  avait 
tenue  si  longtemps*. 

Cet  exposé  terminé,  nous  allons  transcrire  les  extraits  des 
mémoires  dn  temps  qui  le  concernent  : 

1. 

«Versailles,  le  26  octobre  1777. 
«  La  maison  de  Roban  a  eu  un  jour  bien  heureux.  Hier, 
le  roi  a  donné  au  prince  de  Guéménée^  l'investiture  de  tous 

>  Trois  o«  quatre  de  Mets  dans  le  Comté  de  Doiio. 

^  V.  la  biographie  du  cardlul  do  RobaD,  par  M.  Tiatoi  de  rAcadéodo 

française.  (Revue  d'Alsace,  1880,  416  ) 

'  Le  prince  de  Guéménée  qui  fil  plus  tard  une  si  énorme  banqueroute, 
était  Heori-bouis  de  Roban,  prince  de  Guëménée,  sire  de  MooiaulMO, 
qui  avait  épowé  m  coaiiiio,  la  lllo  dn  maréchal  de  Soabise,  Tioioire- 
Armaode  de  Rohan,  gowernanto  des  Enliuils  de  Fnnee. 
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les  fieCs  d'xMsoce';  ce  même  jour,  le  prince  a  gagné  au 
Conseil  le  procès  que  sa  maison  avait  intenté  contre  le  do- 
roaiae  du  roi  pour  des  biens  considérables  dont  elle  jouis- 
sait au  port  de  Loi  icni  et  donl  l'avail  privé  Ja  vente  de  ce 
port  à  la  Compagnie  des  Indes. 

€Ce  même  jour,  la  mort  du  cardinal  de  la  Roche-Almon, 
archevéqoe  de  Reims,  assure  au  prince  Louis  la  grande-au- 
mdnerie  ^,  place  accordée  dès  longtemps  par  le  roi  Louis  XV 
et  dont  le  roi  Louis  XVI  lui  avait  assuré  l'expectative,  et 
comme  un  chapeau  de  cardinal  est  toujours  attaché  à  cette 
charge,  la  fortune  se  sera  complu  à  favoriser  la  maison  de 
Rohan.» 

La  grande  aumônerie  ne  fut  pas  donnée  aussi  facilement 
au  prince  Louis»  el  l'abbé  Georgel  doit  dire  ici  écouté  plutôt 
que  la  Correspondance  secrète.  L'expectative  avait  été  en  effet 
accordée  à  la  demande  d'une  Rohan,  la  comtesse  de  Marsan, 
de  la  maison  de  Lorraine,  sceur  du  maréchal  de  Soubise  et 
ancienne  gouvernante  des  Enfonts  de  France  —  le  due  de 
Berry,  le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois  (les  rois 
Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X).  Le  vieux  roi  Louis  XV 
avait  assuré  sa  faveur  par  un  écrit  signé  de  sa  main.  A  l'avé- 
nement  de  Louis  XVI,  la  comtesse  s'empressa  de  demander 
à  son  successeur  de  ratifier  la  grâce  accordée  par  son  aïeul, 
el  le  jeune  roi,  qui  n'avait  rien  à  refuser  à  son  ancienne 
gouvernante,  s'empressa  de  souscrire  à  ses  vœux.  Le  cardinal 
de  la  Roche-Aimon,  archevêque  de  Reims,  un  des  plus  fins 
courtisans  (jue  l'on  ail  vu,  avail  été  nommé  grand-aumônier 
à  la  mort  du  cardinal  de  Rohan  II,  prince-évéque  de  Stras- 

'  Ces  biens  que  la  maison  de  Rohan  posséilaii  par  suite  de  la  muni- 
Hflenee  royale,  étaient  :  1*  la  baronnle  de  FleekensiaiR  avec  14  villages  ; 
9*  le bailltege  de  Roppeoheiai  avec  11  vUlafes;  8*  la  aeignearie  de  Cir- 
baden  avec  '»  et  enfin  la  conimuDani^  d'Arloldielaa.  Bu  tout,  90  loealltés 

dlslrailes  du  domaine  de  la  couronne. 
*  11  Tut  nommé  te  1''  novembre  suivanl. 
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bourg  an  grnnd  regret  tic  la  famille  de  Rohan,  qui  avaii  vu 
écarter  le  prince  Louis  comme  élanl  trop  jeune.  Aussi  rejcta- 
t-elle  toujours  avec  hauleur  les  avances  que  crut  devoir  lui 
faire  Tarchevéque  de  Reims  pour  faire  oublier  la  préfcrence 
dont  il  avait  été  l'objet.  Méconlcnt  de  ces  procédés,  le  vieux 
prélat  chereba  à  faire  avoir  la  survivance  de  sa  charge  à  son 
coadjuteur,  Tabbé  de  Talleyrand,  archevêque  de  Tivjanapole, 
l'oncle  du  prince  de  Bénévent  et  depuis  cardinal-archevêque 
de  Pbris.  Mais  la  comtesse  do  Marsan,  munie  de  la  parole 
royale,  fit  échouer  foutes  les  démarches.  La  reine  Marie- 
Antoinette  ne  perdit  pas  courage  et  espéra  faire  écarter  défi- 
nitivement le  prince  Louis.  Pendant  la  maladie  de  l'arche- 
vêque de  Reims,  elle  peignit  le  coadjuleur  de  Strasbourg 
sous  des  couleurs  si  défavorables  que  le  roi  lui  promit  (jue 
la  place  serait  donnée  à  son  frère  cadet,  le  prince  Ferdinand, 
né  en  1738,  arcbevèque  de  Bordeaux  (lej)ui.s  1770,  Par  là,  le 
couple  royal  espérait  contenter  la  maison  de  Tiolian  el  satis- 
faire la  reine.  Mais  le  roi  révéla  au  comte  deMaurepas,  prin- 
cipal ministre,  la  nouvelle  combinaison,  et  ce  ministre,  com- 
plètement dévoué  à  la  maison  de  Roban,  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'en  avertir  l'abbé  Georgel,  qui  prévint  aussitôt 
la  comtesse.  Celle-ci  en  fit  part  à  son  frère  le  coadjoteur  et  à 
la  princesse  de  Guémenée.  Cette  dernière,  grande  amie  de  la 
reine,  apprenant  que  le  grand-aumônier  était  à  toute  extré- 
mité, s'était  empressée  d'écrire  à  sa  souveraine,  qui  lui  avait 
répondu  simplement  :  «Soyex  sans  inquiétude,  ma  chère 
princesse,  votre  maison  sera  contente,  on  ne  lui  enlèvera  pas 
la  grande  aumônerie.»  Cette  réponse  évasive  transporta  de 
joie  la  maison  de  Rohan  ;  mais  le  comte  de  Maurepas  la  fit 
cesser,  comme  nous  l'avons  dit.  1/abus  de  confiance  du  vieux 
ministre  changea  les  di?{iosilions  prises  par  Madame  de  Mar- 
san. Apprenant  tiansia  nuit  le  décès  du  cardinal  du  la  Roche- 
Aimon,  elle  était  déjà  chez  le  roi  à  la  j)oinle  du  j"ur,  el  elle 
n'eut  pas  de  peine  de  l'emporter  près  du  faible  monarque. 
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La  promesse  &  la  reine  fat  oubliée  ft  Tinslant  et  tout  ce  que 
le  pauvre  Louis  XVI  obtint  sur  la  proposition  de  la  comtesse, 
fut,  par  une  note  écrite,  que  si  dans  deux  ans  le  coadjuteur 
n'a?ait  pas  eu  le  bonheur  de  dissiper  par  sa  bonne  conduite 
et  par  ses  services  la  déplaisance  royale  et  de  mériter  ses 
bontés,  il  donnerait  sa  démission  et  se  retirerait  complète- 
ment de  la  cour. 

On  juge  aisément  du  désespoir  de  la  reine,  quand  elle  ap- 
prit la  nomination  de  Thommc  qu'elle  haïssait.  Elle  fil  voir 
son  chagrin  chez  le  roi  cl  dans  ses  appartements  quand  le 
prince  vint  la  saluer.  Elle  le  reçut  d'un  air  si  froid  que  l'on 
vil  aisément  qu'il  était  dans  une  disgrâce  complète. 

Celle  haine,  la  princesse  la  conserva  toujours  et  elle  était 
encore  tous  les  jours  ravivée  par  les  ennemis  de  la  maison 
de  Rolian  qui  l'entouraient.  En  vain  le  prince  Louis  cher- 
chait-il à  s'expliquer;  il  lui  écrivit  Irois  lettres,  —  elles  res- 
tèrent sans  réponse,  — et  même  Tomporeur  Joseph  II,  lors  de 
son  voyage  à  Versailles,  en  1777,  n'avait  pu  vaincre  la  répul- 
sion de  sa  sœur. 

La  place  de  grand*  aumônier  est  une  des  premières  du 
royaume  ;  le  titulaire  est  à  la  tète  de  Tépiscopat  Ihinçais  ; 
aucun  èvèque  ne  peut  trouver  le  roi  que  par  son  ministère  ; 
il  travaille  seul  avec  le  souverain  ;  il  a  sous  ses  ordres  huit 
aumôniers  qui  ne  quittent  la  cour  que  pour  être  évôques>;  il 
nomme  les  chapelains  du  roi  ;  toutes  les  pensions  et  aumônes 
du  souverain  lui  passent  entre  les  mains;  il  est  supérieur 
général  'des  Quinze-Vingis,  el  il  dispose  de  cent  bourses  dans 
les  collèges  Saint-Louis,  Sainte-Barbe  et  de  Navarre. 

Sa  juridiction  spiriluello  comprend  la  chapelle  du  roi  à 
Versailles,  les  Ouin/e-Vingls  el  les  dames  de  l'Assomption, 
rue  Sainl-llonoré,  à  Paris. 

>  UM.  de  Monuignac  cl  d'Atbignac  awDÔnicrs  par  quartier,  Turcnl 
Domnés  évèipMS  de  Tarbes  el  d'Aogoulème  eo  1783  el  en  1784. 
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Le  grand -aumùnior,  chef  de  la  Chapelle,  corps  (|ui  naar- 
chail  en  lôle  de  la  maison  du  roi,  avait  sous  lui  : 

Le  premier  aumônier,  qui  depuis  1764  élail  l'évéque 
de  Senlis,  Jean-Armand  de  Roquelaure,  né  en172f,  nicré 
é?6qne  en  1754  ; 

-  Un  aumônier  ordinaire,  c'était  depuis  1776  l'abbé  Cornu 
de  Balivière  ; 

3°  Huit  aumôniers  par  (juarlier,  jeunes  prélats  ipii  ne  quit- 
taient ordinairement  la  cour  que  pour  avoir  les  honneurs 
de  répiscopat; 

4*  Le  confesseur  du  roi  ; 

5<*  Un  maître  de  l'oratoire; 

6<*  Un  chapelain  ordinaire  ; 
7"  Huit  chapelains  par  quartier. 

Un  mot  sur  le  premier  aumônier.  M.  de  Roquelaure  élalt 
un  véritable  évéque  de  cour,  dans  tout  le  sens  du  mot,  — 
très  galant,  très  avare  et  très  spirituel,  il  -passait  pour  être 
l'amant  de  la  duchesse  de  Duras,  et  l'on  prétendait  qu'il  lui 
avait  fait  un  enfant.  On  fit  là-dessus  une  chanson  qui  montre 
bien  l'extrême  licence  de  cette  époque,  même  dans  la  plus 
haute  société.  Les  termes  en  sont  tellement  crus  que  nous  ne 
pouvons  reproduire  celte  méchanceté. 

En  1771  il  fut  reçu  à  l'Académie  française  et  nommé,  le 

janvier  1780,  prélat  commandeur  des  ordres  du  roi.  Lors- 
qu'on apprit,  une  année  après,  la  mort  de  l'arehevôque  de 
Paris,  on  dit  ouvertement  à  Versailles:  cil  ne  manque  à 
M.  de  Roquelaure  que  le  courage  de  donner  un  bon  diner 
pour  devenir  arclievè(jue  de  Paris...» 

Pendant  la  Révolution,  il  resta  dans  son  diocèse  cl  passa 
sans  encombre  les  jours  néfastes.  Napoléon  le  nonuiia  arche- 
vêque de  Matines.  Il  quitta  ce  siège  en  1808  pour  être  cba- 
noine-prélat  de  Saint-Denis. 

Son  diocèse  de  Senlis  n'avait  que  74  paroisses  et  ne  lui 
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rapportait  que  18,000  livres;  il  est  vrai  qu'il  avait  en  com- 
mende  deux  bonnes  abbayes,  Saint-Germain  (13,000)  et  la 
Victoire  (14,000  livres). 

Oii  n'était  pas  content  alors  en  Alsace,  si  l'on  en  croit  la 
Correspondance  secrète. 

Versailles,  15  juillet  1777.  La  semaine  dernière,  GO 
paysans  an  ivêrenl  d'Alsace,  et  se  jetèrent  anx  pieds  dn  roi 
partant  pour  la  chasse.  Ils  lui  ont  |ircscnlt'  un  mémoire  que 
S.  M.  a  reçu  avec  bonté,  ordonnant  (ju'oii  le  porl;\t  chez 
M.  de  Sailli  (lermain  pour  lui  en  rendre  conij>le.  Le  mémoire 
était  écril  en  allemand,  j>as  un  des  supplians  ne  savait  s'ex- 
pliquer en  li  aneais  de  sorie  que  ni  le  roi,  ni  ses  courtisans 
ne  savaient  de  quoi  il  s'agissait.  Enfin,  l'un  des  gardes  du 
corps  s'oiïrit  pour  être  interprète;  le  roi  leur  promit  satis- 
faction. Les  plaintes  regardent  l'intendant  de  Blair*.  M.  de 
Saint- Germain  a  fait  arrêter  quelques  beures  après  comme 
séditieux  tous  ceux  de  ces  paysans  qu'on  a  pu  trouver  ici« 
On  ne  sait  pas  encore  le  fond  de  l'affaire;  mais  on  dit  que 
ces  malheureux  étaient  suivis  de  800  antres  qui,  ayant  appris 
la  détention  de  leors  camarades,  ont  suspendu  leur  marche. 
—  Ils  seront  élargis  aujourd'hui.» 

II. 

Versailles,  le  9  décembre  1777. 

iLe  grand-aumônier  n'a  pas  encore  réussi  à  mettre 
l'archevêque  de  Paris  à  la  raison  pour  les  refus  de  mariage 
à  de  prétendus  protestants  K  Le  prélat  exige  un  certificat  du 

'  M.  de  Blair  de  Boisemont  fut  lolendaDt  d'Alsace  de  1761  i  1777  ;  il 
avail  été  avant  ea  1740  ioiendsnt  à  Rocbelivrt;  pois  en  1754  i  Valen- 
deones,  il  était  conidUer  d'ëiai,  matirc  des  requêtes. 

'  Il  y  avait  en  ce  moment  un  fort  courant  en  faveur  des  prolcstanis. 
Necker  les  secondait  de  tout  son  pouvoir.  L'auteur  du  Monde  primitif 
Court  4e  Gébelin,  oe  cachait  passa  religion.  Le  prince  LonU  était  comme 
tons  tes  parents  évé^nes  de  Strasbourg,  tolérant  et  bien  disposé  t 
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ministre  de  l'ambassadeur  de  Hollande,  garanti  par  ce  dernier, 
par  lequel  les  gens  en  question  n'ont  jamais  fait  acte  de 
proteslanlismc  dans  la  chapelle  de  l'ambassade.» 

15  décembre. 

«Le  grand-aumônier  a  enfin  obtenu  le  consentement  de 
rarehevéque^  au  sujet  du  mariage  des  protestants. 

cLe  pape  accordera  Je  crois,  au  prince  Louis,  le  chapeau 
du  cardinal  de  la  Rochechouart,  évéque-duc  de  Laon,  mort 
récemment.  Un  parent  inconnu  de  la  maison  de  Rohan  a 
clé  présenté  au  grand-aumônier.  H  a  justifié  de  sa  parenté 
et  comme  il  est  sans  fortune  et  homme  d'honneur,  cela  a 
suffi  à  ce  dernier  pour  le  présenter  au  roi  cl  à  la  famille 
royale.  On  lui  fera  un  iorl  honnêle.» 

Paris,  décembre  1777. 

c  La  5,  le  coadjuteur  s*est  rendu  an  collège  Louis  le  Grand, 
pour  tenir  sa  première  séance  du  conseil  d'administration 
dont  il  est  président  en  sa  qualité  de  grand-aumônier.  11 
fut  reçu  dans  ta  cour  qui  était  illuminée  par  le  principal  et 
les  élèves  ;  il  écoula  avec  Ubnté  les  pièces  de  vers  qui  lui 
furent  adressées.  > 

Paris,  le  1U  décembre  1777. 

«L'abbé  Hillot  a  été  reçu  à  l'Académie  française.  M.  d'A- 
lembert  lui  a  répondu  et  l'a  poliment  persiOé.  Cet  académi- 
cien ayant  à  dire  un  mot  du  prince  Louis  qui  devait  présider 
la  séance  et  faire  la  réception,  l'assemblée  a  reçu  avec  un 
empressement  aussi  vif  que  général  l'éloge  délicat  et  indirect 
du  prélat,  t 

*  Christophe  de  beâuiiiuiii,  cclebrc  par      deiueieb  a^ec  J.-J.  Uuu&64:au. 
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Le  «prince  I^ouis»  avait  été  aJmis  le  H  juin  1701,11 
occupait  le  27''  fauteuil  en  leniplacemcnt  du  chanoine  de 
Meaux,  Luguy,  abbé  commendaiaire  de  Genlis.  L'abbé  MiUot 
succédait  à  Tim  mortel  (îrcsset. 

6  janvier  1778. 

«  I/abbé  Grollet,  maître  des  reijuèles  de  Monsieur,  est 
présenté  au  roi  comme  chapelain  de  S.  M.  par  le  grand 
aumôaier.  » 

Strasbourg,  39  janvier  1779. 

«La  semaine  dernière,  deux  bataillons  de  Ibulonnais 
Infanterie  sont  partis  d'ici  pour  aller  dans  le  Val  de  Munslcr 
où  il  y  a  eu  lien  le  27  une  forte  émeute.  La  maréchaussée 
avait  élé  envoyée  [)oiir  saisir  7  cliefs  des  paysans,  mutinés 
conli  e  les  réj^leinenls  rendus  pour  la  conservation  des  forêts 
cl  qui  s'en  regardaient  comme  propriétaires.  Ils  onl  porté 
leurs  griefs  jusqu'au  trône.  Leurs  courses  à  Versailles  el 
autres  frais  de  procédure  sont  déjà  évalués  à  4000(i0  livres. 
Comme  ils  avaient  insulté  le  préteur  royal  el  le  Magistral  de 
Munsler,  on  a  voulu  faire  un  exemple  en  s'assurant  des 
boutefeui.  Mais  les  paysans  en  colère,  lors  de-  leur  appré- 
hension, se  sont  attroupés,  et  ont  enlevé  les  prisonniers  à  la 
maréchaussée  qu'ils  onl  mise  en  fuite.  Il  faut  espérer  que  la 
présence  des  troupes  leur  imposera  davantage.  • 

111. 

Versailles,  5  mars  1778. 

«Les  ducs  et  pairs  sont  occupés  d'une  grande  question 
relative  à  la  maison  de  Rohan.  Les  princes  de  cette  maison 
prétendent  descendre  des  anciens  rois  de  Bretagne.  Cette 
origine  leur  a  toujours  été  contestée  par  la  noblesse  du 

royaume,  el,  malgré  le  crédit  qu'ils  ont  eu  à  dilTérenles 
époques  à  la  cour,  ils  n'ont  pu  faire  prononcer  délinitivemenl 
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cri  leur  faveur.  En  vue  de  préjiarer  le  succès  de  cette 
prélenlion  sous  les  demities  années  de  Louis  XV,  le  P. 
Griffet  jésuite  avait  composé  un  ouvrage  sur  les  preuves  de 
l'histoire  de  celle  maison  donl  le  but  essentiel  était  d'accré- 
diler  les  prétentions  de  la  maison  de  Hohan.  M.  Gibert  fut 
chargé  de  répondre  et  il  le  fit  bien.  Les  intéressés  chargèrent 
l'abbé  Georgel  (le  répliquer:  Son  faclum  esl  intitulé  :  «Mé- 
moire sur  les  rangs  et  honneurs  de  la  cour.  Mémoire  de 
H.  de  Soubisse;  in  8. 1771.»  Sa  répliqne  fol  déposée  chei 
M.  de  Laune  pour  la  combattre;  on  avait  recommandé  â  ce 
dernier  de  nerien  ménager  et  d'attaquer  avec  force.  M.  de  Laune 
a  travaillé  depuis  six  ans  et  son  œuvre  venant  d'être  achevée, 
il  a  fallu  convoquer  les  pairs  pour  l'examiner.  Entre  autres 
allégations,  M.  de  Laune  avance  que  les  titres  dont  la  mai- 
son de  Rohan  se  prévaut  et  qu'elle  prétend  avoir  trouvés  à 
la  tour  de  Londres  cl  dans  l'abbaye  de  Marmoutier  en 
Touraine,  sont  piuemoul  factices,  qu'ils  ne  sont  ni  du  style, 
ni  de  l'écriture  du  tenijts  de  leur  date.  Les  pairs,  après 
lecture  et  examen,  onl  été  partagés  en  trois  avis  : 

iM.  de  Drogiio,  évèfjue  comte  de  Noyon,  n  opiné  pour 
que  l'ouvrage  fut  remis  aux  commissaires  ù  l'elTet  d'obtenir 
la  permission  du  roi  pour  le  faire  imprimer,  a(in  d'en 
remcltrc  un  exemplaire  aux  archives  de  chaque  pairie  et 
de  choisir  quatre  généalogistes  pour  constater  le  faux  des 
litres. 

tLe  second  avis  a  été  ouvert  par  le  duc  de  Luynes  qui 
ayant  un  Rohan  pour  aïeul,  a  proposé  de  reloucher  l'ouvrage 
qu'il  trouvait  conséquent,  mais  mal  digéré. 

«Le  duc  de  Nivernais  qui  a  ouvert  le  troisième  avis  a  dit 
que  l'ouvrage  lui  paraissait  si  mal  fait  que  s'il  élait  imprimé, 
personne  n'aurait  le  courage  de  le  lire  ;  qu'il  fallait  charger 
quelqu'un  de  le  refondre  en  cnlier. 

«Le  duc  de  Mortcmart  a  inlci loiiipu  le  duc  de  .Ni\ci  iiais 
en  lui  disant  que  le  slyle  ue  faisait  rien  contre  l'iacuipaliou 
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des  Taux  litres  et  qu'il  fallait  en  Gnir  avec  une  affaire  qui 
durait  depuis  quinze  ans. 

tAprès  plusieurs  débats,  la  pluralité  s'est  réunie  pour 
suivre  l'affaire  sans  relâche  et  jusqu'à  conclusion.  D'après 
cela,  le  duc  de  Nivernais  et  quelques  autres,  ont  déclaré 
qu'il  ne  viendraient  plus  aux  assemblées  pour  cette  affaire.  » 

Déjà,  nu  commencement  du  siècle,  on  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ta  généalogie  de  MM.  de  Holian,  si  on  lit  cettë 
lettre  de  Dom  Liron  à  M.  Le  Clerc,  sulpicien,  (ils  du  célèbre 
graveur  me.ssin. 

Abbaye  St. •Vincent  du  Mans,      février  1729. 

<  ....  M.  le  prince  de  Soubise  aujourd'hui  cardinal  de 
Roban  envoya  son  aumônier  au  libraire  pour  lui  dire  d'aller 
trouver  l'auteur  (Dom  Liron)  et  de  lui  proposer  s'il  voulait 
donner  parole  de  travailler  à  l'histoire  généalogique  de  la 
Maison  de  Rohan  ;  on  le  ferait  rester  A  Paris  par  ordre  du 
roi.  L'auteur  ne  balança  pas  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre.  Il  jugeait  i«  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  vivre 
cttm  mofetwlis  invidis,  2"  qu'il  se  perdait  de  réputation  en 
soutenant  les  fables  du  roi  Grallon  qui  n'a  jamais  été  au 
monde.  Ainsi,  il  répondil  que  la  conjoncture  du  temps  ne  lui 
permettait  pas  de  s'engager  et  que  les  supérieurs  feraient  ce 
qu'ils  jugeraient  ù  pi  upos.  On  s'adressa  au  général  des  Béné' 
diclins  de  In  Congrcgalion  de  Sainl  Maur  à  Paris  pour  lui 
demander  un  moine  pour  écrire  celle  histoire.  On  a  choisi 
un  Jeune  reh\nen\  qui  est  à  HoMiies  i  l  ijiii  s'en  est  chargé. 
Il  a  (Je  la  piélé,  niais  il  ne  i^ail  pas  le  niélier  auquel  il  s'esl 
prèlé  » 

Son  maimsci  it  rclonché  par  Dom  Taillandier  est  dans  les 
archives  de  la  maison  de  Hohau. 

>  Vie  de  iMiureul.  Jo»se  Lu  Clerc  par  L.  borir;iiid,  prùtru  du  baiui- 
Sulpicei  Paris,  1878. 
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IV. 

Voici  un  nouveau  tour  de  l'abbé  Georgel.  La  reine  n'ayant 
pu  empêcher  le  coadjuleur  d'ôlrc  grand-aumônier,  résolut 
d'empêcher  qu'il  eut  le  chapeau,  qui  en  est  la  suite  néces- 
saire. Marie-Aiiluinelte  obtint  que  le  choix  du  roi  tomberait 
sur  rarchcvê<iiie  de  Kouen,  M.  de  la  Roche  Foucauld. 

La  maison  de  llohan  fui  très  pcinée  de  celle  décision  et 
l'abbé  Georg^el  fui  encore  une  fois  chargé  de  trouver  une 
nomination  pour  le  grand-aumùnier. 

Le  roi  de  Pologne  Stanislas  Ponialowski  avait  une  nomina- 
tion de  cardinal  et  il  l'avait  promise  au  comte  de  lîroplio, 
ambassadeur  à  Varsovie,  pour  son  frère  l'évêque  de  Noyon; 
mais  ce  prélat  mourait  de  la  poitrine  et  on  s'attendait  tous 
les  jours  à  sa  fin.  Ce  fut  cette  noroinalioD  que  Tabbé  voulut 
avoir  pour  son  maître.  Il  mit  dans  sa  confidence  Madame 
Geoffrin,  cette  illusire  bas-bleu  qui  aimait  beaucoup  le 
prince  Louis  el  c'était  pour  elle  un  plaisir  d'obliger  ses 
amis.  Elle  écrivit  pour  lui  au  roi  de  Pologne  qui,  de  son 
côté,  n'avait  pas  oublié  les  services  que  lui  avait  rendus  le 
grand-aumônier  pendant  son  ambassade  à  Vienne.  La  seule 
Gondilion  que  ie  roi  mit,  fut  le  consentement  de  Louis  XVI. 
Le  comte  de  Haurepas  se  chargea  de  l'obtenir  et  on  convint 
de  garder  un  secret  rigoureux. 

Il  était  temps  d'agir;  car  la  maison  de  Montmorency 
travaillait  de  son  côté  pour  avoir  le  chapeau  pour  un  des 
siens,  Louis-Joseph  de  Montmorency  Laval,  évéque  de  Metz, 
prince  du  Saint'Empire,  né  en  1734,  sacré  évéque  en  1754, 
qui  fut  depuis  le  sttccesseur  dtt  cardinal  à  la  grande-aumô* 
nerie  et  qui  n'obtint  le  chapeau  qu'en  1789. 

La  reine  s'intéressa  de  celle  nouvelle  candidature  ;  et  le 
roi  de  Pologne  lui  fort  étonné  de  recevoir  une  lellrc  de 
Marie-Antoinette  lui  demandant  ba  nomination  pour  ie  prélat 
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messin.  Le  souverain  très  étonné,  répondit  qu'il  s'empres- 
serait de  faire  tout  ce  qui  serait  agréable  à  la  reine  et  en 
même  temps  il  demanda  le  mot  de  l'énigioeà Madame GeolTrin. 
Georgei  sut  par  le  comte  de  Maurepas  que  la  reine  n'avail 
rien  dit  au  roi  ;  sans  doute  par  égard  pour  la  famille  de 
Broglio.  Oo  résolut  de  jouer  au  plus  fin. 

Devant  celle  nouvelle  intervenlioni  il  fallait  que  le  coadju- 
leur,  pour  avoir  le  chapeau,  avertit  le  roi  de  Poloipie  du 
décès  de  Tévéque  de  Noyon  avant  la  reine.  Des  courriers 
furent  placés  de  Noyon  à  Paris  et  l'abbé  s'installa  en  perma- 
nence à  Andrassy,  maison  de  campagne  de  la  comtesse  de 
Marsan  sur  la  route  de  Noyon.  A  une  heure  du  malin,  il 
apprit  le  décès  du  prélat  et  à  sh  heures  il  était  à  Versailles 
chez  le  comte  de  Maurepas,  qui,  h  sept  heures,  avait  l'agrément 
de  Louis  XVI  pour  la  nomination.  A  neuf  heures,  le  courrier 
était  en  route  pour  Varsovie. 

On  peut  juger  de  l'irritation  de  la  reine  quand  elle  vint  à 
10  heures  chez  le  roi  pour  obtenir  son  ii^rément  pour  la 
nomination  de  l'évêque  de  Metz.  C'était  un  échec  public 
qu'elle  éprouvait  pour  un  homme  qui  était  ouvertement  dans 
sa  disgrâce. 

L'année  suivante  (1778)  le  l***  juin,  le  pape  Pie  VF  créa 
cinq  nouveaux  cardinaux;  le  premier  était  Tarchevèque  de 
Rouen,  le  candidat  de  Louis  XVI  et  le  dernier  le  prince 
Louis,  le  candidat  du  roi  de  Pologne. 

20  juin  1778. 

c  Incessamment  le  roi  donnera  la  baratte  aux  deux  nouveaux 
cardinaux.  Elle  a  élé  apportée  par  un  neveu  du  pape.  La 
cérémonie  se  fera  en  grand  apparat  et  sur  le  trône. 

c  Le  roi  dit  des  choses  obligeantes  aux  deux  nouveaux 
cardinaux.  Sa  iMajesté  leur  a  demandé  combien  avait  dure 
le  cardinalat  de  leurs  prédécesseurs,  et  après  la  réponse  a 
dit:  le  cardinal  de  Ruban  en  a  bien  plus  joui  de  toute  fayon.i 
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En  effel  le  premier  cardinal  de  Rohaii,  évêque  de 
Strasbourg,  avait  porté  la  pourpre  pendant  d7  ans  (i71S — 
1749). 

€l4avriM778. 

«On  lit  dans  le  Journal  de  Politique  et  de  Littérature,  que 
M.  l'abbé  Main  y  vicaire  général  de  Lombez,  abbé  conimen- 
dalaire  de  la  Frenade,  diocèse  de  Saintes,  déjà  connu  dans  le 
genre  oratoire,  prêchant  la  Cène  devant  le  roi  le  jeudi  saint 
dernier,  parla  sur  l'aumône  et  surtout  celle  qui  convient  aux 
Princes  et  aux  Grands;  important  sujet  pour  donner  de 
grandes  leçons  à  tous  les  gouvernements.  Il  recommanda  par- 
ticulièrement aux  soins  de  notre  jeune  monarque  ces  éta- 
blissements de  charité  que  les  pauvres  ne  voient  qu'avec 
effroi  et  tous  les  bons  citoyens  avec  douleur.  Son  sermon  a 
eu  à  la  cour  le  succès  le  plus  complet  ;  sa  péroraison  surtout 
a  été  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  On  s*est  empressé 
d'en  tirer  des  copies,  et  nous  allons  les  transcrire  ici  : 

«Sire, 

«L'amour  de  votre  Majesté  pour  le  bien  public,  invite  les 
minisires  de  la  Religion  à  vous  présenter  cet  affligeant  tableau 
des  calamités  qui  affligent  les  asyles  de  l'indigence;  mais  la 
charité  d'un  souverain  doit  répondre  à  l'étendue  de  son  auto- 
rité. La  grande  aumdne  des  rois,  ou  plutôt  le  tribut  que 
Dieu  leur  impose  envers  les  malheureux,  c'est  la  justice  et 
c'est  le  législateur  en  vous,  que  nous  appelons  ici  au  secours 
des  pauvres.  Nous  ne  saurions  dissimuler  i  Votre  Majesté 
que  plusieurs  établissemens  consacrés  par  nous  i  l'humanité, 
portent  encore  le  caractère  des  siècles  barbares  qui  les  ont 
vus  naître;  mais  un  seul  de  vos  regards  peut  établir  l'ordre 
dans  celle  partie  si  importante  de  Tadministration  publique. 

>  n  Alt  de  r  Académie  française  en  1786  ;  puis  député  aox  Éuits  |àié- 
raox,  eardioali  etc. 
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On  vous  dira  peut-être  que  daos  tontes  les  grandes  institu- 
tions les  grands  abus  sont  inévitables  ;  car  c'est  ainsi  qu'en 
exagérant  les  difficultés  d'opérer  le  bien,  on  décourage  les 
meiHenra  rois.  Ahl  ne  désespérez  jamais,  ni  des  hommes, 
ni  de  vous-même.  Non,  Sire,  il  n'est  pas  impossible  de  per- 
mettre A  l'homme  captif  de  respirer  du  moins  nn  air  salobre 
dans  les  prisons.  Il  n'est  pas  impossible  d'ouvrir  un  asyle 
aux  malheureux  dans  les  hôpitaux,  sans  les  y  accumuler 
dans  des  lits  de  douleur.  Il  n'est  pas  impossible  d'assurer  la 
conservation  et  la  subsistance  de  ces  pauvres  eufans  que  le 
ciel  a  mis  sous  la  protection  spéciale  du  père  du  peuple.  Il 
n'est  pas  impossible  enfin  de  faire  cesser  les  ravages  de  la 
mendicité,  sans  y  substituer  les  horreurs  du  plus  effrayant 
esclavage  et  si  vous  mettez  la  main  à  ces  œuvres  de  miséricorde, 
vous  éprouverez  qu'avec  un  cœur  sensible,  un  esprit  juste,  un 
caractère  ferme,  la  bienfaisance  d'une  loi  devient  toute  puis- 
.sante.  Hélas,  Sire,  vous  êtes  à  cet  ùge  heureux  où  dans  une 
belle  âme  la  volonté  du  bien  est  une  passion  active  et  brû- 
lante. C'est  dans  la  jeunesse  des  rois  que  doivent  s'opérer  les 
révolutions  utiles.  Dans  le  cours  d'un  long  règne,  la  sensi- 
bilité d'un  monarque  s'émousse,  son  activité  s'affaiblit,  son 
âme  se  fatigue  et  se  rebute.  Une  triste  expérience  lui  apprend 
k  moins  estimer  les  hommes  ;  il  se  voit  seul  et  sans  secours 
pour  opérer  le  bien  qu'il  voudrait  faire  ;  cet  abandon  l'ac- 
cable, et  en  cessant  de  croire  A  la  vertu,  il  perd  le  courage 
de  la  bonté.  Il  parvient  enfin  A  cet  âge  où  les  infirmités, 
l'approche  de  la  mort,  le  soin  et  l'amour  de  soi-même, 
rompent  tous  les  autres  liens;  séparé  de  son  peuple,  il  entre 
dans  la  solitude  de  la  caducité,  s'endort  d'un  sommeil  léthar- 
gique et  la  nation  elle-même  privée  alors  du  ressort  de  l'es- 
pérance, semble  vieillir  avec  son  souverain.  La  Fk'ance  a 
paru  se  ranimer,  Sire,  A  l'espérance  de  votre  régne  ;  elle  a 
déjà  repris  son  rang  et  sa  dignité  en  Europe  et  nous  avons 
vu  le  crédit  renaître  avec  l'économie;  l'honneur  national 
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s'nppuycr  sur  la  vigueur  de  vos  conseils  et  nos  porls  soli- 
laires  depuis  si  longlemps,  couverts  de  flottes  imposanles. 
Cet  amour  du  bien  ne  se  ralentira  pas  sans  doute,  et  les 
pauvres  ne  seront  pas  oubliés  dans  celte  régénération  uni- 
verselle ,  (jui  doit  être  l'objet  de  vos  soins  paternels.  Vous 
les  avez  visités,  vous  les  avez  soulagés  dans  une  saison  ri- 
goureuse; mais  votre  vigilance  royale  ne  se  bornera  pas  aux 
mystères  qui  environnent  ce  palais.  Votre  auguste  père  vous 
recommande,  du  haut  du  ciel,  les  établissements  publics. 
Pensez  quelquefois,  Sire,  à  ce  qu'il  aurait  fait  sur  le  trône 
où  vous  êtes  assis  :  c'est  là  ce  que  vous  devez  faire  et  si 
vous  exécutez  ces  projets  vertueux,  durant  le  cours  de  votre 
vie,  vous  partagerez  sa  couronne  pendant  l'éternité.  Ainsi 
soit-il.  » 

c  Le  roi  a  été  si  content  du  sermon  de  l'abbé  Maury  par- 
lant sur  les  hôpitaux  qu'il  a  dit  au  grand-aumônier  que  l'on 
suivit  de  point  en  point  tous  les  renseignements  que  l'orateur 
donnait  en  faveur  des  pauvres.  »  {Corresponâmce  H»èh,) 

«  On  racontait  ce  matin  à  l'oreille  dans  rantichambre  du 
roi  une  singulière  histoire  ;  une  voiture  cbaiigée  de  douxe 
millions  en  or,  dit-on,  avait  été  arrêtée  au  dernier  bureau 
de  la  frontière  d'Alsace,  parce  que  les  caisses  n'étalent  pas 
plombées  par  la  ferme  générale.  Un  courrier  fut  envoyé  en 
cour.  A  son  retour,  la  saisie  fut  levée  et  la  voiture  put  passer 
tranquillement  la  frontière  avec  ses  millions  pour  aller  on 
ne  sait  où.  » 

V. 

«  La  marquise  de  Ménars,  épouse  séparée  du  marquis  de 
Marigny  (François  Poisson,  marquis  de  Ménars  à  la  mort  de 
sa  sœur,  Madame  de  Pompadour),  ancien  diiecteur  général 
des  Bâtiments,  vient  d'obtenir  une  augmcnlalion  de  pension 
de  20,000  1  ivres.  Elle  habile  l'Abbaye-au-Bois  où  elle  a  un 
logement  magnifique  et  y  reçoit  la  plus  brillante  société  et 
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parliculièremcnl  de  fréquenles  visites  du  prince  Louis,  le 
nouveau  cardinal.  C'est  l'inlime  liaison  de  celte  dame  avec 
cette  Éminence  qui  a  élu  un  des  principaux  motifs  de  la  sé- 
paralion  des  deux  époux.  Madame  de  Ménars  est  fort  jolie  et 
fort  airoablei  fiiie  naturelle  du  feu  roi  Louis  XV  et  à  cause 
de  cela  encore  plus  considérée  par  l'ancienne  cour.  » 

«Après  avoir  résisté  aux  instances  de  sa  sœur,  dit  A.  Pou- 
lel-MalassiSy  il  avait  fini  par  se  marier  fort  mal  A  une  fille 
liaUirelle  de  Louis  XV,  qui  le  quitta  pour  vivre  publiquement 
avec  le  cardinal  de  Rohan,  qu'elle  accompagnait  partout  dé- 
guisée en  abbé»  {Oorrt^miatm  âe  Madame  de  Fmpaâoitr, 
J.  Sam,  1878,  241). 

Madame  de  Ghabrillant  était  abbesse  depuis  1770  de  cet 
opulent  monastère  de  filles  de  Giteaui.  Le  bénéfice  lui  rap- 
portait 32,000  livres. 

novembre  1778. 

«  Le  roi  a  foit  porter  la  somme  de  10,000  livres  chez  le 
grand-aumônier  pour  être  distribuées  aux  pauvres  après  la 
délivrance  de  la  reine.» 

Marie-Antoinette  donna  le  jour,  le  19  décembre,  à  une 

fille  qui  fui  la  malheureuse  duchesse  d'Angouléme. 

«^1  décembre. 

€  Parmi  les  réjouissances  publiques,  on  a  distingué  la  féte 
que  les  comédiens  français  ont  donné  gratis  le  S2  de  ce  mois. 
A  midi,  ils  ouvrirent  leur  salle  qui  fut  rempli  dans  la  mi- 
nute. On  sait  que  dans  ces  sortes  de  cérémonies,  les  Pois- 
sardes sont  en  possession  d'occuper  la  loge  de  la  reine,  et 
les  Charbonniers  celle  du  roi.  Lorsque  ceux-ci  arrivèrent, 
leurs  places  étaient  prises.  On  fut  obligé  de  mettre  des  ban- 
quettes sur  le  théâtre  et  de  les  y  faire  asseoir.  Les  Poissardes 
alors  ne  vouliuit  pas  les  perdre  de  vue,  quittèrent  la  loge  de 
la  reine  el  demandèrent  des  bancs  sur  le  théâtre,  où  elles 
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formèrcnl  une  ligne  parallèle  à  celle  dos  Charbonniers.  A 
une  lieiirc  el  ilemie  on  a  levé  la  loile.  Le  sieur  Des  lloyes, 
maître  des  Ballets,  a  ouvert  la  danse  avec  la  doyenne  des 
Poissardes  ;  ensuite  la  demoiselle  Constance,  première  dan- 
seuse, a  dansé  avec  un  Charbonnier,  el  la  danse  a  continué 
jusqu'à  2  heures  que  la  tragédie  a  commencé.  On  a  repré* 
sente  Zaïre  el  \c  Flàreiêtin,  Après  ces  deux  pièces,  on  a 
repris  la  danse.  Les  acteurs  el  les  actrices  qui  avaient  joué, 
se  sonl  joints  aux  danseurs  et  n'ont  plus  formé  avec  les  Pois^ 
sardes  et  les  Charbonniers  à  qui  ils  versaient  abondamment 
&  boire  qu'un  seul  corps  de  danse.  Celte  fête,  Tune  des  plus 
gaies  que  Ton  puisse  voir,  a  duré  jusqu'à  8  heures  du  soir. 
Tout  s'y  est  passé  dans  le  meilleur  ordre  et  quoique  les 
loges  à  8  places  fussent  occupées  par  15  personnes,  le  plus 
partit  silence  a  régné  partout  et  n'a  été  interrompu  que  par 
des  applaudissemens  judicieux.  • 

«  La  reine  fit  déposer  entre  les  mains  des  curés  de  Paris, 
de  quoi  doter  cent  filles  pauvres,  qui  recevront  chacune  500 
francs  et  auront  ainsi  que  leurs  maris  un  babil  complet 
Les  frais  de  nourrice  seront  payés  et  celles  qui  nourriront 
elles-mêmes  auront  en  oulie  une  layette.» 

Le  roi  el  la  reine  allèrenl  assister  au  Te  i>et<m  qui  fut  chanté 
à  l'église  Motre  Dame  et  un  curieux  fit  ce  couplet  en  voyant 
passer  la  reine  raedu  Roule.  On  lâcha 400 oiseaux  dans  l'église. 

Air  :  Toujount  fom'our*,  il  ett  toniaun  le  mimé, 
C'éuil  Vénot ....  roaU  c'est  bien  a«ire  chose! 
Voyez  ces  traiis 

Plus  lirillans  qiio  jamais! 
A  nos  yeux  saiislails 
Qttcite  métamoriilHMe  1 
De  la  fleor  qol!  prodnil 
Le  Priotemps  s'embellll  ; 
El  le  bouioo  donne  nn  diarme  i  la  rose. 

*  Deni  eoaples  qui  célébraient  la  cinquantaine  de  leur  mariage  furent 
^lesMol  dotés  par  Marie  Anteinetie. 
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Le  carilinal  I.oiiis-Conslanlin  de  Rohan-Monlbazoïi,  âgé  de 
82  ans,  évôquc  de  Slrasbouig,  mourut  le  1î  mars  1779  dans 
son  hôlel  de  la  rue  de  Varcnne  à  Paris,  laissant  une  mémoire 
précieuse  à  son  diocèse  et  à  tous  les  gens  de  bien. 

«Le  cardinal  laisse  un  testament  qui  n'est  pas  signé. 
grand-aumônier  et  le  prince  de  Rochefort  (Charles-Jules- 
Armand  de  Rohan,  prince  de  Rohan,  époax  de  Marie-Hen- 
rielle  d'Orléans-Rotbelin),  ses  ne?enx,  le  tiennent  pour  valable. 
L'évéqueleorlaissepoorplasdeiSroilUonsenargentcomptant.» 

L'évéché  de  Strasbourg  était  taxé  2500  florins  en  coar  de 
Rome  et  rapportait  à  son  titulaire  400,000  livres,  chiffre  in- 
diqué par  YjUmanaeh  royoZ  et  bien  inférieur  au  cbifl're  réel. 

On  sait  que  trois  cardinaux  de  Roban  occupèrent  ce  siège 
épiscopal  depuis  l'an  1704.  Le  premier  et  le  troisième  de 
ces  princes  furent  nommés  cardinaux  sur  la  présentation 
du  roi  ;  le  second  eut  la  nomination  du  chevalier  de  Saint- 
Georges  (le  prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre). 

Le  prince  Louis  succéda  à  son  oncle  sur  le  siège  de  Stras- 
bourg, il  était  le  j)lus  ancien  chanoine  de  son  «;glise,  ayant 
été  reçu  chanoine  domiciliaire  le  20  mars  174-3  et  ca|»itu- 
laire  le  24  septembre  1755.  Ses  confrères  l'avaient  élu  coad- 
juteur  le  2:2  novembre  1759.  11  ût  son  entrée  solennelle  le 
3  novembre  1780.  Un  an  auparavant,  le  16  novembre,  l'em- 
pereur lui  avait  donné  l'investiture  de  sa  principauté  souve- 
raine au  delà  du  Rhin» 

U  eut  pour  suflîragants  deux  vieillards  d'un  grand  mérite  ; 
le  docteur  en  Sorbonne,  Toussaint  Duvemin,  né  à  Vie  en  Au- 
veiyne  en  1713,  sacré  évéque  d'Arath  en  1757,  nommé  suf 
fragant  en  1760,  abbé  de  Glairefontaine  au  diocèse  de  Gbar- 
très  en  1772,  prieur  de  Chatenois  au  diocèse  de  Toul,  pré- 
vôt de  Lettembach  et  prébendaire  du  grand  cbœur.  A  sa  mort, 
en  1787,  un  Alsacien  lui  succéda,  c'est  Jean- Jacques  Lantz, 
de  Schlestadt,  évêque  de  Dara  en  iliiô,  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Pierre-ie-Jeune. 
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VI. 

€<779. 

«Le  superbe  cluUeau  de  Saverne  n'est  plus  qu'un  amas  de 
mines  et  de  cendres  ;  on  n'a  pas  sauvé  un  meuble;  (out  a  êlé 
la  proie  des  flammes.  (Ici  liorrible  incendie  s'est  manifesté 
la  nuit  du  7  au  8  softlCFiibre ,  à  bourcs  cl  demie  du  malin; 
un  boulanger,  en  se  levant,  aperçut  des  flammes,  il  crie:  Au 
l'eu!  et  court  au  chAlcau;  en  20  minutes,  le  ronihle dans  toute 
sa  longueur  paraît  en  feu;  les  débris  enflammés  de  la  char- 
pente, les  plombs  qui  coulaient,  empêchaient  les  secours. 
M.  le  Cardinal  logeait  seul  avec  ses  gens  dans  un  quartier 
du  château  ;  près  de  lui,  était  le  foyer.  Son  chien  couché 
dans  une  chambre  voisine,  aboie  ;  les  valets  de  chambre 
s'éveillent,  voient  le  feu,  entendent  les  cris,  courent  rboz  le 
prince.  Déjà  la  flainme  péoétrail  par  le  plafond  ;  M.  le  cardi- 
nal n'a  que  le  temps,  en  traYersant  rapidement  son  apparte- 
ment, de  saisir  quelques  papiers;  il  sort  précipitamment, 
en  chemise,  pieds  ands,  descend  le  grand  escalier  déjà  cou- 
vert de  décombres  embrasés.  Cinq  miontes  après,  son 
appartement,  Tescalier  par  où  il  a  passé,  sont  ensevelis 
dans  les  flammes.  M.  le  cardinal  se  revêt  d'habits  d'em- 
prunt, vole  partout  avec  calme  et  sang-froid  pour  donner 
des  ordres,  peu  occupé  de  lui,  de  la  perte  de  son  château  ; 
tous  ses  soins  tendent  à  ce  que  personne  ne  soit  victime  du 
sèle.  11  fait  heureusement  couper  une  communication  entre 
le  chftteau  neuf  et  le  chftteau  vieux  où  étaient  les  archives.  11 
était  temps  I  Le  vent  portait  les  flammes  de  ce  côté  ;  la  ville 
qui  touche  au  ebftieau  vieux,  aurait  été  en  danger. 

€lf.  le  cardinal  a  donné  en  ce  jour  des  preuves  de  sang- 
froid,  de  courage,  d'énergie,  d'humanité  qui  le  font  adorer. 

«T^e  feu  a  pris  par  une  chandelle  allumée,  oubliée  dans 
une  chambre  où  il  y  avait  du  linge  près  du  grenier.  Ce  vaste 
grenier  avait  dans  toute  sa  longueur  sur  des  perches  des 
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loiles  el  des  fijels  (pour  la  chasse);  le  feu  s'est  promené  le 
long  de  ces  toiles,  et  a  embrasé  tous  les  combles  en  même 
temps.  Par  une  suite  de  précautions  on  a  préservé  les  écuries. 

t  Un  pan  de  mur  en  s'écroulanl  a  écrasé  deux  malbeu> 
reux  ;  cinq  autres  sont  blessés,  dont  denx  dangereusement. 
M.  le  cardinal  s'est  chargé  de  pourvoir  â  la  subsislance  de 
ces  fomilles  désolées  et  l'éducation  de  leurs  enfiins.  Son  cou* 
l'ego  n'a  pas  tenu  contre  ce  malheur;  il  se  consolait  de  la 
perte  de  son  château,  évaluée  à  4  ou  5  millions  ;  il  ne  se 
console  pas  de  la  perle  de  ces  infortunés  ;  son  Ame  si  calme, 
si  forte  auparavant,  paraît  brisée  de  douleur.  La  joie  qu'a 
causée  sa  conscrvalion  presque  miraculeuse,  a  amorli  la  pro- 
fonde ^ensalion  que  devait  causer  ccl  niïrcnx  désastre.  » 

{Journal  de  Faris 

A  roccasion  de  ce  funeste  événement,  ses  ennemis  de 

Paris  ne  uiauquèrent  pas  de  s'amuser  sur  son  compte  : 

Le  pauvre  Rohan  loni  iroublé, 
C'est  cnfiD  oomoie  un  imbécille  ; 
Le  feu  ne  l'aurait  pas  grilv, 
Le  diable  a-l-il  jamais  brûlé 
Au  miliea  de  son  domicile? 

L'incendie  de  sa  résidence  favorite  fut  la  cause  d'une  nou- 
velle faveur  pour  le  prince-évéque  de  Strasboui^  ;  toujours 
malgré  la  reine,  qui  dans  toute  cette  histoire,  joue  un  assex 
piteux  rôle. 

Voici  comment  l'ex-jésuilei  le  Jkm  ex  hmMm,  raconte 
ce  nonvean  tour  digne  de  Scapin ,  où  les  minisires  du  roi 
jouent  un  asses  vilain  rôle  et  que  Geoigel,  pour  montrer  la 
variété  de  ses  talents,  ne  craint  pas  de  dévoiler. 

Le  cardinal  avait  successivement  obtenu,  pour  rembourser 
les  immenses  frais  de  son  ambassade  à  Vienne,  ponr  la  grande 

*  Ik.  FiscHBE.  Noiloe  lar  lo  cbtteta  éfrïscopsl  do  Ssverne.  4867. 
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aumdnerie  et  poar  souleoii*  dignemeDl  son  rang  de  cardinal, 
diverses  pensions  qui  se  montaient  annuellement  à  i57,000 
francs.  Ce  traitement  n'était  que  momentané  ;  il  ne  devait 
durer  qu'un  an  au  delà  de  la  jouissance  des  revenus  de  i'évè- 

ché  de  Strasbourg.  A  peine  le  prince  fut-il  en  possession  de 
celle  allocation  que  son  chnteaii  fut  réduit  en  cendres  avec 
son  riche  mobilier.  Cet  accidenl  [iicttail  le  cardinal  aux  der- 
nières exlrcmilcs  ;  il  était  obligé  de  rebâtir  son  palais  el  son 
allocation  sur  les  économats  du  clergé  allait  cesser.  Il 
n'avait  d'assuré  (]ue  les  revenus  de  son  évêcbé  el  de  ses  deux 
abbayes,  donl  le  total  pouvait  se  monter  à  100,000  livres. 
Ce  qui  n'était  pas  sufïisant  pour  amortir  les  dettes  considé- 
rables contractées  pendant  son  ambassade,  ni  pour  l'cnlre- 
lien  convenable  de  ii^a  maison,  ni  pour  réparer  les  dommages 
de  rinceiidie.  Dans  celle  triste  conjecture,  le  pi  élal  écrivit  à 
l'abbé  Georgel  pour  faire  des  démarches  pour  que  son  trai- 
tement sur  les  économats  continuât  encore  deux  ans.  Les 
tentatives  les  plus  pressantes  et  les  plus  motivées  furent  in- 
fructueuses auprès  de  M.  de  Alarbœuf,  évéque  d'Auiun  et 
depuis  archevêque  de  Lyon,  qui  avait  la  feuille  des  béneficeSi 
et  de  M.  de  Morville,  directeur  général  des  économats.  Us 
furent  inflexibles  et  crurent  ainsi  faire  leur  cour  ù  la  reine. 
Toute  la  bonne  volonté  du  ministre  principal,  M.  de  Maure* 
pas,  avait  éclioué.  La  reine  avait  obtenu  du  roi  qu'aucune 
nouvelle  grâce  serait  accordée  au  cardinal. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  l'abbé  Georgel  forma  le 
projet  de  procurer  A  son  maître  une  grAce  double  que  celle 
qui  était  refusée  et  bien  plus  pour  toute  sa  vie:  l'abbaye  de 
Saint-Waast  d'Arras  valait  100,000  écus  par  an,  —  l'Almanach 
royal  n'estime  le  revenu  qu'A  40,000  livres  et  Felleri  de  son 
côté,  prétend  que  le  bénéfice  rapportait  1,600,000  francs  par 
anl  II  était  possédé  par  un  moine  déjà  âgé,  Dom  de  Bryois 
d'HuUuch.  D'après  le  concordat,  l'abbaye  ne  pouvait  être  ac- 
cordée qu'A  un  religieui  ou  A  un  cardinal.  Le  grand-oncle  du 
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prince  Louis,  le  cardinal  de  Roban  I**,  l'afail  possédé.  Tous 
tes  cardinaux  français  étaient  bien  pourvus;  le  ministre  de 

la  feuille  des  bénéfices  n'avait  aucune  raison  de  s'y  opposer 
el  pom  mieux  avoir  son  consentemenl ,  il  entrait  dans  le 
plan  de  lui  rendre  l'abbaye  de  Montmajour  qu'il  désirait  poiir 
en  doter  qnel(|ucs  jiauvres  évéeliés  de  Provence.  D'ailleurs  la 
démarche  pour  le  cardinal  se  bornait  à  une  expectative.  Le 
plus  dinîcile  était  de  mettre  le  comte  de  Maurepas  à  même 
de  ne  trouver  aucun  obstacle  du  côté  du  roi  ou  de  la  reine. 
Georgel,  par  un  tour  macbiavéliquc,  imagina  de  mettre  en 
jeu  la  politique.  11  supposa  (|uc  les  peuples  de  la  petite  sou- 
veraineté de  l'évèché  de  Strasbourg  au  (lel.'\  du  Rbiu,  solli- 
citaient le  cardinal  de  venir  s'établir  au  milieu  d'eux,  lui 
assurant  qu'ils  se  chargeaient  de  tous  les  frais  de  translation 
et  de  construction  de  son  palais. 

Cette  proposition  très  séduisante  pour  un  prince  qui  aimait 
à  trancher  du  souverain,  serait  infailliblement  acceptée  si 
Ton  ne  mettait  le  cardinal  en  état  de  reconstruire  son  châ- 
teau incendié;  que  cette  translation  entraînerait  deux  incon- 
vénients majeurs  :  le  premier  de  faire  un  village  de  Saveme, 
ville  de  second  ordre  en  Alsace,  par  la  translation  du  tribu- 
nal de  la  r^nee  épiscopale,  de  la  chambre  des  comptes»  de 
la  chancellerie  et  de  tout  ce  qui  compose  la  nombreuse  suite 
des  princes-évéques  dans  la  petite  cité'.  Le  second  inconvé* 
nient  serait  d'habituer  les  évéques  de  Strasbourg  habitant 
en  Empire  de  se  tourner  du  côté  de  la  cour  de  Vienne  et  à 

>  En  17B0,  le  Comeil  de  la  légenee  ei  de  la  ooar  féodale  à  Saveme  se 

composait  des  Présidents,  le  vice-dôme  de  l'Evéché  et  le  vicc-cliancolier, 
gardes  îles  sce.iax,  du  ronseillor  d'ôpéc,  de  6  conseillers,  du  garde  des 
archives,  du  prévôt  des  lict's,  du  procureur  fiscal  général  de  i'£véché, 
de  déni  aatadtats,  de  den  avocau  ioierprétes,  de  deux  i^reilers  seeré- 
tairea,  de  17  avocau,  do  S  procareon,  de  9  chancdliatea  et  d'm 
huissier.  Il  y  avait  7  hailliages.  La  chaaihre  des  comptes  avail  on  prési- 
dent, 3  conseillers,  onseo^Ukiro  el  nn  regiatt^tenr,  pina  m  trésorier 
payeur  général. 
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lui  donner  leur  voix  à  la  diète  de  Ralisbonne,  landie  qu'il 
était  de  bonne  politique  que  ce  suffrage  fût  toujours  à  la  dis- 
position de  la  France.  L'abbé  rédigea  un  mémoire  d'après 
ces  principes  et  ce  mémoire  était  censé  envoyé  par  le  Magis- 
trat de  Saverne  alarmé  d'un  arrangemeni  qui  allait  ruiner 
complètement  la  ville.  Le  comte  de  Vergennes,  ministre  des 
affaires  étrangères ,  toujours  dévoué  au  cardinal ,  devait 
rendre  compte  de  ce  mémoire  au  roi  et  en  marquer  de  l'iii- 
quiétutle  (!).  .M.  de  Maurepus  jucsenl  cl  consiillé  néccssuire- 
ment,  devait  de  lui-même  présenler  i'cxpeclalivc  de  l'abbaye 
de  Saiiil-Waasl,  comme  une  trouvaille  heureuse  dans  la 
conjeclure,  puis(ju'elle  ne  devait  être  donnée  (ju  ù  un  moine 
ou  à  un  cardinal  el  que  par  un  tel  arrangement  qui  ne  coû- 
tait pas  un  sol  au  roi  on  pDrail  à  tous  les  inconvénients. 

Le  comte  de  Vergennes  et  le  comte  deMaurepas,  toujours 
favorablement  disposés  pour  le  cardinal ,  approuvèrent  ce 
stratagème  el  voulurent  bien  s'y  prêter.  La  chose  fut  ainsi 
proposée  au  roi  el  agréée.  L'évéque  d'Auiun,  qui  ne  fui  pré- 
venu qu'après  l'agrément  royal,  n'osa  s'y  opposer.  Il  fut  re- 
commandé de  garder  le  secret  jusqu'au  décès  du  titulaire.  iiO 
bon  abbé  ne  confia  même  [)as  [lor  lettre  à  son  matire,  alors 
en  Alsace,  l'importante  affaire  qu'il  venait  de  traiter  pour  lui. 
11  attendit  son  retour.  Ce  fut  une  bien  agréable  nouvelle 
pour  le  prince  qui  ne  s'en  doutait  pas  et  était  encore  pro- 
fondément peiné  du  reAis  essuyé  pour  la  prolongation  de 
sa  pension  sur  la  caisse  des  économats.  L'abbaye  vint  à 
vaquer  quelque  mois  après,  en  1780,  et  le  cardinal  eut  ce 
ricbe  bénéfice  et  ce  qui  plus  est,  l'abbé  avait  stipulé  que 
son  maître  serait  libéré  des  réparations  —  ce  qui  devenait 
un  bienfait,  car  ces  réparations  négligées  depuis  longtemps, 
devenaient  très  urgentes  et  se  seraient  portées  à  des  sommes 
considérables. 

—  Quel  cynisme  de  la  part  de  Georgel  de  raconter  ces  faits! 
et  quel  triste  souverain  que  le  roi  Louis  XVl  !  Son  aïeul 
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•Louis  XIV  aurait  agi  aatremeot.  A  la  moindre  T«lléilé  de 
l'é?6que  d'aller  s'établir  en  terre  étrangère,  il  aurait  fait  sai- 
sir ses  revenus  français  et  tout  aurait  été  dit.  Quelle  diffé- 
rence et  quels  misérables  personnages  que  ces  deux  ministreSi 

les  comtes  de  Haurepas  et  de  Vergennes! 

Le  prince  put  donc  faire  rebâtir  iraïKjnillemcnl  son  palais 
de  Savenie.  Mais  au  boul  de  quelques  aiuiées  il  employa  les 
fonds  destinés  à  colle  conslruclion  à  des  édifices  de  chasse 
el  de  luxe  '  qu'il  élablissail  hors  de  la  ville  dans  ses  nom- 
breux rendez-vous  de  chasse.  Ce  sans-gène  excita  vivement 
les  plaintes  des  hauts  chanoines  de  ré<;iise  de  Strasbourg  el 
fut  cause  qu'à  la  Révolution  le  palais  de  Saverne  était  loin 
d'être  terminé. 

Voici  une  description  du  château  faite  par  un  Bourguignon 
en  i789>: 

€  L'ancien  château  ayant  été  brûlé,  on  liavaille  à  un  édifice 
plus  maf^nincjuc  ;  mais  on  y  travaille  lentement.  Le  tiain  de 
Son  Emiiiense  n'est  pas  ce  que  ce  nom,  l'idée  qu'un  a  de 
son  faste  et  de  ses  immenses  revenus  feraient  présumer.  Les 
Savernois  chérissent  ce  prélat  ;  il  est  accessible,  écoulonl.  gé- 
néreux ;  il  n'a  (jue  trop  peut-être  celle  facilité  populaire  qui 
plaît,  mais  qui  étonne  toujoui.s  dans  les  grands.  Saverne 
rappelle  en  beau  Chantilly,  mais  il  est  plus  considérable, 
plus  habité,  les  rues  sont  larges,  propres  et  les  maisons 
bien  bâties. 

(A.  suivre.) 

>  Les  chaltiaai  de  Moliig  el  de  Benreld. 

'  Premier  grande  voyage  avee  Caroline  Tutlie.  Parties  7"  el  8*.  Depuis 
le  départ  «le  Clcrmont  en  Auvergne  j'usqu'au  départ  de  Siras-bourg  cl  de 
Strasbourg  à  Houeo.  1789  in-8'  311  pp.  (Bibliothèque  de  Coimar, 
Cemmeiiicalion  gracieuse  du  bibliothécaire  M.  A.  Walu). 


Digitized  by  Google 


MATÉRIAUX 

POUR  SERVIR  A 

LIISTOIRE  DE  U  fiOEBBE  DE  TIEITE  AIS 

tirés  des  etrcliives  de  Colma.]? 

{Suite*,) 


Progrès  des  négociations  ;  prétentions  de  l'élec- 
teur de  Trêves  sur  Wissembourg  et  Lsindau; 
appel  de  fonds;  attentat  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg contre  Herford  ;  déclaration  des  États 
sur  la  question  de  la  Décapole  ;  le  comté  do 
Ferrette  et  le  landgraviat  de  la  Basse -Alsace; 
pression  des  États  on  laveur  de  la  paix; 
situation  on  Alsace. 

Si  les  perspectives  d'une  conclusion  prochaine  de  la  paix, 
que  Schneider  faisait  si  volonlicrs  luiioiler  aux  yeux  de  ses 
coiiunettanls,  n'élaieiii  pas  encore  près  de  se  réaiisei',en  leur 
écrivant,  le  '„  août,  il  put  leur  annoncer  cependant  (jue  le 
110)1  possH))u(s  ultra,  qui  depuis  si  longtemps  était  le  dernier 
mot  des  négociations,  semblait  devoir  prochainement  fléchir. 
A  Munster  aussi  bien  qu'à  Osnahruck,  on  s'enlcndit  avec  le 
nouvel  ck'clcui' de  iîaviére,  Maximilien  l'''",  pour  le  règlement 
des  aiïaires  du  Palalinat,  où  les  inlérèls  de  Charles-Louis,  le 
nis  de  l'ex-roi  de  Bohème,  furent  absolument  sacrifiés, 
même  par  la  Suède  et  les  élal8  proleslants.  G'élail  la  déaon- 

^  V.  livr.  juiUet-août-stiptembre,  pp.  337  à  358. 
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cialion  de  rartnislice  de  l'électeur  de  Golofpoie  avec  la  Suéde 
et  la  Hesse,  et  la  crainte  que  Haiimilien  I**  ne  suivit  cet 
exemple,  qui  avait  déterminé  cet  abandon  (JMre  on  magistrtU^ 
^août),  11  avait  suiB  de  ce  revirement  pour  amener  une 
marche  en  avant  de  Lamboy  contre  les  Hessois  dans  TOst- 
Frise  et  le  simulacre  d'une  retraite  de  Kœnigsmarck,  qui  se 
replia  en  Bohême  {Lettre  à  Mogy,  du  31  ooitf).  Entre  l'em- 
pereur et  la  couronne  d'Espagne,  d'une  part,  le  roi  de 
France,  de  l'autrci  on  convint  égulement  qu'on  ne  ferait  pas 
du  rétablissement  du  duc  de  Lorraine  dans  ses  états  une 
condition  de  la  paix  générale,  el,  de  son  côlc,  la  Fiance 

|)iomit  lie  ne  plus  faire  cause  comnuine  avec  le  Portugal 

.1(1 

{Lettre  du  .^^^  août).  Les  résolutions  relatives  à  la  Loi  ruine  ne 
pouvaient  qu'être  approuvées  par  les  états  protestants;  mais 
les  catholiques  dont  le  duc  Charles  avait  été  le  cliainpion 
pendant  la  <;uerre,  insisièrcnt  |>our  (]M  il  IVil  du  inoiiib  inlinis 
aux  négociations  <  Lcffrr  nu  niayistrcU  du  l'.  scjfti  iiihrc). 
C'étaient  les  Espagnols  qui  soutenaient  sous  main  leur  résis- 
tance sur  la  question  des  griefs  ccclésiasti(jues,  un  ilépil  des 
vœux  pour  la  paix  qui  se  faisaient  entendre  par  tout  l'Empire. 
Schneider  voyait  dans  ces  menées  l'influence  des  jésuites, 
qui  s'obstinaient  à  fomenter  les  haines  el  les  divisions  con- 
fessionnelles {Lettre  au  magistrat  du  ^août). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'électeur  de  Trêves  donna  une  forme 
concrète  à  la  sourde  opposition  des  catholiques  contre  les 
démarches  de  notre  député.  Ce  prélat,  Philippe- Christophe  de 
Sœterni  était  en  même  temps  évéque  de  Spire,  et,  en  cette 
dernière  qualité,  il  se  permit  de  revendiquer  Wissembourg 
et  Landau,  qu'il  prétendait  avoir  été  engagés  à  son  église,  ce 
qui  lui  donna  occasion  de  contester  l'immédialeté  de  toutes 
les  autres  villes.  C'était  un  coup  monté  où  Schneider  ne  vit 
d'abord  que  l'intention  secrète  de  perdre  les  états  proiestanu 
de  l'Alsace  et  de  comidaire  à  la  France,  à  laquelle  l'électeur 
était  tout  dévoué,  et  il  hii  parut  que  la  meilleure  réponse  à 
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y  faire,  ce  serait  de  protester  solennellemenl  devant  notaire 
contre  les  prétentions  qu'il  soulevait.  Cependant,  avant  d'en 
venir  là  il  fit  part  de  l'incident  à  Ragnenau,  comme  aussi  aux 
villes  plus  directement  intéressées,  Wissembonrg  et  Landau, 
pour  qui  ce  serait  le  cas,  pensait-il,  de  mieux  seconder  les 
démarches  qu'il  faisait  ^our  repousser  cette  manœuvre 
(Lettre  nu  magistrat  rfu-,.  svptcinbre) .  Malheureusemenl 
loutes  étaient  sans  ressource  cl  sans  crédit.  Épuisé  de  con- 
tributions ordinaires  et  extraordinaires,  Wissembourg  n'avait 
plus  ni  argent  comptant,  ni  vaisselle  d'arg^cnt,  céréales,  bétail 
ou  vin,  qui  auraient  pu  servir  ;i  s'en  j)rucurer  {Lettre  de 
Wissemboury  à  Uayuenau,  du  18  scpteynhre),  Haguenau 
n'était  pas  moins  à  court;  mais  du  moins  avait -il,  celte 
année,  le  produit  du  droit  de  glandcc  dans  sa  forêt,  qu'il 
pouvait  offrir  en  gage;  encore  n'aurait-il  pu  l'escompter  sans 
le  secours  de  Golmar,  qui  intervint  pour  lui  trouver  un 
bailleur  de  fonds  à  Strasbourg.  {Frot.  missiv.,  lettre  à  J.  U. 
Oollf  du  11  sei>tmihré).  Sélesladl  était  moins  épuisé;  seule- 
ment, appréhendant  toujours  de  se  compromettre  en  faisant 
ostensiblement  cause  commune  avec  les  autres  villes  {Ihid. 
lettre  à  baguenau  du  28  aotU)^  il  promettait  de  s'entendre 
directement  avec  le  représentant  des  archiducs,  son  ancien 
bourgmestre  Jean-GuillaumeGoll  (Lettre  de  ScJmeiderau  maffia- 
traf,  du  SI  août).  Quant  Si  Obernai  et  à  Bosbeim,  qui  avaient 
au«si  besoin  qu'on  les  stimulât,  Colmar  leur  députa  un  de  ses 
agents,  pour  leur  représenter  la  nécessité  et  l'urgence  du 
sacrifice  i  consentir  {Prot.  missh,,  lettres  à  Obernai  et  à  Bas- 
Aetm,  âu  8  septembre). 

On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  l'électeur  de  Trêves  était 
fondé  à  revendiquer  Landau  ;  dans  tous  les  caS|  si  Wissem- 
bourg  avait  été  engagé  à  l'église  de  Spire,  il  lui  fut  aisé  d'éta- 
blir, par  un  diplôme  de  l'empereur  Haximilien  daté  de 
Gengenbach,  19  avril  1511,  qui  relevait  les  habitants  du  ser- 
ment qu'ils  avaient  prêté  naguère  à  l'évêque,  que  ce  prince 
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venail  de  racheter  leor  ville  moyennanl  le  remboursement 
de  &000  livres  hdler  {Lettre  de  Wietembourg  à  Hagmum,  du 
Sff  u^^tembre).  Mais  c'était  entre  les  grands  États  de  TAlle- 
magne,  sans  en  excepter  les  Impériaux,  comme  un  accord 
tacite  d'amoindrir  les  faibles  pour  se  faire  valoir  et  s'agran- 
dir ft  lears  dépens  {Lettre  de  Schneider  au  magieirat,  du 
Hé  M^^tembre),  et  dans  l'état  de  division  où  elles  étaient,  les 
villes  ne  savaient  plus  comment  parer  les  coups  (lui  les  me- 
naçaient. Parmi  les  députés,  celui  de  Colmar  était  l'on  des 
plus  résolus,  et  on  le  savait  si  bien  que,  s'étant  concerté 
avec  ceux  de  Cologne,  d'Âugsboiirg  et  de  Lindau  pour  faire 
en  commun  des  représentations  aux  plénipotentiaires  fran- 
çais en  faveur  de  lleilhronn,  ce  fut  lui  (|u'ils  chargèrent  d'at- 
tacher le  grelot,  der  Kat^r  die  SrhiVe  unhaugm,  sans  égard 
pour  les  ménagements  qu'il  avait  à  prendre  lui-même,  pour 
ne  |)as  coinjtroinellrt;  les  intérêts  de  ses  commettants.  Si, 
après  cela,  on  témoignait  si  peu  de  considéralions  pour  le> 
villes,  elles  ne  deviiienl  s'en  prendre  (ju'à  elles-iiièmus,  et 
quand  elles  défcndnienl  si  mal  Iciii'  cause,  Schneider  trouvait 
que  c'était  une  duperie  et  une  liunle  de  se  dévouer  comme 
il  le  faisait  à  la  pairie  allemande  {LtUre  à  Mçgg,  du 

"f'^  OCt  '' 

Rien  ne  montre  mieux  le  discrédit  où  les  villes  impériales 
étaient  tombées  que  l'attentat  dont,  à  ce  moment  même,  Tune 
d'elles  fui  victime*  Herford  était  une  enclave  du  comté  de  Ha> 
vensberg,  qui,  dans  le  partage  des  duchés  de  Cléves,  avait 
été  adjugé  à  l'électeur  de  Brandebourg;  mais  la  cité  avait 
conservé  rimmédiatelé  qu'elle  avait  acquise,  et  qui  lui  avait 
été  reconnue,  en  16â0,  par  une  sentence  de  la  chambre  im- 
périale. En  1641,  elle  avait  été  admise  à  la  diète  de  TEmpiro, 
et,  en  1645,  convoquée  aux  négociations  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix,  où  elle  était  représentée  par  son  avocat 
Christophe  Lonocerus,  que  Schneider  considérait  comme  un 
homme  anHqui  eaiidoris  et  minoris  formica  bUie,  A  tous  les 
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poinUdevue,  il  y  avait  donc  possession  d*étal.  Hais  sous 
préleito  que  Uerford  avait  été  jadis  une  ville  provinciale» 
î'élecleor  Frédéric-Guillaume,  cle  Grand  Électeur»,  prétendit 
se  l'assujettir.  II  commença  par  nommer  le  Lonocerus 
conseiller  et  chancelier  du  comté  de  Ravensberg,  et,  d*accord 
avec  lui,  il  se  rendit  maître  de  la  place.  L'bôiel  de  ville  fhl 
pris  et,  prubablcmciil  pour  anéantir  les  franchises  dont  la 
bourgeoisie  aurait  pu  se  prévaloir,  les  archives  furent  sacca- 
gées. En  mandant  ce  iail  à  son  beau-frère  Mog^  (Lêttrc  du 
Slaoût),  riioiuièle  Sclineider  ne  peut  cacher  son  indignation: 
si  des  princes  allemands  se  pennellaienl  ainsi  de  violer  le 
pacte  fondamental  de  l'Empire,  fjue  ne  devail-on  pas  craindre 
des  étrangers,  si  on  leur  abandonnait  quoi  que  ce  soit  de 
ses  droits. 

De  tous  les  amio  sur  lesquels  nos  Dix  villes  pouvaient  s'ap- 
(inyer,  ie  seul  sincère  élail  la  Suède.  A  Osnabriick,  le  con- 
seiller assistant,  H.  Ersken,  donnait  l'assurance  au  Marc 
Ullo  que  jamais  le  comte  Oxenstirn  ne  consentirait  à  leur  ces- 
sion à  la  France  {Lettre  à  Schneider,  du  19  tioûi).  A  Colmar, 
on  en  avait  si  bien  la  conviction  qu'on  recommanda  à  Schnei- 
der de  veiller  surtout  à  ce  que,  dans  le  traite  avec  la  Suède, 
il  n'y  eût  aucun  équivoque  sur  la  QDndition  de  la  Décapole, 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  confondne  dans  l'avouerie  des  villages 
impériaux  :  on  espérait  par  là  contraindre  les  Impériaux  à 
rectiûer  dans  le  même  sens  le  texte  de  leur  propre  instru- 
ment (Prot.  missiv.,  lettre  à  Schneider,  du  22  ooâQ. 

Cependant,  après  que  les  différents  collèges  eurent  sépa- 
rément donné  leur  avis,  il  restait  à  rassemblée  des  États  à 
se  prononcer  à  son  tour  sur  la  question  de  la  Décapole.  Co 
fut  à  Munster  même,  siège  des  négociations  avec  la  France, 
que,  dans  une  séance  du  95  septembre  (n.  st.),  elle  en  fit 
l'objet  de  ses  délibérations.  En  se  référant  tant  &  l'accord 
qui  s'était  fait  au  sujet  des  villes  impériales  d'Alsace,  les- 
quelles, sous  le  nom  de  grand  bailliage  de  Haguenau,  de- 
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vaient  èlrc  comprises  dans  la  salisfaclion  fVançaise,  en  lant 
qu'elles  d»'pcndaienl  de  la  moison  d'Autriche,  qu'aux  infor- 
malions  qui  avaient  été  produites  contre  celle  cession,  les 
envoyés  de?  électeurs,  des  princes  el  des  Étals  réunis  à 
Munster  «déclarèrent  s'en  tenir,  comme  probants,  aux  dires 
desdites  villes,  qui  ont  justifié  qu'A  l'instar  des  autres  cités 
impériales,  elles  n'ont  jamais  été  dans  la  dépendance,  ni  de 
la  maison  d'Aiitridie,  ni  d'aucune  autre,  et  (iii  elles  ont  joui 
de  tout  temps  el  jusqu'à  ce  jour  de  l'immédialelé  et  d'autres 
franchises  cl  droits  régaliens  qui  en  dérivent;  qu'ils  en  ont 
conclu  que  le  grand  bailliage  de  Haguenau  était  une  institu- 
tion indépendante  des  susdites  villes,  qu'elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  lui,  et  ne  doivent  pas  y  être  comprises,  et  que 
si|  malgré  cela,  les  villes  en  question,  comme  parties  ioté- 
granles,  devaient  être  englobées  dans  la  satisfaction  française, 
on  peut  conclure  du  mémorial  où  elles  ont  consigné  leurs 
objections  et  leurs  représenlalions,  qu'il  n'en  pourrait  résul- 
ter que  des  dilBcoltés  inextricables  entre  le  Saint-Empire  et 
la  cour  de  France ,  sans  parler  des  complications  à  Tinlé- 
rieur,  qu'il  esl  aisé  de  prévoir,  notamment  pour  le  recou- 
vrement des  contributions  ordinaires  et  des  autres  impositions 
énumérées  dans  le  mémorial.  Pftr  ces  motifs  et  d'autres  sem- 
blables, suffisamment  développés  dans  l'imprimé  qui  leur  a 
été  soumis,  et  qui  prouve  que  la  maison  d'Autriche  n'a  jamais 
exercé  sur  ces  villes  ni  droit  de  domaine  et  de  propriété,  ni 
droit  d'engagement  et  d'hypothè(iue,  et  que  tout  se  réduit  à 
un  droit  d'avouerie  et  de  protection,  qu'elle  tenait  de  l'Em- 
pire à  titre  personnel  et  temporaire  el  nullement  héréditaire, 
las  États  ne  peuvent  admettre  que  la  satislhction  prélendue 
par  la  France  s'étende  à  des  cités  qui  sans  conteste  relèvent 
immédiatcmenl  de  rEm|)ire,  el  ils  invitent  en  conséquence 
les  pléuipolcnliaircs  impériaux,  pour  prévenir  tous  les  malen- 
tendus ultérieurs,  à  l'aire  en  sorte  t|ue,  dans  la  suite  des  né- 
gociations avec  la  France,  leurs  immédialelé,  droits  el  pri- 
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viiègeF,  soient  maintenus  à  ces  villes  et  qu'elles  ne  soient  pas 
distraites  de  l'Empire.  » 

Celte  déclaralion  répondait,  ce  semble,  à  tout  ce  que  notre 
député  pouvait  se  promettre  de  ses  représentations  et  de  ses 
démarches.  Les  États  prenaient  obsolumenl  fait  et  cause  pour 
ses  commettants ,  et  ce  qui  devait  encore  donner  plus  de 
poids  à  leurs  remontrances,  on  pourrait  presque  dire  à  leurs 
injonctions,  c'est  que,  sur  deux  autres  points,  leur  délibéra- 
lion  mettait  la  diplomatie  impériale  en  demeure  de  revenir 
sur  les  concessions  (ju'cile  avait  faites  si  légèremenl  à  la 
Fiance.  Si  l'on  ne  pouvait  contester  à  la  maison  d'Autriche 
le  droit  de  disposer  de  ce  qui  lui  appartenait  à  liti  e  de  patri- 
moine ou  d'engagement,  comme  le  landgraviat  de  la  Flaule- 
Alsace  et  le  grand-bailliage  de  Ilaguenau,  il  n'en  était  plus 
de  même  du  comte  de  Ferrette,  que  les  ajrcbiducs  tenaient 
en  fief  de  l'église  de  fiâle,  et  encore  moins  du  landgraviat 
de  la  Basse-Alsace ,  que  les  évéques  de  Strasbourg  avaient 
acquis,  en  1359,  des  comtes  d'Œtlingen.  Mais  nonobstant  les 
droits  évidents  et  incontestés  des  tiers,  le  comté  et  le  land- 
graviat n'en  avaient  pas  moins  été  compris,  absolument 
comme  les  droits  sur  la  Décapole,  parmi  les  territoires  que 
la  France  devait  recevoir  sur  le  baut  Rbin  pour  sa  satisfec- 
tiott.  Hais  sur  les  justes  réclamations  des  intéressés,  les 
États  s'entendirent  également  pour  signaler  cette  autre  erreur 
aux  plénipotentiaires  impériaux.  (CcmuUaiùm  des  Êtata,  d 
Uttn  dt  Sàmeidtr  au  magisM,  du  24  septembre,) 

Après  avoir  obtenu  cette  déclaration  solennelle  des  Étals 
de  l'Empire,  qui,  autant  qu'on  en  pouvait  juger,  devait  cou- 
per court  à  tous  les  mauvais  vouloirs  coijurés  contre  nos 
Dix  villes,  Schneider  aurait  pu  à  la  rigueur  considérer  sa  mis- 
sion  comme  terminée.  Sur  une  lettre  do  septembre,  qu 
ne  s'est  pas  retrouvée,  où  lui-même  venait  de  dire  à  son  beau- 
frère  Mogg  que  les  négociations  pour  le  rétablissement  de  la 
paix  étaient  de  nouveau  enrayées  et  que  l'issue  de  la  guerre 
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poorra  seule  décider  les  négociateurs  à  la  signer,  ses  com- 
mettanls  lui  avaient  donné  Tordre  de  revenir  pour  ne  pas 
aggraver  des  dépenses  dont  ils  avaient  tant  de  mal  à  obtenir 
le  remboursement  (Prûê.  mtssîo.,  Idlre  d»  IX  s^fmbre)^  et 
il  avait  répondu,  le  21  septembre,  que,  dès  qa*il  aura  pourvu 
aux  intérêts  dont  il  était  chargé,  il  se  mettrait  en  route,  en 
compajrnie  du  député  de  liàle,  qui,  lui  aussi,  considérait  sa 
présence  cumnie  n't'laiit  plus  nécessaire.  Cependant  ce  n'était 
pas  tout  d'avoir  obtenu  des  Étals  une  décinralion  favoiablc  à 
sa  cause,  il  fallait  de  plus  obtenir  de  la  di|domalie  (lu'elle  en 
tînt  compte.  Schneider  songea  un  inslanl  à  Ibiie  faire  une 
démarche  rollcclivo  auprès  des  linpérinux ,  tant  à  Munster 
qu'à  Osnabriick,  et  même  par  écrit  aupi  ès  de  l'empereur,  à 
Vienne,  et  de  l'archiduc  Ferdinand-Charles,  à  insbruck. 
Cependant,  avant  loul,  il  demanda  l'avis  du  D""  Otto,  qui, 
après  avoir  aussi  ci  u  h  la  possibilité  de  î?'absenler,  venait  de 
surseoir  à  son  départ,  dans  la  prévision,  également  partagée 
par  Schneider,  d'une  piochai  ne  reprise  des  négociations 
{Lrffrc  nu  nm<fistrat^  du  24  sfptembre).  Le  député  de  Stras- 
bourg avait  déjà  constaté  à  (Jsnabrùck  que  la  déclaration  des 
Étals  n'avait  pas  laissé  que  d'embarrasser  les  représentants  de 
Tempereur,  et  il  ne  croyait  pas  se  tromper  en  affirmant 
qu'ils  regrettaient  d'avoir,  sur  des  informations  insuffîsanies, 
fait  entrer  nos  villes  impériales  en  ligne  de  compte  dans  la 
satisfaction  française.  Seulement  aujourd'hui  que  la  faute 
était  commise,  la  question  était  de  savoir  s'il  serait  possible 
de  les  faire  revenir  sur  le  quasi^engageraent  qu'ils  avaient 
pris.  Cependant,  autant  qu'il  en  pouvait  juger,  il  ne  croyait 
pas  que  les  plénipotentiaires  accrédités  à  Osnabrûck  se  met- 
traient en  travers  des  vœux  que  les  États  venaient  d'expri- 
mer, mais  A  la  condition  que  tout  le  monde  s'entendit  pour 
soutenir  la  cause  de  la  Décapole.  Le  seul  dont  il  se  méfiAt, 
c'était  le    Volmar  :  sur  lui,  aucune  représentation  n'aurait 
prise,  et  il  fallait  le  gagner  A  ses  Intérêts  par  la  promesse 
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qu'elle  se  montrerait  reconnaissaDie,  si,  par  ses  bous  offices, 
elle  obtenait  d'être  mise  hors  de  caase;  Otto  retrouvait  sons 
la  plume  le  vers  classique  ; 

Muneva,  crede  mihi,  plaçant  homines  deo3que. 

Mais  Voimar  était  1c  serviteur  dévoué  de  la  maison  d'Âu- 
Iriche,  et  Ton  n'obtiendra  jamais  de  lui  que  le  tribut  à  l'Em- 
pire, redevable  par  les  villes,  fôt  déduit  de  l'indemnité  sti- 
pulée en  faveur  des  archiducs.  Par  contre ,  si  l'on  pouvait 
s'assurer  de  son  concours,  il  serait  tout  à  fait  superllu  et 
même  plutôt  dangereux  qu'utile  de  s'adresser  à  losbruck 
{Ldire  de  Mare  Otto,      Zt  septembre). 

Cependant,  à  Torce  de  désirer  la  paix,  on  finit  par  se  de- 
mander ce  qui  en  arrêtait  encore  la  signature.  Toutes  les 
question?  qui  la  tenaient  en  suspens  avaient  été  examinées, 
discutées,  retournées  de  tant  de  façons,  qu'on  ne  voyait  plus 
parmi  les  Élats  les  difficultés  qui  empêchaient  encore  de 
s'cnlendie.  A  Osnabrùck,  les  envoyés  de  l'clocleui'  de  Saxe, 
de  Saxe-Allenbourg  et  Wcimar  se  concertèrent  pour  mettre 
les  plénipolculiaires  iiupti  iuux  en  demeure  de  faire  venir  les 
députés  calholiqucs  de  Munster,  du  moins  ceux  des  Élats 
qu'on  savait  le  mieux  disposés  pour  la  paix,  cl  de  s'iibouchcr 
avec  eux  poui'  voir  quelles  seraient  les  conditions  qu'on 
signerait  sans  désemparer  :  ceux  qui  s'y  l  efuseraienl  n'au- 
raient alors  qu'à  continuer  la  guerre  à  leurs  risques  et  périls 
[Lettre  des  plénipotentiaires  à  l'empereur,  du  )•  Mais 

le  moment  était  mal  choisi  pour  exercer  une  pression  de  ce 
genre  alors  que  l'électeur  de  Bavière  venait  de  dénoncer  au 
feldmaréchal  Wrangel  l'armistice  qu'il  avait  conclu  avec  la 
Suède  au  mois  de  mars  précédent  (Lettre  de  l'enw^  de 
l'électeur  aux  plénipotentiaires  stiédois,  du  8  octobre),  et  que 
les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Saxe  faisaient  de  nouvelles 
levées  pour  se  mettre  en  campagne  (Lettre  de  Schneider  à 
Mogg,  dm      du  magitirût,  du     octobre).  Toutefois  ces 
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démonslrations,  qui  montraient  qne  le  parti  protestant  n'était 
pas  disposé  à  laisser  l'équilibre  des  forces  se  rompi  e  à  leur 
détriment,  suffirent  pour  rendre  confiance  aui  amis  de  la 
paix.  Parmi  les  grandes  puissances,  c'est  à  qui  se  défendrait 
de  vouloir  continuer  la  guerre.  Dans  une  audience  de  Schnei- 
der chez  Servien,  celui-ci  protesta  des  intentions  pacifiques 
de  la  France  :  t  Je  veux  que  Dieu  me  confonde  et  me  fasse 
périr  roiracuieusement  en  vostre  présence,  si  nous  ne  souhai- 
tons el  désirons  la  paix  de  tous  nos  cœurs.  »  Notro  dépiilé 
crut  même  comprendre  dans  cel  eiilreiien  que,  pour  ne  pas 
mettre  obstacle  à  sa  conclusion,  la  France  se  Jésislerail  de 
toute  préleiition  sur  les  Dix  villes,  el  chercliciail  sa  salisfac- 
tion  ailleurs  {Lettre  à  ]SIo(j(j,  du  -jr^  octobrr).  Dans  une  autre 
audience  chez  Salvius,  qui  élail  revenu  d'OsnaLriick  s'en- 
tendre avec  les  Fiançais,  probablement  au  sujet  de  la  reprise 
des  hostilités  avec  la  Bavière,  l'ambassadeur  suédois  lui  cer- 
tifia que,  quant  à  la  Décapole,  la  France  s'en  tiendrait  aux 
droits  de  la  maison  d'Autriche,  et  quand  Schneider  lui  eut 
expliqué  ce  qu'étaient  ces  droits  el  leur  peu  de  consistance, 
il  répondit  :  t  HabebutU  ergo  nikU.  »  Schneider  apprit  aussi 
de  la  même  source  que,  pour  simplifier,  les  Français  pro- 
posaient de  réserver  la  question  de  la  Lorraine  pour  une  con- 
férence ultérieure  entre  la  Fi  ance,  l'Empire  et  l'Espagne  et 
que,  quant  aux  griefs  ecclésiastiques,  l'empereur  et  les  princi- 
paux Ëtats  ecclésiastiques  s'étaient  déclarés  satisfaits  des  con- 
cessions faites  par  Trautmansdorf.  Aussi,  devant  des  disposi- 
tions aussi  conciliantes,  Salvius  ne. désespérait-il  pas  de  voir 
la  paix  signée  pour  la  Saint-Hariin  (LeUi^g  au  magisirat,  dm 
-fg-  oetobn).  Schneider  rapportait  la  même  impression  d'un 
dîner  chex  le  Volmar,  qui  l'avait  invité  en  même  temps  que 
l'envoyé  de  Bflle  (LeMre  à  Mogg,  du  ocMftr»).  Dans  une 
autra  audience  chez  Servien,  le  octobra,  il  eut  la  confir- 
mation des  bonnes  dispositions  que  tout  le  monde  ressentait; 
même  les  Impériaux  s'engageaient  à  maintenir,  sans  y  chan- 
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ger  un  iota,  les  dernières  conditions  dont  on  élait  tombé 
d'accord,  qui  tivaient  pour  elles  la  pluralité  des  voles  et  ou\- 
quelles,  bon  gré  mal  gré,  la  minorilô  sei'ait  également  obligée 
de  se  ranger.  Notre  député  en  acceplail  l'augure,  sans  prendre 
cependant  ses  espérances  pour  des  réalités.  L'expérience  lui 
avait  appris  à  se  méfier  de  ce  que  l'homme  propose;  quoi 
(ju'il  en  soit,  il  ne  voyait  pas  d'inconvénient  à  espérer  ce  que 
l'on  souhaitait  si  ardemnicnl  {Lettre  ù  Mo(j(i,  du  octobre). 

Pendant  qu'en  \Vestpbrdie  K^Miin^siiinik  et  Lamboy  conti- 
nuaient à  se  poui  cliaiser,  au  ris((ue  d'aftamer  les  villes  et  de 
mettre  les  diplomates  qui  traitaient  de  la  paix,  faute  de  vivres, 
dans  la  nécessité  de  se  disperser  [Lettrrft  nu  magistrat  du 
1"  octobre,  à  M<>gg  du  octobre),  l'Alsace  voyait  refleurir 
le  commerce  avec  la  Suisse.  Les  Ktats  s'étaient  entendus 
pour  la  protection  des  routes,  sans  pouvoir  éviter  cependant 
tju'ii  n'arrivât  des  désagréments  aux  voyageurs.  C'est  ainsi 
que,  le  luiidi  30  août,  des  voiturîers  saisses  a?aienl  été  sur- 
pris, au-dessus  d'Oberbeigbelm,  par  des  maraudeurs,  qui 
délelérenl  leurs  chevaux  et  leur  enlevèrent  leur  argent.  Les 
victimes  de  cel  attentat  vinrent  s'en  plaindre  à  Golmar,  où, 
selon  la  convention  arrêtée  entre  les  États,  on  envoya  aussi- 
tôt un  parti  de  soldats  explorer  le  pays.  Dans  les  environs  de 
Herlisheini,  celle  patrouille  rencontra  un  cavalier  qui  fut 
reconnu  parles  voituriers  comme  l'un  de  ceux  qui  les  avaient 
dépouillés.  Jl  ne  put  nier  et  avoua  qu'ils  avaient  été  i  sept 
&  faire  le  coup,  tous  cavaliers  du  r^iment  de  Betz,  canton- 
née les  uns  à  Stosswibr,  les  autres  à  Kaysersbeiig;  mais  il 
offrit  de  faire  restituer  aux  Suisses  tout  ce  qu'on  leur  avait 
pris. 

Ses  camarades  n'avaient  pas  été  plus  beureux  que  loi.  Les 
voituriers  avaient  également  donné  l'éveil  à  Ensisbeim,  où 
Ton  avait  été  assez  prompt  pour  reprendre  les  cbevaux  enle- 
vés. Grâce  au  prisonnier  de  Golmar,  qui  avait  donné  leurs 
noms,  il  ne  fut  pas  difficile  de  reirouver  ces  détrousseurs  de 
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grand^-  (  liemins  Seulement,  quand  on  voulut  leur  faire  rendre 
l'argent,  ils  s'y  refusèrenl.  Il  f  illiit  (|iic  Colmar  s'adressât,  à 
Kaysersberg,  au  lieutenant-colonel  tie  Missmilz,  qui  comman- 
dait le  réj^Muienl,  depuis  que  le  colonel  Philippe  Betz  avait  été 
notumi"  «général-major  (Prot.  missiv.,  lettre  à  Nissmit::,  du 
1^^  M'jitemhrc).  Nissmil/.  en  référa  à  son  ancien  colonel,  c]ui 
donna  l'ordre  de  punir  les  couj'ables  el  (jui  écrivit  lui-même 
d'AIlkircli,  pour  que  Colmar  liviAl  au  régiment  celui  (jui  élail 
lombé  entre  ses  mains  (Lettre du  j'^ xfptembre).  Ce  brigandage 
n'avilit  du  reste  rien  d'étonnant  de  la  part  des  soldais,  quand 
les  ofTiciers  eux-mêmes  donnaient  l'exemple  de  l'indiscipline. 
Peu  de  jours  après  cet  incident,  on  fut  dans  ie  cas  d'arrêter 
en  pleins  champs  un  cornette  du  régiment,  (pii  s'élaii  enivré 
et  qui  brutalisait  les  passants  sur  la  roule  de  Rouffach.  Il 
fallut  l'intervention  de  son  lieulcnanl-colonel ,  pour  que  la 
ville  loi  rendu  sa  liberté  (Lettre  dr  Nissmit;:,  du  x^l  timbre, 
et  Prot.  missiv.,  réponse  de  la  ville  du  mémejaur). 

Celte  police  des  grandes  routes»  dont  le  commerce  ne  pou* 
vait  se  passer,  était  nécessaire  même  aux  princes  qui  voya- 
geaient. L'un  des  cousins  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
probablement  le  comte  palatin  Adulphe-Jean,  fils  du  doc 
Jean-Casimir  de  Deux-Ponts  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Gus- 
tave-Adolphe, faisait  alors  son  tour  d'Europe  sous  le  nom  de 
baron  de  Newcastel.  Il  était  venu  de  France  à  Bftle,  d*où  il 
s'était  rendu  par  Brisacb  et  Benfeld  à  Strasbourg,  où  on 
l'avait  défrayé  de  tout.  A  son  retour  à  Bâle  il  voulut  voir 
Colmar,  et  le  résident  Snoîlsky  en  donna  avis  à  la  ville, 
pour  qu'elle  fût  en  mesure  de  faire  également  honneur  à  un 
si  proche  parent  de  sa  souveraine  {Lettre  du  12  octobre).  Non 
content  d'accueillir  le  jeune  prince  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang,  le  magistrat  le  fit  conduire  dans  son  carrossât 
à  Brisacb  et  de  là  jusqu'à  BAle,  avec  une  escorte  suffisante 
pour  so  sûreté  (PnOT.  missiv.,  lettre  à SntnUh/,  du  2H  octchre), 

X.  MoSSMAiNN. 
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Si,  dans  le  Haiil-Rhin,  la  Révolution  ne  prit  pas  un  carac- 
lèro  aussi  violent  que  dans  le  Bas-Rhin,  elle  ne  cessa  pour- 
lanl  pas  d'agir  :  ses  agents  poursuivaient,  aussi  humai nerncDl 
que  possible,  Texécution  des  lois  nouvelles  et  des  décisions 
des  représenlanls  da  Comité  de  Salul-public  en  missioo. 
Jusqu'au  commencenienl  de  1793  le  seigneur  de  Ribaupierre, 
MaximilieD- Joseph,  princp-paintin,  duc  de  Deux-Ponts,  avait 
relativement  peu  senti  le  poids  de  la  main  nationale  sur  les 
richesses  de  la  féodalité,  il  semble  que  jusque-là  sa  pelile 
cour  avait  bénéficié  d'une  certaine  temporisation  bienveillante 
qui  s'eiplique  par  la  popularité  dont  il  jouissait  an  pays,  où 
son  régiment  tenait  garnison,  avec  un  aumônier  qui  avait  su 
conquérir  un  poste  révolutionnaire  au  lendemain  de  la  prise 
de  la  Bastille.  Hais  on  était  au  début  de  la  Terreur  et  le  Di- 
rectoire du  Haut-Rhin  jugea,  sans  doute,  qu'il  était  prudent 
de  ne  pas  oublier  plus  longtemps  le  prince-palatin,  seigneur 
de  Ribaupierre. 

Le  i3  février  1793,  il  prit  un  arrêté  statuant  qu'il  sera 
procédé  A  l'inventaire  cdes  biens,  meubles,  effets,  biblio- 
thèque, biens-fonds,  dettes  actives,  rentes  foncières  et  autres 
redevances  appartenant  au  prince^palatin,  Haximilien-Joseph 
de  Ribaupierre  t.  On  savait  au  Directoire  que  Topéralion 
devait  être  longue  et  l'on  désirait  qu'elle  s'opérât  dans  des 
conditions  aussi  courtoises  que  possible.  C'est  pourquoi  le 
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Directoire  nomma  le  juge  de  paix  de  Ribauvillé,  le  citoyen 
Christophe  Orllieb,  pour  y  procéder  avec  l'assiatance  de 
deux  officiers  municipaux  à  désigner  par  l'autorilé  coromu- 
nale.  Celle-ci  délégua  Ignace  Bulz  et  Valentin  Barth.  Ces  trois 
commissaires  se  mirent  &  l'muvre  le  38  février,  c'est-à-dire 
quinze  jours  après  l'arrêté  du  Directoire  et  ne  parvinrent  à 
dore  leurs  opérations  que  le  9  août  suivant. 

Les  commissaires  trouvèrent  à  la  résidence  les  représen- 
lanls  du  prince,  également  au  nombre  de  trois,  pour  assister 
an  reccnsomenl  :  c'élaient  Chrétien-Louis  Sleinheil,  receveur 
«de  la  coiiri  ;  Chrétien-Charles-Albreclil  Sleinheil,  archi- 
vaire,  et  Antoine  Kummiiier,  concierge.  MM.  Sleinheil  se 
déclarèrent  prêts  à  seconder  les  commissaiics  dans  leurs 
opérations  cl  à  leur  faire  connaître  tous  les  effels  mobiliers 
qui  se  trouvaient  au  château  et  dans  ses  dépendances;  quant 
aux  biens,  revenus  et  redevances,  ils  déclarèrent  en  avoir 
remis  les  titres  et  les  registres  au  receveur  de  l'enregistre- 
ment, le  citoyen  Malhebs. 

Comme  cela  est  dit  plus  haut,  la  rédaction  de  cet  inven- 
taire ne  fut  terminée  que  cinq  mois  après  l'arrêté  du  Direc- 
toire et  il  dut  former  un  immense  registre  ou  volume  qui 
doit  exister  quelque  part,  mais  que  nous  n'avons  pu  décou- 
vrir. Des  notes  très  sommaires  dues  à  une  plume  qui  noua 
reste  inconnue,  procédant  souvent  par  des  abréviations  plus 
ou  moins  faciles  à  lire,  permettent  cependant  d'indiquer  la 
marche  ou  les  principales  divisions  de  oe  grand  travail  et 
de  fixer  certaines  indications  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 
pour  notre  histoire  locale. 

» 

Le  Château. 

BeM-âe-^amaée.  —  Vestibule.  —  N*  1,  salle  à  manger.  — 
N*  %  salle  à  café.  —  N*  3,  salle  de  billard,  N*  4,  chambre 
à  coucher.  ^     5,  chambre  à  coucher. 
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BviNMr  étage*  —  Vestibule.  —  Chambres  n<*  6  et  7, 
fîdes.  ^  8,  chambre  i  coucher.  —  9,  salon.  —  N*  10, 
chambre  d'habitatiou  ordinaire.  —  N*»  ii,  Probablement 
chambre  à  coucher.  ~  N*  19,  salon.  —  N«  18,  rien  ne  pent 
indiquer  son  nsage.  —  14,  chambre  à  coucher.  —  15, 
chambre  communiquant  avec  le  n^lOel  renfermant  la  garde- 
robe.  —  N**  16.  —  Cliambre  affectée  à  la  grande  gardc-rolie. 

Deuxième  étage.  —  Vcsiibule.  —  Deux  chambres  n°"  17  et 
18.  —  N"  19,  chambre  à  coucher.  —  20,  autre  chambre 
à  coucher.  —  Un  vestibule  sépare  cette  dernière  chambre  du 
n"  21,  chambre  à  coucher.  —  N*»  22,  chambre  de  travail.  — 

%!^,  chambre  à  coucher.  —  N"  24,  autre  chambre  à  cou- 
cher. —  N°  25,  salon.  —  N<»  26  et  27,  chambres  à  coucher. 

—  N°  28,  salon.  —  N*»  29,  autre  salon.  -«N'âO,  autre  salon. 
N*>  81,  chambre  à  coucher. 

Of^,  —  Bâtiment  qui  parait,  disenlles  notes,  être  sépare 
du  château.  —  On  y  recense  :  Fourneau  en  fonte.  —  Lan- 
ternes, tables,  chaises,  tableaux,  etc.,  etc.  —  Cuisine: 
tbume-broche, lèchefrite,  garde-manger,  vases,  pots,  etc., etc. 

—  Une  chambre  dite  Silberkammer  (chambre  de  l'argenterie). 

—  Une  chambre  appelée  Scfiranken  (chambre  des  armoires). 

—  Une  aulre  dite  Steey-Kammcr  (cliambre  de  l'escalier).  — 
Trois  autres  appelées  Kiichenzimmcr  (chambre  de  la  cuisine). 

—  Un  appartement  appelé  <h-iiii-siiihd  i.ciumibre  verte  d'ha- 
bitation). —  Deux  chambres  au-dessous.  —  Puis  le  logement 
du  jardinier  et  —  Loguirstttfn  (chambre  des  étrangers,  des 
passants,  des  soldats,  des  pauvres). 

ArchivM. 

VoêU  des  arckiftes,  —  Sous  cette  voûte,  différents  meubles 
ayant  beaucoup  [dus  de  valeur  que  ceux  inventoriés  dans  les 
autres  appartements. 
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VoûUoM'detÊHideiarddves.  cEosuile,  lesdils  dtoyeiis 
Sieinbeily  recereor,  Steinbeil,  archivaire,  et  KuoiDer,  con- 
cierge, ODt  observé  qoe,  pour  mellre  les  meubles  les  plus 
précieui  en  sûreté,  ils  ont  trouvé  nécessaire  de  faire  murer 
la  porte  de  ladite  voûte  et  de  la  couvrir  de  tapisseries  pour 
la  dérober  à  la  vue  ;  que  cette  mesure  était  justifiée  par  les 
dégâts  dus  aux  volontaires  du  Jura  qoi  ont  logé  90  cbàteou. 
«C'est  puui  (|aoi  ils  ont  feil  détacher  les  dites  lapisseries, 
démolir  le  mur  par  on  maçon  appelé  à  cet  effet,  puis  forcer 
la  porte.  Alors  que  les  décombres  ont  été  ôlés  nous  avons 
trouvé  dans  ladile  voûte  ce  qui  suii  :  Table  à  ouvrage  cou- 
verte de  niarljio.  —  Toilette.  —  Tableaux.  —  Coussins.  — 
6  chaises-à-bi  as.    -  Fauteuils.  —  Lit  de  repos.  —  Canapé*. 

—  Chaises.  —  Écrans.  —  Table  à  café.  —  Mii  uiis.  —  Tru- 
inaux.  —  Lupties,  —  Cloche  [[tesanlj  rîO  livre:;.  —  Cum- 
riiodes,  —  Tabb  b  à  ouvrage.  —  Lils  de  caiiipagne  <outenub 
de  treillis.  —  Rouleaux.  —  Urt  illcrs.  —  liuleaux  en  lafeliii-,  etc. 

—  Malclas  en  toile  de  Cologne  et  aulres.  —  Housses.  — 
iN;ijt|M  s  damassées.  —  Serviellcs  en  (juanlilé,  —  Literie.  — 
En  un  mot,  tout  le  mobilier  ayant  quelque  valeur.  Les 
vieilleries  réparties,  il  le  parait,  dans  les  divers  apparlemenls 
pour  dissimuler  autaut  que  possible  le  déménagement  de  ce 
qu'il  y  avait  de  précieux. 

Dans  le  procès  verbal  des  commissaires,  les  objets  re- 
connus dans  la  voûte  sont  estimés  à  5020  livres. 

«Tous  lesquels  meubles  cl  effets  trouvés  dans  ladite  voùie 
y  ont  été  laissés  ;  et  nous  ont  lesdits  citoyens  Steinlieiller  et 
Kummerer  déclaré  que,  pour  prévenir  tous  n(  «  idents,  ils  se 
proposaient,  pour  la  sùieté  et  conservation  desdits  meubles 
et  effets,  de  remurer  ladile  porte.  Ce  que  nous  avons  égale- 
ment trouvé  à  propos  et  ont  été  de  suite  pris  les  arrange* 
roents  nécessaires.» 
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Cbanoellerie. 

Bureau  et  appartements,  —  Divers  meubles,  tels  que: 
Tables,  chaises,  fauteuils,  tonitcaux  à  encre,  armoireSi 
rideaux,  écriloîres,  chandeliers,  beaux  rideaux, .  presse-à- 
sceaux,  6  tableaux  (paysages),  le  portrait  du  duc  de  Deux- 
Ponts,  encore  enrani,  5  auires  tableaux,  etc. 

Logement  du  concierge  SÊmtmer.  —  Quelques  vieilleries. 

Gave. 

Grande  cave  9om  Je  cMtwu.  —  43  tonneaux  cerclés  en 
fer.  —  9  autres  petits  tonneaux.  —  Dans  le  KeUer'stube, 

1  fourneau,  1  table  et  1  chaise. 

Dans  une  autre  cave,  —  30  tonneaux.  —  Le  pressoir.  — 
Les  ustensiles. 

Bâtiment  appelé  Neiibau. 

Écuries.  —  Point  de  bétail.  —  Diiïérenls  ustensiles.  — 

2  pompes.  —  1  berline  à  4  places.  —  Des  écbalas. 

Jardin  du  Château. 

Orangerie  iVen  Itaut.  —  2  grands  citronniers.  —  5  tnuins 
grands.  —  27  arbres  d'oranges  douces  et  amèrcs  dai)<  des 
boîtes  carrée?  de  bois.  —  iH)  citronniers  cl  orangers  dons  des 
pots  de  terre.  —  3  oliviei  s  dans  des  pois  de  terre.  —  6  arbres 
de  jasmin  en  pots  de  terre. 

Orangerie  du  milieu.  —  citronniers  el  orangers  dans 
des  pots  de  bois.  —  4  arbres  de  myrlhe,  dont  trois  dans  des 
boites  carrées  et  un  dans  un  pot  de  bois.  —  2i  citronniers 
et  orangers  dans  des  boites  carrées  de  bois.  —  3  arbres  de 
grenades  dans  des  pots  de  bois.  —  5  lauriers  dans  des  pots 
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(le  irais.  —  6  arbres  de  grenades  dans  des  pois  de  terre.  — 
3  lauriers-rose  en  pois  de  terre.  —  3  incas  eD  pots  de  terre. 
—  5  petits  lauriers  en  pots  de  terre. 

Vieille  orangerie.  —  10  boîtes  neuves  à  orangers.  — 
1  grande  armoire  à  fruits.  -  9  charretles  à  4  roues  pour 
traîner  les  boîtes.  —  1  banc  tl'élc  vernissé  de  vert. 

«  A  l'fî^ard  des  orangeries  ci-dessus,  il  n'a  pas  été  possible 
d'en  faire  restimaliou.  » 

Bibliothèfiue. 
S^ositorium  mtbUfiera, 

A. 

Cinquante-un  ouvrages  de  droit,  in-8'^  latins,  français  et 
allemands. 

Les  notes  en  signalent  quelques  nns  d'une  façon  bien 
incomplète.  Ainsi  nous  lisons  :  JÀrt  rs  de  droits  m  idiome 
latin  de  Justinien,  5  vol.,  Loydc,  1 549-1550.  —  Inslilu- 
liones  impériales,  Lugduno  1508.  —  Annotationes  in  Pan- 
declas,  Parisiis  1535.  —  Juris  utriusqne  tradilio  methodica 
de  D.  Conradi  Lagi.  —  Constitutio  et  ordinatio  imperialis, 
Francfort  1546.  —  Statuts  et  privilèges  de  la  noblesse  de  la 
fiasse-Alsace,  Strasbourg  171  ri.  —  Originum  de  Gcirnano- 
ruro  anliquitatum  libri,  Basilia^  1557.  —  Nicolai  Everardi 
sumrao  eruditionis  etc.  Basili»  1544.  —  Traclalus  biparlibus 
de  Decimis,  Tubingo  1479.  —  Praxis  reruro  crioiinalium, 
Michel  Beulher,  Franckfort  1565.  Abasveri  Fritschii  ad- 
ttotamenta  ad  pacificationem  Novioroagensem  de  anoo  1679, 
Francf.  ad  Mœn.  1697.  —  Partitio  sive  œconomica  Juris 
utriusque  civilis  et  canonici  etc.,  Ai^gent.  1585.  —  Angélus 
Aretlnusde  maleficii  etc.,  Lugduno  1585.  —  Resotutio  dia- 
lectica  quatuor  librorum,  1567.  —  Ars  notariatus,  1528.  — 
Juris  civilis  de  legatis  et  Gdei  commissis,  Basiliœ  1557.  — 
Divi  Imper.  Justiniani  institutionum  etc.,  MoguntisB  1539. 
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lUfiOsitonum  sitb  littera. 
JB. 

Deux  ceiil  Ircnte-liuii  ouvrages  conceroanl  touie  espèce  de 
matières.  —  OicUonnaires.  —  Lexiques.  ~  LiUéralures 
ancienne  et  moderne.  —  Architecture.  —  Forlifications.  ^ 
Chirurgie.  —  Comédies  de  Terence,  en  iatio,  avec  figures. 

—  La  vie  de  Pélrarque.  —  Mathématiques.  —  Médecine.  — 
Hyppique.  —  Poésies.  —  Art  militaire.  —  Bocace,  de  la 
louange  et  vertu  des  nobles  et  clercs  et  dames,  Paris  1493. 

—  De  la  manière  de  fortifler  les  villes  et  cbAteaux,  etc. 
Lugduno  1556.  —  La  vénerie  et  fauconnerie.  —  Vocabulaires. 

—  Grammaires.  —  Philosophie.  —  Recettes.  —  Goutte  et 
autres  maladies.  —  Giceronis  orationes.  —  Hermogenius  ars 
rhetorica,  Arg*  1558.  —  Giceronis  epislolarum.  —  Le  Ba- 
nissement  des  folles  amours,  etc.,  etc. 

lieposiUjrtum  sub  littera. 
C 

Deux  cent  vingt-huit  ouvrages  in*fol.|  in-4^,  de  science 
théologique,  de  piété,  de  controverse.  —  Breviarium  roma- 
num  ex  décrète  concîli  Tridentium  restituturo.  Antverpie 
1606.  —  Opéra  Bedo  venerabilis  presbyteri  saxoni.  6  vol. 
in-fol.,  Basiliai  1563.  Secunda  pars  cjus,  vieille  impres- 
sion. D.  Aureli.  Augustini  sermonum  opéra,  vieille  impres- 
sion. ~  Operum  theologi  D.  Joannis  Beati  prœpositi  Stot- 
gardiani,  t.  V.  1588.  Sancti  Hieronimi  Lucubrationes 
omnes  una  cum  Pseudopigraphis  etc.  Logdunum  1530.  — 
Institutio  Christian»  religionis.  Galvin,  1572.  ~  Summaria 
«fter  ^cMMS  Biblia,  das  ait  unâneu  Testatnent,  Francfort  1562. 

—  In  oranes  aposlolicas  epislolas,  Pauli  Xllll  et  VII.  — 
Prima  el  secunda  {ilii  ï-  operum  Joannis  Gersoni  inventorium. 

—  D.  MarliMi  Lulhuri,  -1  vul,  iu-iul.  WiUcbergdB  1556,  71, 

3ï 
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72,  75,  78,  80  et  81.  —  Corpus  dbctrinœ  christiaD».  — 
Tabula  locoruro  coromanicuro  theologicoram  p.  MelaDcthonis, 
Berlin  1560.  —  Serroooes  discipuli  de  tempore  et  de  sanctis, 

unà  cum  prumptuario  exemploruro.  Plusieurs  livres  de  ser- 
mons. —  Seraphici  docloris  S.  BonavenUira  sermones.  — 
Manuscril  alluinand  de  1422,  coiUenant  la  vie  des  roi:>  juils, 
avec  figures. 

Un  grand  nombre  de  vol.  in-4*  et  In-S",  dans  la  même 
division,  lellre  C.  ~  L'évangélisle  s.  Mathieu  en  diflféreiiites 
langues.  —  Sermones  Vademecum.  —  Psalterium  Brunonis 
episcopi.  —  D.  Gregorii  Naziazenii...  sermones  Enchiridion. 
—  Joannis  Huss  looorom  aliquot...  de  abhorrenda  sacerdo* 
torom  et  monachomm  etc.  Dans  ce  volume  se  Irouvenl 
encore  d'autres  traités  allemands  de  théologie  et,  disent  les 
notes,  €un  vieux  livre  latin,  de  la  providence  divine  avec 
d'autres  livres  allemands,  très  vieille  édition.»  —  Geleber^ 
riroi  sacrarum  litteraruro  Ooctoris  ioannis  Geiler.  —  Pre- 
dicten  Joannis  Galvini,  3  tomes;  plas  les  S  suivants  imprimés 
à  Herbomen  1587-88.  —  Sermons  de  Luther,  1524.  — 
Œuv.  Ihéol.  de  Luther,  Wittemberg,  1530.  ~  1  vol.  du 
même  contenant  1S  traités  sur  différentes  malières.  Con- 
fession d'Augsbourg  en  latin,  en  allemand  et  apologie.  — 
1  vol.  contenant  l'histoire  de  la  mort  de  Luther  et  plusieurs 
autres  pièces.  —  Âu  moins  50  volumes  composés  d'écrits  et 
de  pièces  concernant  les  questions  religieuses. 

Btpontorium  sii6  lUtera. 
D. 

Quinze  bibles  in-folio.  —  Toutes  sortes  d'éditions  du  Nou- 
veau Testament.  —  Commentaires,  en  toni  28  ouvrages  et 
183  volumes. 
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B^MUihriim  aé  liHera, 

Trenle-et-un  ouvrages  in-folio,  traitant  de  l'histoire  de 
l'Église;  parmi  :  —  Rerom  in  Ecclesia  gestamm  quo  post- 
remis  et  periculosis  temporibus  evenerunt  :  Autore  Joanni 
Foxo.  Basil.  1559.  —  Gatalogos  testîom  verilatis. 

Soixante*onie  ouvrages»  in-4*  et  in-8,  concernant  toujours 
rtiistoire  religieuse,  parmi  :  Un  manuscrit  de  Matbias  Erb, 
d'Ellingen,  prédicateur  à  Riquewihr.  —  Un  manuscrit  sur  la 
secte  des  Ariens.  —  Histoire  de  la  Bible,  avec  figures  en 
taille  douce.  —  Divers  écrits  de  H.  Bncer. De  Anabap- 
tismî  exordio  erroribus  hîstoricis  abominandis,  etc.  Basilea 
1544.  —  Contra  Judeos,  Hieronimi  de  sancta  fide  jodei  ad 
Christian,  convers.  8  vol.  Tyguri  1552.  —  In  regulam  Mino- 
ritonim,  Arg.  15Î5.  —  Acla  Maiiyrum,  Genève  1556.  — 
Enchiridion  coiitrovcrsiarum.  Histoire  des  conciles  de  la 
Confession  d'Augsbourg,  clc,  elc. 

r. 

Cent  seize  ouvrages,  in-folio  et  in-4.  —  Livre  de  prières 
en  lalin,  imprimé  sur  vélin  à  Paris.  A  la  fin  est  écrit  1513.  — 
Livres  de  prières  français,  allemands,  latins  et  autres  de 
piété.  —  Préparation  de  Tftme  pour  prier.  —  Traité  de  la 
parole  du  Seigneur.  —  Des  sermons.  —  Des  catéchismes. 

—  Des  dialogues.  —  Des  questionaires.  —  Cathechismus 
EcclesisB  et  Scholae  Argentoretensis,  1514.  ^  Pia  et  in 
Verbo  Dei  fundata  assertio.  —  4  sermons  du  prophète 
Jérémie.  —  Des  traités  de  Luther.  —  SylvaBlbliorum,  1580. 

—  Erasmi  Roterdamt  preparetiones  ad  mortem.  —  Spéculum 
ecc*esi»,  sive  aliquot  sermones  evangelici,  15S1,  etc.,  etc. 
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Jiepositoriwtt  sié  liltem, 
G. 

Cenl  lieule-li'uis  ouvrages,  iii- folio,  illii?trcs  parmi  leï«- 
quels  :  «Un  manuscrit  pour  «/a  Dresse»  des  chevaux  avec 
toutes  sortes  <le  figures  très  cuiienscs  et  failes  d'ajjrès 
nature.»  —  Géographie.  -  Cavalerie.  —  Portraits  de  reni- 
pereur  Malhias  et  d'au  1res  grands  personages,  1516.  — 
Livre  généalogique  de  la  parenté  de  Jean -Jacques,  comte  de 
Ribaupierre.  — «Autre  livre  de  la  déduction  généalogique 
qui  prouve  que  le  comte  de  Hibaupierre  descend  de  Charles- 
le-Grand.  »  —  «Autre  pour  M""  la  comtesse,  écrit  à  la  roain.» 

—  1  vol.  de  ligures  antiques  de  François  Perrier,  1638.  — 
Cosmographie  de  Sébastien  Munster,  Baie  1561.  —  Géogra- 
phie universelle  et  ancienne.  —  Mémoires  de  Martin  do 
Bellay,  seigneur  de  Langey,  Paris  1569.  —  Généalogie  des 
empereurs-rois,  des  ducs,  etc.  Tubinga  1658.  —  Description 
de  la  Turquie  européenne  et  de  la  Terre-Sainle.  —  Syllogo 
numismatom  elegantiorum.  Joannis-Jacobi  Luckii  argentora- 
tensis,  1620.  —  Histoire  universelle  des  Indes  orienlales  et 
occidentales,  Donay  1004.  —  1  vol.  d'estampes  historiques. 

—  Le  petit  Artur  de  Hretaigne,  1493.  —  Icônes,  id  est  vero 
imagines  virorum  doctrina  simul  et  pietate  illustrium,  1580. 

Cent-un  ouvrages  in-A^  et  in-8<*:  L'Arioste  ou  Roland 
furieux.  —  Mémoires  sur  l'Alsace  en  1697  (La  Grange).  — 
Inquisitio  hispanica,  1569.  —  Sleidan,  toutes  les  éditions 
des  chroniques,  etc.,  etc. 

Pïrmi  les  livres  produits  pour  clore  Tinvenlaire  de  la 
bibliothèque  se  trouvait  le  :  Recueil  de  71  des  plus  belles 
figures  antiques  et  modernes  qui  sont  placées  dans  les 
appartements  et  le  parc  de  Versailles,  dessinées  et  gravées 
au  burin,  sur  1  pied  de  hauteur,  par  Thomassin. 

Datis  une  chambre  à  coté  de  la  bibUothciiue.  —  Les  pièces 
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pour  former  4  armures  de  cuirasses,  de  pied  en  cape,  et 
quelques  pièces  pour  former  une  cinquième.  —  6  carabines. 

—  24  poudrières.  —  9  mors.  —  8  paires  d'éperons.  — 
4  autres  paires  d'éperons,  le  loul  à  i'anlique. 

Immeubles. 

î 

a)  l.e  manoii-  on  rh;\le.iu  ci-devaiit  seigneurial,  avec  l'aile 
indépendante  y  attachée  et  qui  est  à  droite  en  colranl  dans 
la  cour,  et  les  bàlimenls  qui  se  irouveal  en  face  dans  la 
même  cour,  haliilés  par  deux  chasseurs  ci-devaal  domiciliés 
à  Heilei*eii. 

h)  Sous  rapparlement  vert,  ou  GrëntêiÊbef  demeure  aussi 
un  chasseur  ci-devant  de  Heiteren. 

e)  Une  petite  chapelle,  non  habitée. 

â)  Dans  les  iijtparlements  appelés  ci-devant  boulangerie, 
deinein  enl  le  jardinier  IJaclitnann  et  le  chasseur  Gcbcl. 

c)  La  laverie,  ou  Wasc^ékuche,  derrière  les  remises  vides. 

f)  Dans  l'appartement  appelé  BeachUsterei,  demeure  le 
citoyen  Kummerer,  concierge  du  cliâteau. 

g)  Les  appartements  occupés  par  le  portier. 

h)  A  gauche  des  mêmes  bâtiments,  se  trouve  le  jardin  po- 
tager et  espalier,  dans  lequel  se  trouvent  les  orangeries; 
lequel  jardin  peut  être  d'environ  S  arpents  et  demi,  le  tout 

enclos  et  entouré  de  mur. 

Au'juel  château  est  dépendaiil  rappailemenl  sous  le(iuel 
se  trouvent  les  pressoirs,  allena!)l  an  bien  appelé  Iluner- 
gartm,  autres  appartenances,  circonstances  et  dépendances. 

(A  mtivrej)  i.  L  
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dit  le  S>'nclio. 


Ré^fliMU  de  poUee, 
iiiportioM^  Cbargai  mmuâpalM  iê  la  fille  de  Coiaar 

avant  la  Révolution. 

{Suite  K) 


Manantt. 

Srhirmgeldt,  —  Règlement  du  20  avril  172t(,  qui  fixe  le 
droit  de  Manance  ou  SdànngeUt,  qui  duil  être  perçA  par  le 
fermier  des  mananls,  scavoir:  3  florins  de  ceux  qui  u'uni 
que  deux  sehatM  de  terrain  ou  moins,  sans  bêlait  ;  3  florins 
de  ceux  qui,  ayant  moins  de  deux  tdiatM  de  terrain»  ont  du 
bétail  ;  la  même  somme  de  ceux  qui  ont  de  trois  à  six  seftollr 
de  terrain,  sans  bétail  ;  4  florins  de  ceux  qui  ont  de  trois  à 
six  sdboilff  de  terres  avec  bétail,  ou  qui  ont  audela  de  six 
Mkolf  sans  bétail  ;  6  florins  de  ceux  qui  ont  au  delà  de  six 
uhaUt  et  du  bétail  ;  7  florins  de  ceux  qui  ont  au  delà  de  six 
afMg  sans  bétail  ;  8  florins  de  ceux  qui  ont  dix  9(M8  ou 
au  delà  avec  du  bétail. 

Deffences  de  tenir  vaches.  —  Fait  delïence  aux  Mananls 
lenii-  vaches  a  lait,  bœuls  d'engtais  ou  brebis  ;  leurs  permet 
seulement  de  tenir  des  chevaux  de  trait  et  bœufs  de  labour. 

*  V.  livr.  janvier-février-mars  pp.  5  à  33;  juiUet-août-septcmbre 
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BùMTgeoi»  respomiMes  des  impasUions  det  mamiUa  gu^Hs 
kgaU,  ~  Décret  da  15  février  1777,  qoî  ordonne  l'exécution 
des  règlements  des  31  février  17â1, 1*»  juillet  1766»  S8  juin 
1768  et  8  mars  1771,  ce  faisant  que  les  propriétaire  de  mai- 
sons qui  logeront  des  manants,  ou  leur  donneront  retraitle» 
seront  responsables  de  leurs  impositions  et  tenus  de  les 
acquitter,  a  leur  deifaot,  tant  envers  le  Roi,  qu'envers  la 
ville. 

Deffences  de  loger  des  étrangers.  —  Décret  du  !«'  juillet 
17CG  qui  delTend  a  louis  bourgeois  et  habilunts  de  loger  a 
demeure  aucun  étranger  non  reçù  a  la  manaucc,  a  peine  de 
ôO  livre  d'amande. 

Marchands  forains. 

Ik/fmues  de  vendre  en  viUe  hors  le  tempe  de  foire  dee  mor- 
eftoMclMes  du  dee  bourgeoie.  —  Décrets  des  31  no- 

vembre 1705  et  19  septembre,  1724,  qui  deffendent  a  touls 
marchands  forains,  colporteurs  ou  autres  de  débiter  ou  fùre 
débiter  aucunes  marchandises  en  ville,  hors  les  temps  de 
foire  ;  scavoir:  quatre  jours  a  celle  de  St  Martin  et  trois  aux 
antres  foires. 

Décret  du  5  juin  1758,  qui  renouvelle  les  nfieraes  deiïences 
rclalivemenl  a  loutles  marcbandises,  que  les  mnrchauds  d'ici 
tieiiuenl  ;  leurs  permet  de  saisir,  areler  el  confisquer  louUes 
celles  qu'ils  trouveront  en  contravention. 

Souffre,  amadoux,  aUumeUes.  .-Décret  du  6  mai  1783,  qui 
deifend  a  touts  étrangers  de  vendre  en  cette  ville,  des  feuilles 
de  souffre,  de  l'amadoux,  des  allumettes,  hors  le  temps  de 
foire,  a  peine  de  confiscation  de  la  marchandise. 

Etain.  —  Décret  du  27  juin  1724,  qui  fait  deffences  aux 
forains,  marchands  et  juifs,  de  faire  trafic  d'etain  en  cette 
ville,  soit  en  achettant  soit  en  vendant  du  vieux  etain  pour  en 
faire  commerce,  excepté  les  jours  de  foires  ;  a  charge  par 
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les  potiers  d'elain,  de  fournir  la  ville  en  suffisance  d'oiiYrages 
de  leur  profession,  bons,  loyauv,  marchands  el  a  an  prix 
raisonable  ;  a  peine  contre  les  marchands  et  juifs  de  confis 
cation  de  leurs  marchandises  et  d'amande  arbitraire. 

Serait ciers  on  Hechlers.  —  Décret  du  3  oclobre  IT^tî,  qui 
permet  aux  seranciers  etraiigerî  de  Iravaillt.'i  de  li.'ur  métier 
en  ville,  a  charge  par  eux  de  se  présenter  au  l?onrguemailre 
régent,  pour  lui  en  fairr  la  (ieclaralion  ;  de  payer  chacun, 
par  semaine,  six  sols  huit  deniers  a  l'aumonerie  et  de  payer 
a  la  douane  les  droits  ordinaires. 

LaMSf  trkotteurs,  —  Décret  du  10  juin  1753,  intervenu 
sur  la  requête  des  tricolteurs,  qui  fait  defflences  a  touts 
étrangers  d'achelter,  hors  les  temps  de  foire,  aux  marchés 
ordinaires  de  cette  villei  aucune  laine,  sous  peine  arbitraire 
confiscation  des  laines  achettées. 

Peaux  vertes  non  tannées,  —  Décret  du  27  avril  1725|  qui, 
sur  la  demande  des  pelletiers,  fait  deffences  aux  juifs 
d'achetter  des  peaux,  non  tannées  en  cette  ville,  hors  les 

jours  de  grandes  foires,  a  peine  de  confiscation. 

Tonndei'io,  tonneaux,  lies,  mu  iJr  vie.  —  Décret  du 
29  septembre  1722,  qui  fait  deffences  a  tout  tonnelier, 
étranger  ou  autre,  de  mener  de?  tonneaux  neufs  en  cette 
ville,  pour  les  y  vendre,  à  la  reserve  des  jours  de  foire.  Fait 
deffences  aux  autres  qu'a  eux  d'achetter  des  lies  de  vin  pour 
les  brûler,  en  faire  de  l'eau  de  vie,  la  vendre  et  trafiquer; 
pennis  néanmoins  a  chaque  particulier  de  brûler  les  lies, 
provenances  de  leur  vin.  Fait  deffences  a  tout  étranger  de 
vendre  en  cette  ville  de  Teau  de  vie  en  détail,  ny  au  dessous 
d'un  quart  de  mesure,  a  l'exception  de  l'eau  de  cerises,  de 
genièvre,  d'anis  et  autres.  Ordonne  que  touttes  les  eaux  de 
vie  qui  seront  vendues  en  ville  on  transportées  hors  d'icelles 
seront  visittées  et  éprouvées  par  les  visiteurs  et  jurés  ordi- 
naires. 
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Taxe.  —  Ordonne  «|Qe  ileux  mol*  avanl  les  vendanges,  il 
sera  annuellemenl  fait  une  taxe  par  le  Magistral  da  prix  des 
tonneaux;  delTence  aux  tonneliers  d*y  contrevenir»  a  peine 
de  20  livres  d'amande  et  confiscation  des  tonneaux. 

Marchés. 

Docrel  du  (I  juin  1778,  qui  ordonne  qnft  lonts  los  ans,  a  In 
Si.  Martin,  les  mailrps  faiseurs  de  bas  nii  metifr,  liroronl  au 
sort  les  plncf^s,  (|ii'ils  occuperont  penclanl  l'année,  aux  jours 
de  niarclit';  leur  t  iijoint  de  se  conformer  a  ce  qui  sera  réglé 
par  le  sort,  stni>  les  peines  de  droit. 

Les  jours  de  marcln';  de  semaine  sont,  en  celte  ville,  le 
jeudi  on  la  veille,  lorsque  le  jeudi  est  férié. 

Il  y  a  foire  de  huit  jours  a  la  Si.  Martin  :  de  trois,  a  l' Ascen- 
sion, a  la  petite  fete  de  Dieu  el  a  clKH|ne  quatre  lemps. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  jours  de  foires  et  ceux  de 
marchés  ordinaires  de  semaines,  est  (ju'a  ces  derniers,  les 
étrangers  n'ont  la  liberté  d'y  venir  vendre  que  les  denrées 
de  nécessité,  telles  que  les  grains,  jardinages,  volailles,  œufs, 
heure,  fruits,  gibier  et  non  des  marchandises  d'artisans,  que 
les  bourgeois  peuvent  seuls  étaler  et  en  faire  commerce  ces 
jours,  sur  le  marché  ou  chés  eux. 

A  la  foire  il  est  libre  a  tout  forain  ou  étranger,  de  venir 
vendre  toulte  espèce  de  marchandise.  La  foire  de  St.  Martin 
est  tellement  privilégiée  a  cet  égard,  que  les  bannis  de  la  ville 
peuvent,  sans  enfreindre  leur  ban,  y  venir  demeurer  du 
10  au  18  novembre,  qui  sont  les  deux  jours  auxquels  on 
sonne  la  Freifglotk  ou  cloche  de  franchise,  de  midy  jusqu'à 
une  heure,  pour  annoncer  l'ouverture  et  la  fermeture  de  la 
foire.  On  Tapelle  aussi  par  la  raison  de  la  liberté  qu'elle  pro- 
cure aux  bannis,  la  Lmi^aeiitfiodi. 

11  y  a  des  places  et  lieux  parliculiers,  destinés  a  chaque 
espèce  de  marchandises  on  denrées. 
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Le  principal  Marché,  celui  aui  grains,  est  a  la  halle,  entre 
le  palais,  la  halle  et  l'hotel  de  ville. 

Celui  au  bétail  est  au  marché  aux  chevaux  et  dans  la  rue 
des  Clefs,  attenante  a  la  place  du  marché  aux  chevaux. 

Celui  des  choux  ou  pommes  de  lerre,  depuis  la  St.  Martin 
jusqu'à  Noël,  au  faubourg  de  Basie.  On  y  tient  ensuite, 
rhyver,  des  marchés  de  bois,  faguis,  planches  ou  autres  de 
cette  espèce  qui,  du  prinlemps  en  automne,  se  mènent  sur 
la  place  de  la  grande  Kgiise,  vis  a  vis  le  corps  de  garde. 

Le  Marclié  aux  herbes  et  jardinage  se  tient  dans  la  gi  ande 
rue  entre  le  lamj  Bau  et  les  maisons  vis  à  vis,  depuis  la 
ruelle  (jui,  du  coin  de  la  maison  du  Sr.  Buob,  conduit  sur  la 
place,  jusqu'au  pont  des  hoiichers. 

Le  Marché  .lux  poissons  se  lient  une  partie  de  l'année  sur 

ia  place  près  du  puid  qui  est  devant  la  maison  ;  dans 

les  autres  temps  et  siirlout  en  carême,  il  se  lient  au  pied  de 
l'hotel  de  ville,  vers  la  rue  des  tanneurs. 

Les  marchands  bijoutiers,  (juincailliers,  miroitiers,  de 
verres  de  bohème,  libraires,  imagiers,  de  toilles  peintes, 
soieries,  mouchoirs,  etc.  étalent  lours  marchandises  sur  la 
salle  basse  du  [)alais,  de  l'hotel  de  ville,  sur  la  boucherie, 
sous  les  arcades.  On  expose  aussi  communément  en  vente, 
dans  la  salle  basse  du  palais,  des  commodes,  tables  de  jeu, 
bureaux,  trictracs. 

En  dehors  du  palais  se  placent  les  etaox  des  marchands 
d*Augshonrg,  qui  vendent  des  livrets,  des  images,  des  caries, 
d'autres  ouvrages  d'Allemagne.  Dans  la  rue  qui,  du  palais 
conduit  a  la  SchœAdgass^  sont  placés  les  étaux  des  marchands 
de  fer. 

Sur  la  place  de  la  grande  Eglise,  en  face  du  corps  de 
garde,  sont  les  marchandises  de  foyance,  de  verres  ordinaires 
et  boutteilles,  de  vanniers,  des  etaox  de  tanneurs,  de  megis- 
siers,  de  tricotleors  marchands  de  bas,  de  bonnets,  de  gands 
de  laine. 
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Les  saveliers  ont  des  souliers  conlie  le  mur  Je  l'église,  a 
colé  de  la  porle  lalleralle,  vis  n  vis  la  boulliqiit]  de  Iam)'^. 

Contre  le  Doyené,  jiiSf)u'a  la  maison  de  la  fnijriiiiie,  est 
l'elalage  des  ciivutiers;  en  face  du  principal  portail  de  la 
grande  Eglise  est  celui  des  chaudronniers;  plus  bas  et  au 
retour  de  la  place,  jusqu'à  la  ruelle  (pu  va  au  bain,  se 
tiennent  les  marchandes  fniilieres;  devant  la  maison  du 
curé  et  le  long  de  l'ancien  mur  du  cœmetierc,  sont  les  ouvrages 
de  poterie  et  ceux  de  chapeliers. 

Le  Marché  de  volaille,  heure,  fromage,  gibier  et  autres 
vicluailles,  a  été  nnlrefois  sur  la  place,  derrière  le  chœur  de 
la  grande  Eglise,  le  long  du  mur  du  cœmeliere  et  de  la, 
dans  VAlt-Kcessgassel  ;  il  a  été  transféré  de  la  dans  la 
SehadelgasSt  depuis  l'holel  de  ville,  en  rcmonlant  la  Schadd- 
gass,  jusqu'au  Winhoff  et  garnissant  les  deux  ruelles  qui,  de 
la  Schaddgass,  conduisent  dans  la  ^nde  place.  On  a  retiré 
le  Marché  de  la  Schatidgaa^  pour  le  transférer  sur  la  nou- 
velle place  du  ci  devant  cœmetiere;  on  y  vend  la  volaille, 
gibier,  firoroage,  bœures,  fruits,  fleurs,  chanvre,  fil,  etc.  On 
a  placé  a  l'enlour,  dedans  les  barrières,  les  elaux  des  mar- 
chands de  treillie,  quincaillerie,  soieries,  epingliers. 

En  été  la  place  destinée  aux  chaudronniers,  en  face  du 
portail  de  la  grande  Eglise,  est  occupée  par  les  marchandes 
de  fraises  et  de  framboises,  lorsque  les  chaudronniers  n*y 
sont  pas. 

Vis  a  vis  le  Doyenné,  aujourd'hui  prevolé,  au  bas  du 
cadran,  on  place  les  fruits  qui  viennent  par  cbareltes  ou 
chariots;  depuis  Thorloge  jusqu'à  la  première  porte  coUate- 
ralle,  on  place,  le  long  du  mur,  les  vieilles  ferrailles,  chaînes 
et  serrures;  a  coté  les  chnmoiscurs  et  bonnetiers,  les  femmes 
qui  vendent  des  bonnets  d'enfants. 

Les  marchands* bonltoniers  sont  autour  do  chœur,  depuis 
ta  sacristie,  où  se  terminent  les  saveliers  et  tanneurs,  jus- 
qu'a  la  grille  du  canal  \  de  la  grille  a  la  maison  du  curé,  les 
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chapeliers  et  cordonniers  ;  vis  a  vis  la  maison  du  curé,  les 
marchands  de  laine,  frippiers  pour  babillemenis  de  femmes, 
marchands  de  toille. 

Devanl  l'ecote  des  garçons,  les  graissiers;  vis  a  vis,  a  la 
petite  porte  de  TEglisc,  les  marchands  de  iromage  et  les 
graissiei's,  marchands  de  heure. 

A  coié  du  Muhibach  a  la  Drey  Both&'muhl,  les  marchands 
de  stockfisch. 

Ue  la  jiiaison  du  S""  Bernard  justju'au  coin  de  celle  do  la 
fabri(jue,  les  poliers  de  terre  ijui  etoienl  cy  devant  den  ièie 
le  cliœur;  sur  la  {grande  place,  en  face  du  corps  de  garde, 
on  vend  des  plants  de  vignes,  de  saules  varies;  des  ustensiles 
de  loiu  îieurs  de  rouctte?  pour  fder. 

f.es  epingliers,  les  l'erblanliers  sont  dans  la  rue  entre  la 
maison  du  S""  Hirckel  et  la  nouvelle  place;  devanl  la  maison 
de  Déferre,  on  vend  la  verdure  el  le  son.  Devant  Dcsbiri^fî, 
les  paniers  de  saules;  devant  SleUner,  les  etanx  el  charelles 
de  heure  des  lorrains. 

Le  Marché  aux  herbes  va  du  coin  supérieur  des  arcades 
jusqu'à  la  maison  du  S'  Widman  et  reprend  a  la  (m  de  la 
boucherie,  pour  continuer  a  gauche  jusqu'à  l'escalier  de 
l'hôtel  de  ville  cl  a  droille  jusqu'à  la  maison  du  S'  Hoiïman. 

Les  frippiers  étalent  leurs  marchandises  le  long  de  l'Eglise 
luthérienne  ou  aui  arcades. 

Le  Marché  de  bois  se  lient  sur  la  petite  place  a  la  porte 
de  Rouffac  et  au  Hundsibrwinen  lorsque  la  place  de  la 
grande  Eglise  est  occupée. 

Flanches  et  laUes,  —  Les  cribleors  eiposent  en  vente 
devant  le  palais.  Décret  du  15  mars  176d,  qui  fait  deffeoces 
aux  étrangers  d'acheller  en  cette  ville  des  planches  ou  lattes, 
avant  dix  heures  du  matin  au  Marché,  a  peine  de  con- 
fiscation. 

FotU  de  la  baw^ime.  —  Le  Marché  aux  herbages  et  tri- 
pailles  de  la  boucherie  etoit  autrefois  sur  le  pont  des  boa- 
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chers  ;  la  double  rangée  de  paniers  d'herbages  obstruoil  le 
passage  du  poni  ;  on  a  transféré  par  décret  da  19  septembre 
1714  le  Marché  aux  herbages  le  long  des  arcades,  celui  des 

tripailles  au  bout  de  la  boucherie,  vers  la  maison  de  Birckel  ; 
le  ponl  des  boucliers  ne  sert  plus  de  march».*  que  pour  les  œufs 
de  paques  et  Clmstkindlc  cl  NeiijuJ/r-JIarJc  pour  les  enfants. 

Madriers,  i)IaHcJies,  lattes.  —  Décret  du  S/*  novembre  1778: 
periiiel  a  tout  bourgeois  d'acheller  libi  euiçnl,  pour  son  usage, 
a  touUc  heure  du  jour,  des  madriers,  planches  ou  lattes  qui 
sont  en  vente  en  ville;  fait  deiïence  a  ceux  qui  en  acbeitent 
pour  revendre  et  monopoler  d'en  acheiter  avant  dix  heures  du 
malin  depuis  paque  jusqu'à  iMichel  et  avant  onze  depuis 
S*  Michel  jusqu'à  paque,  a  peine  de  30  livres  d'amande. 

Massant  et  Cbarpantiert. 

Décret  du  9  mai  s  1751,  (jui  lait  dillences  a  louis  gai  yons 
massons  et  charpentiers  d'emj)orter  aucun  bois,  couppoaux, 
planches  ou  autres  choses  des  Vitjux  ou  ils  travaillent,  a  peine 
de  10  livres  d'amamle  pour  la  première  Ibis,  y\u  double  en  cas 
de  récidive  el  d'iiili nlicUon  du  uieticr  ;  enj(>inl  aux  mailres 
d'y  veiller,  a  peine  d'en  repondre  en  leur  pur  el  privé  nom. 

Décret  du  11  juillet  1778  (]ui  fait  deffences  aux  mailres 
massons  et  charpentiers  d'entreprendre  aucune  construction 
sur  les  communaux,  sans  décret  du  Magistrat,  a  peine  de 
SOO  livres  d'amande,  des  dommages  intérêts  et  dépends  et, 
en  cas  de  récidive,  du  privation  de  droit  de  maitrise. 

Décret  du  S5  may  1782,  qui  condamne  Jean  Herman,  com- 
pagnon masson,  en  50  livres  d'amande  pour  avoir  fait  deux 
potagers  en  la  maison  d'Ignace  Schmidt,  qui,  par  leur  mau- 
vaise position  et  construction,  avoienl  occasionnés  un  incendie 
le  14  du  même  mois.  Fait  deffences,  tant  audit  Herman  (pra 
tonts  les  autres  compagnons  massons,  de  faire  a  l'avenir  de 
pareilles  entreprises  de  inabsonei  ie,  sous  les  peines  de  droit. 
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Maniiltiert. 

Décret  du  ^4  avi  il  1773,  qui  lait  deirences  aux  menuisiers 
elraugers  el  a  louis  autres  d'amenor  des  marchandises  de 
menuiserie  en  colle  ville  pour  les  vcndrci  hors  les  temps  de 
foire,  a  peine  de  confiscalion. 

Decrel  du  20  may  1724,  (|ui  delTend  aux  meùniers  porteurs 
de  sac  et  autres,  de  faire  aucune  entreprise  d'ouvra|,^es  du 
métier  de  menuisier,  a  peine  d'amande  arbitraire,  sans  que 
la  deffence  puisse  concerner  des  petits  ouvrages  ou  repara- 
lions,  (jui  peuvent  se  faire  par  autres  que  les  menuisiers. 

Décret  du  29  aousl17G7,  qui  fait  deffences  a  la  maîtrise 
des  menuisiers  de  recevoir  aucun  maître  a  prix  d'argent  et 
sans  avoir  fait  son  chef  d'œuvrc,  ny  d'exiger  autre  rétribu- 
tion du  récipiendaire  que  les  frais  de  visitte  du  chef-d'œum, 
qui  ne  pouronl  excéder  la  somme  de  six  livres. 

MDMbAGh. 

Décret  du  Iti  décembre  1741,  qui  ordonne  (pie  le  Muld- 
hadi  sera  nelloyé  par  le  meunier  de  la  Stcinmuhl,  qui  est  au 
bas  de  la  grande  boucherie,  depuis  son  moulin  jusqu'à  la 
WidowiUhl,  comme  d'ancieneté,  sauf  a  luy  être  fourni  de 
l'aide  par  la  ville,  si  le  cas  y  echet.  Ordonne  que  le  canal 
aura  au  moins  douze  pieds  de  lai^gcur  dans  toutie  son 
étendue,  depuis  ledit  moulin  en  descendant;  fait  deiïences 
au\  tanneurs,  de  mettre  leurs  perches  plus  bas  qu'au  dessus 
de  fleur  d'eau  et  de  mettre  leurs  peaux  de  part  et  d'autre 
dans  le  canal,  autrement  qu'en  laissant  six  pieds  de  coulant 
d'eau  libre,  dans  le  milieu  du  canal. 

Décret  du  23  aousi  1777,  ijui  ordonne  que  l'ancien  canal 
du  JtftWacA,  qui  lui  sert  de  décharge  au  bas  du  moulin  a 
poudre,  aura  dix  huit  pieds  de  Roi  de  largeur  d'une  crête  a 
l'autre,  et  au  fond»  autant  que  le  talut  naturel  le  permettra; 
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qu'il  sera  laissé  sur  chaque  rive  une  berne  gazonée  de  deui 
pieds  de  largeur,  pour  sei'vir  de  sentier  sur  toutle  sa  longueur; 
par  conséquence  que  les  rive^îns,  qui  ont  anticipés  sur  le 
canal,  seront  tenus  de  lui  donner,  dans  le  mois,  sa  largeur, 
avec  les  bernes  sur  les  deux  rives;  comme  aussi  de  faire 
arracher  les  bornes,  qu'ils  ont  induement  et  de  leur  chef, 
fait  planter  dans  le  milieu  ou  partie  dudit  canal,  a  peine  de 
50  livres  d'amande. 

Decrel  du  12  juillet  1737  qui  ordonne  que  loul  proprielaîr 
de  nnaisons,  donnantes  sur  le  canal  du  Miihlhach,  seront  tenus 
de  iclraicir  les  parements  ou  Landfests  du  canal,  jusqu'à  un 
pied  de  Roi  de  dislance  des  murs  de  leurs  maisons,  avec 
deffences  d'y  laisser  plus  de  laigeur,  a  peine  de  50  livres 
d'amande;  enjoint  aux  religieuses  d'Unlerlinden  de  faire  nel- 
toier  le  canal,  depuis  leur  moulin  jusfiu'a  la  Ihejf-BaiermM, 
aussitôt  que  l'eau  sera  détournée,  et  de  continuer  a  l'avenir. 
Deffences  a  la  veuve  Hugueny  et  autres,  de  jelter  du  fumier 
ny  ordures  sur  l'escalier  de  pierre,  qui  est  entre  sa  maison 
el  le  pont  du  canal,  a  peine  de  50  livres  d'amande;  luy 
enjoint,  ainsi  qu'au  StmÊmeSUer^  d'otter  les  elables  a  porcs 
qu'ils  ont  construits  sur  le  canal  ;  ordonne  que  la  Landfest 
le  long  du  jardin  de  Gebel.sera  retraicie  jusqu'à  la'  largeur 
d'un  pied  de  Roi,  et  les  petits  jardins  ou  Landkrs  au  bas, 
réduits  a  la  largeur  de  sept  pieds,  sauf  a  en  ordoner  un  plus 
grand  retraicissement,  si  besoing  est;  le  tout  a  peine  de 
50  livres  d'amande. 

Ohmgeld  et  Octrois. 

Bêlement  du  11  octobre  1730  qui  conformément  a  celui 
de  1705,  règle  l'exemption  d'ombgeldt  du  vin  des  officiers  de 
la  garnison,  foisants  ordinaire  en  leur  particulier  entre  eux, 
a  une  mesure  par  mois,  pour  chacun,  laquelle  leur  sera 
passée  firanchement. 
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Ordonne  que  les  bourgeois  el  habilaiits,  autres  que  les 
cabareliers,  qui  tiennent  auberge,  traittent  des  officiers  ou 
ont  des  pensionairs  (a  rexceplion  des  écoliers),  seront  tenus 
de  faire  leur  déclaration  juste  des  vins,  qu'ils  débitent  en 
ces  occasions,  et  d'en  payer  Tobnigeld  ordinaire  a  la  douane, 
a  peine  de  20  livres  d'amande. 

Decrel  du  15  Décembre  1783,  qui  ordonne  que  les  oclrois 
seront  j)er«;us  par  le  commis  priiicipnl  de  la  ilouaiie,  suivant 
les  arels  de  concession  ;  lui  lail.  (iellences  de  luire  des 
abonnements,  sans  la  permission  du  .Ma;^islral. 

Ordonne,  i|UO  louis  piMleurs  de  vin,  <jui  en  porltMonl  aux 
cabarcliej's,  aubcrgisles  un  autres,  débitants  ^iiia  ou  bicrrc, 
en  feront  leur  déclaration  a  la  douane,  des  quantités  (ju'ils 
auront  portées,  dans  les  â4  heures,  a  peine  de  casse  el  de 
50  livres  d'amande. 

Que  les  cabareliers  el  autres  débitants  vins  en  détail, 
feront  leur  déclaration  a  la  douane,  f  -ront  craner,  jauger  cl 
marquer  leurs  tonnaui,  a  peine  de  100  livres  d'amande  et  de 
confiscation  des  vins  et  tonnaux  non  crnnés,  ny  jauchés  ; 
iait  deffences  a  touttes  personnes  de  débiter  du  vin  en  détail, 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du  Magistrat. 

L'imbjfeM  ordinaire  est  de  35  sous  1  denier  par  mesure 
des  vins,  que  les  cabaretiers  a  enseigne  et  antres  débitent, 
sans  distinction  de  la  qualité  des  vins  ;  on  déduit  aux  caba- 
retiers  a  enseigne  deux  mesures  par  Fonder, 

Les  cabaretiers  a  bouchon  ne  payent  que  dix  neuf  sous, 
5  deniers,  par  mesure,  mais  sans  déduction. 

La  bière  paye  5  sous,  5  deniers,  par  mesure,  sans  de- 
dnction. 

Le  Trindwin  ne  paye  rien. 

H.  VC^rlandvogt  perçoit  16  sous,  8  deniers,  par  mesure, 
des  vins  de  cabaret  a  enseigne;  11  sous,  par  mesure,  des 
vins  de  cabarets  au  bouchon. 

Outre  cela,  les  cabaretiers  payent  depuis  une,  jusqu'à 
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10  mesures  de  debil,  ^1  pois  de  vin  pour  le  jirevot  ou 
Schultzen-Maas;  et  de  10,  jus(|u'a  iO  mesures,  4  pots  sur  le 
pied  de  la  laxe  du  vin  do  cabarel. 

El)  1758,  le  Roi  ayant  exigé  un  don  gratuit  des  villes, 
leur  a  accordé  la  faculté  d'imposer  des  octrois  sur  les  habi- 
tants. En  conséquence,  on  a  jette  d'abord  20  sous,  ensuitte 
encore  10  sons,  par  mesure  de  vin  et  de  bierrc,  qui  se  de- 
bileioiil  en  détail  dans  la  ville,  territoire  et  banlieue  de 
Colmar,  et  3  deniers  par  livre  de  viande  de  bœuf,  et  1  sol 
par  livre  de  chandelle.  Le  débit  du  vin  et  bierre  eloil  de 
passé  12000  mesures;  pour  lors  il  ne  va  plus  a  5000;  même 
diminution  sur  le  bœuf  et  la  chandelle. 

Il  oe  devroil  y  avoir  personne  d'exempt  de  roclroi  et  per- 
sonne autre  de  l'ombgeldt,  qae  le  maître  de  poste  pour 
-150  mesures;  les  officiers  de  garnison  pour  une  mesure, 
quand  ils  sont  ordinaire  entre  eux;  les  hôpitaux  pour  le  ser- 
vice des  pauvres  seulement.  Toutte  autre  exemption  est 
injustice  ou  fraude. 

Osiers. 

Décret  du  iS  Décembre  1741,  qui  fait  deSénces  aux  batte- 
Uers,  tonneliers  de  cette  ville  et  autres,  d'achetter  des  osiers 
foçonnés  ou  non  façonnés,  pour  les  transporter  et  vendre 
hors  la  ville  et  banlieue,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autre- 
ment ordonné;  a  peine  de  confiscation  des  osiers  acheltés, 
de  dix  livres  d'amande  et  de  plus  grande  peine  si  il  y  ecbet. 

PatHragat. 

Règlement  du  2  may  1733,  rcnouvellé  le  16  may  1741  : 

1°  Les  laboureurs  et  ceux  (jui  tiennent  du  bétail,  feront 
netloier,  comme  d'aiicicnneié,  les  pâturages  communaux 
louis  les  ans  vers  la  Pentecôte. 

i"  Les  bourgeois  et  manants,  qui  u'oal  ny  bien  propi  e,  ny 
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a  ferme,  oy  cour,  ny  écurie,  ne  poorronl  tenir  du  beCail,  a 
peine  de  confiscation. 

9^  Le  bourgeois  qui  n'aura  point  de  bien,  ne  pourra 
envoier  qu'une  pièce  de  belail  au  Bieâi;  celui  qui  a  do  bien 
propre,  deux  ;  celui  qui  a  voilure  et  fitil  la  corvée,  quatre. 

4P  Nul  ne  pourra  envoier  do  belail  étranger  au  Riedi,  a 
peine  de  60  livres  d'amande  el  de  casse  des  patres,  si  ils  le 
scavent,  sans  l'avoir  déclaré. 

5»  il  ne  sera  reçû  au  Biedt,  ny  cheval,  ny  vieille  ny  jeune 
bele  a  corne,  sans  billel  du  Hirtcuambt. 

6°  Le  lUi'dtgeldt  sera  payé  par  louls,  hors  les  bouchers  el 
ceux  qui  font  les  corvées. 

7"  Pour  Tenlrelien  des  porcs  du  Ilothauss,  dans  le  cas  ou 
ils  exigent  des  grosses  depences,  il  sera  payé,  onire  le 
lUedtgeld  ordinaiie,  ce  que  sera  réglé  par  le  Hirteimuétj 
sur  permission  du  Magistrat,  par  pièce  de  belail  ;  a  (pioi  les 
communautés,  auxquelles  le  Magistrat  concède  le  Hictk  et 
qui  envoient  leurs  troupeaux  avec  ceux  de  la  ville,  contri- 
bueront; a  l'effet  de  quoi,  elles  remettront  au  HirtcnanM 
un  état  détaillé,  fidel  et  exact  du  nombre  de  bétail,  qu'ils  y 
envoient.  • 

8o  Les  bouchers  n'enveiTonl  pas  leurs  moutons  en  pâture, 
au  delà  de  la  Langbnêck,  avant  la  Jacque  et,  après  celte 
fele,  ils  les  feront  paitre,  seulement  au  bas  du  grand  chemin, 
entre  les  deux  ponts  dans  le  Domaek,  et  non  sur  la  Luss, 
au  haut  du  grand  chemin,  ny  au  Neuiând  et  sur  la  Temhmm- 
Weidt;  ils  ne  passeront  pas  le  Luss-BrikMein  et,  dans  le 
Riedt,  ils  n'outrepasseront  pas  la  partie  du  Riedt,  assigné  a 
leurs  boeufs. 

9«  Les  bouchers  n'auront  pas  de  troupeaux  de  moutons 
séparés,  mais  les  chasseront  au  troupeau  communal;  leurs 
delTend  de  vendre  a  des  étrangers  ou  au  dehors,  des  moulons 
tenus  sur  les  pâturages  de  la  ville. 

iO*  Jl  ne  sera  chassé  au  trouppeau  communal  a  la  pâture, 
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ny  bœufs,  ni  veaux  de  demie  année  ou  d'un  an  ;  mais  ils 
seront  envoiés  au  Riedt«  a  peine  de  10  livres  d'amande  par 
pièce. 

Il**  Le  pâtre  des  UnterUtèden  ne  conduira  son  troupeau 
de  vaches,  qui  n'excédera  pas  trente  pièces,  qu'a  la  soitle 
du  trouppeau  du  Ruesterstock, 

1S*  Deffences  de  foire  pâturer  le  bétail  dans  VAw,  le  long 
des  digues,  dans  les  petites  ruelles  le  long  des  fossés,  et  aux 
charetiers  de  faire  pâturer  la  nuit  leur  bétail  sur  les  prés,  a 
peine  de  50  livres  d'amande. 

1S.  Deiïences  de  convertir  des  prés  en  terres  labourables, 
sans  permission;  comme  aussi  de  prendre  le  lour  de  la 
charrue,  ny  faire  pâturer  les  betes  de  trait  sur  les  prés  voi- 
sins; etgoint  a  chacun  Je  prendre  son  tour  de  charae  et 
faire  paiire  son  bétail  sur  sa  propriété. 

Décret  du  i5  février  1791,  qui  deffend  a  ceux  qui  n'ont 
ny  cour,  ny  écurie,  ni  etable,  de  tenir  da  bétail,  a  peine  de 
10  livres  d'amande. 

Autre  du  20  avril  1723,  qui  deffend  aux  manants  de  tenir 
vaches  a  lait,  hœuh  d'engiois,  brebis  ou  aulre  bétail  de 
celle  espèce  ;  ne  leurs  permet  de  tenir  que  ctievaux  de  trait 
ou  bœufs  de  labuur. 

Aulre  décret  du  12  septembre  1780,  qui  fait  deffences  a 
louis  étrangers  de  chasser  leur  bétail  sur  le  ban  de  la  ville,  a 
peine  de  50  livres  d'amande;  el  nolaninicnl  aux  babilants  de 
Bitsen,  d'outrepasser  les  tenues  de  la  coucessiou  a  eux  faille 
dans  les  cariions  de  Sdioot-j  Ricdtmattcn,  Ilengisen,  lluusen- 
AUmandt  el  Linden,  au  dislrict  qui  leur  est  marqué, 
moieiianl  la  rclribulion  usitée  pour  le  canlon,  y  non  compris 
le  Trinckgeîdy  sous  peine  de  la  même  amande.  Fail  deffences 
aux  patres,  à  peine  de  casse  el  de  même  amande,  de  recevoir 
du  bétail  étranger  dans  leur  troupeau  ou  de  les  conduire 
hors  des  cantons  designés  et  marqués  en  l'avis  du  Hirtenamt» 

Suivant  la  concession  de  1529,  la  communauté  de  Huam 
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a  la  focollé  de  chasser  son  belail  sur  les  prés  de  la  âdboor 
et  Bieâimatten,  entre  le  fossé  da  village  et  le  Westergraben, 
et  sur  ceux  du  Ben/fisen  jusqu'au  Barienbachf  entre  le 
WestergrfAmelihJMMIUen,  quand  les  troupeaux  de  la  ville 
y  sont,  scavoir:  au  printemps  jusqu'à  ce  que  les  cantons 
soient  mis  en  deiïences  et  dans  l'arriere-saison. 

Peschariae  de  la  ville. 

La  peschc  coinpele  a  la  ville  dans  la  rivierre  d'UI,  pour 
moitié  avec  le  comté  de  Ribeaupierre,  depuis  Illheuseren  en 
remontant,  jusqu'au  NiderwcUdi  a  VMgehtestf  ou  finit  le  bau 
de  Guemar. 

Du  coin  du  Nieâcrwaldt,  en  remonlant  la  rivière  d'ill 
jusqu'au  ban  de  liorbourg,  la  pcsc  he  npnrlienl  a  la  ville,  ou 
a  ses  habitants,  ou  a  des  titres  particuliers. 

Dans  VOrch,  la  pcsche  appartient  a  la  ville,  depuis  le 
Krummmfurcht  jusqu'au  Scheidgrahcn. 

Dans  le  BÀedbrwmmt  elle  apartienl  également  a  la  ville 
seulle. 

Dans  la  Blindty  en  tant  qu'elle  coltoie  le  bao,  elle  appar- 
tient pour  moitié  a  la  ville  et  moitié  au  seigneur  riverain  du 
coté  oposé. 

Dans  les  Qietm  du  Niderufoldi,  la  pesche  apartient  a  la 
ville  seulle. 

Dans  la  Lcatctt,  depuis  le  pont  de  la  porte  de  Basle  jus- 
qu'à la  HochgtegmUihlj  la  pesche  apartient  a  la  ville;  dans  la 
partie  supérieure,  elle  apartient  au  prieuré  de  Pierre. 

Dans  la  Thm,  la  pesche  apartient  a  la  ville,  depuis 
.  VAUnmd  jusqu'au  commencement  du  bois  du  Chapitre  de 

Martin,  au  bas  du  SMeték,  Dans  le  canal  du  moulin  de 
SI*  Croix,  jusqu'à  la  TImr. 

Dans  l'Ill,  depuis  le  ban  de  Sundhoven  jusqu'à  celui  de 
Niderherckeiffl. 
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Dans  la  FecM,  de  Kiensheiin  et  de  Tûrckeiin  dans  les 
cantons  seigneuriaux. 

Le  Magistral  a  jusqu'à  présent  loué  a  son  profit  les 
pescheries  réservées  a  la  ville,  a  un  pescheur  (jui  en  payoit 
30  a  33  livres  a  chaque  Stettmaistre;  et  la  pesche  de  la 
BUndt  a  M'^  l'abbé  de  Klinglin,  qui  en  payoit  un  louis  d'or 
en  loul,  par  année. 

On  lii'ûit  cy-flevant,  loiils  les  ans,  nn  plat  de  Irnittes  et  de 
brochets  du  NifdnicaJd,  au  Meisffrtag,  Il  y  a  nombre 
d'années  que  je  n'en  ay  plus  rien  vù. 

Peschet. 

Deffences  de  prendre  ou  interrompre  les  Jtaittim  dans  les 
temps  du  frais. 

Même  deiïences  ponr  les  lottes  dans  les  eaux  de  propriétés 
particulières;  de  même  que,  dans  les  communalles,  il  ne 
sera  permis  d'en  prendre  que  de  la  Toussaint  au  Nouvel-an; 
si  leur  frais  venoit  plus  tard,  la  permishion  sera  différée  de 
huit  a  quinze  jours. 

On  observera  pareillement  dans  la  capture  des  ecrevisses 
la  taille  réglée,  a  Teieption  de  l'espèce  dilte  Dalen-ftnefo,  qui 
est  préjudiciable  a  la  bonne  espèce. 

lleffences  de  détruire  le  (tais  d'aucune  espèce  de  poisson. 

Deflénces  aux  pescheurs  de  vendre  le  poisson  a  d'autres 
qu'a  des  personnes  de  la  ville,  lorsqu'il  aura  été  pris  dans 
le  ban,  a  moins  que  l'étranger  l'achelte  an  marché  ;  comme 
aussi  de  les  touts  vendre  a  une  même  personne,  sans  per- 
mission. 

Le  lit  des  rivières  sera  nettoyé  et  les  roseaux  couppés, 
touts  les  ans,  dans  la  semaine  après  la  Pentecôte.  Les  pré- 
poses de  la  tribu  veilleront  pour  que  cela  ne  se  flisse,  ny 
plus  tôt,  ny  plus  tard. 

Dans  la  LÎmék  et  la  2%Mrr,  il  sera  laissé  huit  pieds  d'ou- 
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vtM'lure  libre  an  militMi.  jusqu'au  grand  poni  ;  élan  lias  du 
jtoiif,  au  moins  vifigl  pieds.  11  ne  sera  pas  permis  de  harer 
le  reste  avec  des  madriers,  Ilnrten  ou  autre  fermuture,  def)uis 
le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Le  loul  a  peine  de 
20  livres  d'amande,  moilié  pour  la  ville,  aïoilié  pour  la 
tribu. 

Peteiies  et  Pescheurt. 

Décret  du  9  mars  1715|  qui  ordonne  que  les  poissoniers  et 

pescheurs  de  celte  ville  et  toats  autres,  vendront  le  poisson 
qu'ils  débiteront:  la  carpe  a  8  sous  la  livre;  le  brochet  a 
6  sous,  8  deniers  ;  les  anires  poissons  a  5  sous  ;  les  Orvnàden, 
goujons  ou  Euh  a  13  sous,  4  deniers  la  chopine.  Leur  fait 
deffences  d'achetter  les  carpes  des  étrangers,  lorsqu'ils  arive- 
ront  en  ville,  oy  d'aller  au  devant  d'eux. 

Décret  du  6  avril  i7i5,  qui  deffend  a  touts  étrangers  et 
habitants  non  bourgeois  de  pescher  dans  les  eaux  el  rivières 
du  ban;  permet  aux  bourgeois  de  pescher  deux  jours  par 
semaine,  les  mercredis  et  vendredis,  en  se  servant  d'une 
truble  ou  cliquette,  faitte  suivant  l'ancien  modèle;  avec 
defTence  d'envoier  a  la  pesche  plus  d'une  personne  par  mé- 
nage; deffence  de  pescher  la  nuit,  de  détourner  les  eaux, 
d'épuiser  les  trous  et  creux  des  ruisseanx,  de  se  servir  de 
coque  de  Levant,  de  tendre  des  hameçons,  de  se  servir  de 
chaux  vive,  d'antre  drogue  ou  pate  préparée  pour  endormir 
le  poisson,  a  peine  de  20  livres  d'amande.  Le  truble  ou  éti- 
quette est  qualifié  de  Boss-  odn-  Zipfel-Bcnrn. 

Le  19  janvier  174;3,  il  a  été  mis  néant  sur  la  requête  des 
poissonniers,  qui  avoicnt  demandé  ([u'il  lut  fait  delTences  aux 
pescheurs  du  Vieu-Brisac  el  du  lihiu,  de  venir  vendre  du 
poisson  blanc  en  ville. 

Règlement  du  19  octobre  1718,  qui  porte  qu'il  ne  sera 
permis  (pi'atix  bourj^eois  de  pescher  dans  les  eaux  communes, 
le  vendredi  seulement,  depuis  huit  heures  du  malin  jusqu'à 
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tlpiix  heures  avonl  le  coucher  du  soleil,  avec  un  pclil  filel  de 
deux  aulnes  de  largeur  et  deux  el  demy  de  longueur;  qu'eux, 
uy  les  pescheurs  ne  pourront  garnir  loul  le  cours  des  eaux 
de  filels,  ny  bourer  le  poisson  pour  le  rassemhler;  que,  de 
chaque  ménage,  il  ne  pourra  y  avoir  qu'une  personne  qui 
pesche  et  que  chacun  peschera  séparément. 

Que  de  la  fete  de  S'  Mathias,  apotre,  24  février,  au  l*"'  may 
il  ne  sera  permis,  ny  a  pcscheur,  ny  a  autres  de  prendre  du 
brochcl,  en  quelque  manière  (jue  ce  soit;  que  du  l^'*"  may  ;i 
la  Mathias,  ils  pourront  en  prendre,  mais  de  la  taille  seule- 
ment, marquée  a  la  Iribu  des  pesciicurs. 

Procureurs. 

Décret  du  décembre  1770,  qui  ordonne  <iue  les  procu- 
reurs poursuivants,  (|ui  auront  fait  procéder  a  la  vente  el 
adjudication  des  biens,  sur  le  prix  desquels  il  echera  de  faire 
des  ordres,  seront  tenus  de  présenter,  dans  la  huitaine  du 
jour  de  l'adjudication,  un  placet  pour  faire  nommer  un  com- 
missaire, auquel  les  pièces  et  litres  de  créanciers  seront 
remis  dans  le  mois;  a  l'elTet  de  quoi,  le  décret  qui  nommera 
le  commissaire,  sera  lu  publié  a  l'audiance. 

Décret  du  S  février  1787,  par  lequel  il  est  réglé  que  les 
ventes  volonlaires  seront  précédées  d'enchères  préliminaires, 
et  les  vcnles  forcées  de  publications  ordinaires;  qu'il  sera 
procédé  régulièrement  a  trois  enchères  et  licilations,  n 
l'issue  de  l'audiance,  a  la  dernière  desquelles,  il  ne  pourra 
eire  accorde  qu'une  seulle  remise  de  grâce  el  qu'a  la  qua- 
trième enchère,  il  sera  procédé  a^l'adjudication  diiïinitive. 

En  1593,  publication  des  derniers  statuts.  Les  conseillers 
de  ville  etoienl  encore  les  procureurs  des  parties,  tant  au 
Magistrat  qu'au  Geridd,  de  sorte  qu'il  falloit  qu'ils  quittent 
le  siège,  pour  plaider  pour  les  parties.  Il  y  en  avoit  six 
chargés  des  fonctions  au  Magistral  et  autant  au  Gericht,  Le 
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slatot  leurs  imposoit  les  mêmes  vci;\os  i\m  sont  imposés  nm 

procureurs  postulants,  qui  les  ont  remplacés,  scavoir  :  1"  De 
se  contenler  de  la  taxe  pour  leurs  salaires.  2°  De  plaider, 
exciper,  répliquer,  dupli(juer  brièvement,  clairement,  nette- 
ment; repondre  par  ouy  ou  par  non.  3°  De  s'abstenir  de 
loutle  insulte  ou  injure,  a  peine  de  punition. 

Il  sera  permis  a  t  haque  partie  de  plaider  sa  pr()|)re  cause 
ou  (le  se  procurer  tel  deffenseur  qu'elle  avisera.  Statut, 
litre  8. 

Ramonage  des  cheminées. 

En  1682,  le  Magistral  a  traillé  du  ramonage  des  cheminées 
avec  Joscpli  Jacomella  Grisou,  qui  s'est  engagé  a  faire  ra- 
moner 200  cheminées  pour  10  livres,  et  toultes  celles  des 
bourgeois  pour  0  sous  8  deniers;  a  charge  qu'on  l'exempta 
du  logement  des  gens  de  guerre,  guet,  garde  et  corvées,  et 
qu'on  rimpose  modérément. 

En  1708  on  lui  a  retranché  les  10  livres;  on  Ta  logé,  on 
lui  a  fait  faire  les  gardes  et  corvées  comme  aux  autres  et, 
en  1727,  il  a  prétendu  qu'au  lieu  de  2U0  cheminées,  on  loi 
en  faisoit  ramoner  plus  de  700  gratis;  il  a  vouUu  renoncer 
au  traitié. 

Le  14  janvier  i7S7,  on  lui  a  renouvelé  son  trailté  de  i68S, 
en  lui  accordant  Texemption  du  logement  de  gens  de  guerre, 
gardes  et  corvées. 

Son  fils  a  continué  le  traîné,  en  vertu  du  décret  du 
Si  juillet  1729.  Etant  mort  en  17d0,  le  traité  a  été  prorogé 
a  sa  veuve,  dont  Nicolas  Marie  Tonella  ayant  épousé  la  fille 
en  1758|  il  a  obtenu  la  même  continuation,  par  décret  du 
99  avril  17Ô8. 

Un  nommé  Mosinio,  ramoneur,  etoit  venu  se  faire  recevoir 
boufg^ois  en  cette  ville  et  avoit  vouUu,  en  1761,  y  exercer 
sa  profession;  il  s'est  d*abord  pourvù  a  cet  effet  par  devant 

M**  de  Lucé,  qui  Ta  deboutté  de  sa  demande,  par  ordonnance 
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du  2d  décembre  1761. 11  s'est  pourvû  au  Conseil,  ou  il  a  pa- 
reillement elé  deboutlé,  par  ares!  de  1763. 

En  1775,  Joseph  Tonella  a  suplié  le  Magistrat  de  lui  ac* 
corder  la  décharge  du  traitté  et  de  le  transférer  a  Jules  Marie 
Georgino,  en  lui  conservant,  en  recompense  d'une  suite  de 
services,  les  exemptions  dont  il  avoit  jouy. 

Par  décret  dn  4  avril  1775,  on  l'a  déchargé  du  traitté;  on 
lui  a  conservé  l'exemption  de  gardes  et  corvées,  et  on  a 
passé  nouveau  traillé  avec  Georgino  le  10  avril  1775. 

11  est  chargé  de  ramoner  gratis,  les  cheminées  portées  en 
l'elal  qui  lui  a  été  remis,  de  fournir  douze  flambeaux,  touts 
les  ans,  a  l'inspecleiir  des  pompes  pour  le  service  du  feu  et 
de  faire  trouver  ses  ramoneurs  au  siège  du  feu,  lors  des 
incendies. 

Décret  ilu  2.'J  janvier  17(12,  (pii  ordonne  que,  dans  les  pre- 
mières (juinzaines  d'iivril  et  d'octobre,  de  chaque  année,  les 
proprielairs  et  lucatairs  tli.s  maisons  en  feront  ramoner  les 
cheminées,  ou  l'on  a  coutudie  de  faire  du  feu  ;  les  cabareticrs 
et  boulangers  louis  les  irois  mois.  Enjoint  aux  ramoneurs  de 
se  présenter,  aux  dits  temps,  dans  les  maisons  et,  en  cas  de 
refus,  en  faire  raporl  au  procureur  fiscal;  le  tout  a  peine  de 
50  livres  d'amande. 

Revendeuses,  Hallsterin  et  Revendeurs. 

Décret  du  16  septembre  1752,  qui  ordonne  que  le  nombre 
des  frippieres  ou  revendeuses  de  meubles  et  effets,  sera  et 
demeurera  fixé  au  nombre  de  deux  personnes  bourgeoises, 
d'une  probité  reconnue,  solvables  pour  sûreté  des  effets  qui 
leurs  seront  confiés;  aux(|uelles,  après  serment  par  elles 
prêté,  il  sera  permis  de  faire  le  trafic  en  question,  moyen- 
nant salaire  fixé  a  un  sol  par  livre,  qui  sera  payé  par  le  ven- 
deur, on  retenu  sur  le  prix  de  la  chose  vendue;  fait  deffences 
a  touttes  personnes  de  faire  ce  trafic  directement,  ny  indi- 
rectement, a  peine  de  50  livres  d'amande. 
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Décret  du  98  aoust  1784  qui,  en  renoiivollant  celui  du 
Î2'2  février  1713  et  précédents  y  rapellés,  fait  dcITcnccs  a  touls 
bourgeois,  habitants  et  manants,  d'cxei  ccr  lo  cominercc  de 
revendeurs  et  revendeuses  de  légumes,  fruits  et  volailles, 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du  procureur  fiscal  par 
écrit;  autjucl  ils  seront  tenus  de  se  i^resenler,  lui  déclarer 
leur  nom,  surnom,  qualités  et  demeures,  (jui  seront  inscrits 
en  un  registre,  par  lui  tenu;  a  peine  de  confiscation  des 
denrées,  au  profil  dos  pauvres  de  riiopital  et  de  50  livres 
d'amande,  aplicable  moitié  au  dénonciateur. 

Rues. 

Douves,  R^lemenlde  police  du  19jaavter  1697,  qui  or- 
donne que  les  tonneliers,  qui  ont  entassés  des  douves  le  long 
des  ruisseaux  dans  les  rneS|  seront  tenus  dd  les  otter,  pour 
prévenir  les  accidents  du  gonflement  des  cauX|  et  ceux  qui 
peuvent  arriver  la  nuit,  a  des  personnes  non  prévenues  de 
ces  entassements  de  bois. 

Treille.  Décret  du  5  aoust  1749,  (jui  condamne  Jean 
Michel  Jellelé  a  oller  les  bra.s  d'iuie  treille  (|ui  cnipietoient 
sur  la  rue,  sinon  autorise  le  procureur  fiscal  a  lu  taire  olter 
a  ses  frais. 

Tonnçliera.  Bois.  Autre  décret  du  9  mars  1768,  qui  or- 
donne l'exécution  du  règlement  de  1697;  en  conséquence 
fait  detrences  aux  tonneliers  et  a  touts  autres  d'entasser,  ny 
élever  dans  les  rues  aucun  bois  propre  a  leurs  professions; 
ordonne  i]ue  ceux  qui  y  sont,  seront  enlevés  dans  quinzaine, 
a  peine  de  50  livres  d'amande. 

Avduutes.  Règlement  du  19  may  1770,  qui  enjoint  a  tout 
bourgeois  et  habitants  de  cette  ville,  de  faire  démolir  les 
avant-toits,  qui  régnent  le  long  ou  en  partie  de  leurs  mai- 
sons; ensemble  les  portes  des  caves  saillantes  dans  les  rues; 
d'otter  les  caisses  ou  pots  a  fleurs,  posés  en  dehors  des  mai- 
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sons,  ainsi  que  leurs  apuis  et  consoles,  a  peine  de  JO  livres 
d'amande. 

Vortcs  (ir  caves.  Aulre  reniement  du  29  may  i770,  <|ni 
enjoint  aux  massons  ou  autres,  (jui  seront  emploies  a  la  dé- 
molition des  portes  de  caves  saillantes  dans  les  rues,  d'en 
construire  d'autres  que  dans  rallignement  des  maîtres -murs 
des  maisons;  de  manière  que,  les  rues  soient  pleinenient 
libres;  leur  fail  delfences  de  ne  plus  entreprendre,  oy  eie- 
cuter  aucane  espèce  de  construction  anticipante  sur  les  rues 
publiques,  sans  qu'il  leur  cousle  d'une  permission  par  décret 
du  Magistrat  et  Conseil,  a  peine  de  300  livres  d'amande  poar 
la  première  conlraYention  et,  en  cas  de  récidive,  d'inter- 
diction pour  toujours  de  leur  profession. 

Jlignemeni  de  Ut  rue  da  Jmfè,  Le  coté  droit  du  bas  de  la 
rue  des  Juifs  en  la  remontant,  etoit,  avant  1773,  barrée  par 
deux  maisons  qui  rentroient  de  sept  pieds  trois  pouces  et 
demy  au  delà  de  l'allignement  actuel  de  la  maison  de  Trenlé. 

Le  Magistrat  a  aciietté  ces  deux  maisons  ))Our  donner  à  la 
rue  un  allii^nement  tlroit;  il  lui  en  a  coullé  1500  livres. 

Chenevotfcs.  Décret  du  2  novembre  I70G,  (|ui  ordonne  a 
ceux  qui  sont  lo'^és  sur  des  nies  elroilles  et  qui  n'ont  point 
de  dégagements  pour  y  serrer  les  chenevoltes,  d'aller  lillier 
leur  chanvre  hors  la  ville,  ou  dans  les  rues  larges  et  places 
de  la  ville  et  ensuille  ramasser  les  chencvottes  en  bottes  et 
les  porter  lioi  s  la  ville,  pour  prévenir  les  accidents  de  feu,  a 
peine  de  50  livres  d'amande,  aplicables  moitié  aux  pauvres 
et  l'autre  aux  ustancils  de  feu. 

Nettoier  Zn  mes,  fàssês,  ordres.  Décret  du  13  avril  1715 
qui  ordonne  a  touts  propriétaires  de  maisons  et  locataires 
de  lliire  nettoier  les  rues  de  toutte  boue,  fumier  et  villenies  ; 
de  nettoier  les  fossés  de  TAw  et  d'ecbeniller  les  arbres  sous 
très  grieves  peines. 

Faille f  dmievottes,  fumier.  Décret  du  4  may  1720,  qui  luit 
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deflrenoe$  a  tout  boui^eois  et  habitant  de  mettre  dans  la  rue 
de  la  paille,  des  chenevottes,  mares  de  raisins  ou  autres  pa- 
reilles choses,  pour  en  faire  du  fumier  ;  ny  de  le  mettre  en 
tas  contre  les  murs  et  dans  les  rues;  ordonne  a  ceux,  qui 
n'ont  pas  de  lieux  propres  où  le  mettre  ches  eux,  de  le  porter 
hors  la  ville;  en  joint  aux  voituriers  boueurs  d'aller  louts  les 
jours,  avec  leurs  voitures,  enlever  touts  les  fumiers  qu'ils 
trouveront  dans  les  rues  ;  fait  defTcnces  a  touttes  personnes 
(le  jetler  de  jour,  dans  les  rues,  de  l'urine,  des  saletés  ou 
autres  immondices;  lait  defTences  de  jeller  les  ordures  et 
immondices,  urines,  matières  de  vuidanges,  dans  les  ruis- 
seaux des  rues;  ordonne  que  les  immondices  seront  portées, 
la  nuit,  après  dix  heures  sonnées,  dans  la  rivière  du  MQhl- 
bacli,  a  peine  de  20  livres  d'amande  pour  la  première  fois, 
dont  un  tiers  pour  le  dénonciateur,  et  de  prison,  en  cas  de 
récidive.  Fait  defTences  a  loutte  personne  de  molester,  inju- 
rier ou  mallraitler  les  vallels  de  ville,  chargés  de  veiller  a 
l'exécution  du  règlement,  sous  peines  sévères. 

£goiU8  d'éviers.  Décret  du  12  février  1732,  qui  ordonne 
que  tout  proprietair  de  maison,  dont  les  éviers  ou  egouts 
donnent  dans  les  rues,  seront  tenus  d'y  faire  des  conduits 
jusqu'à  six  pouces  du  pavé,  a  peine  de  10  livres  d'amande. 

(A  swHWv.)  André  Waltz. 
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Catherinettes  de  Colmar. 


9  déoemlnre  1790. 


L'architccle  Rmigs  est  chargé  de  procéder  ù  l'eslimation 
du  couvent  et  de  ses  dépendances. 

1*  Le  bAliment  occupé  par  les  Dam  es- religieuses  se  com- 
pose d'une  cave  voûtée  de  27  toises  de  longueur  sur  5  toises 
%  pieds  de  largeur;  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage,  le 
tout  construit  en  1757  et  en  bon  état;  de  la  maison  du  lavoir, 
cour,  jardin,  remise  et  hangard;  d'une  maison  où  se  trouvent 
les  greniers;  d'une  maison  occupée  par  les  domestiques  et  la 
veuve  Hirtz  avec  passage  dans  la  cour  qui  conduit  au  couvent 
et  enfin  de  la  petite  maison  occupée  par  le  marguillier,  le 
tout  estimé  à   83,0001iv. 

2»  L'église  est  estimée  à  ci   8,000  » 

3"  La  maison  occupée  par  le  sieur  Meyer,  re- 
ceveur, celle  occupée  par  ditlérents  localaires, 
laquelle  donne  sur  la  rue  qui  conduit  au  lUidlen- 
badf  ainsi  que  la  cour,  la  grange,  les  étables  et 
les  écuries  de  la  maison  du  receveur,  estimées  à 


Le  13  février  1792,  George  David  Kicner  oiïre  de  prendre 
au  prix  d'estimation,  1200  francs,  la  maison  et  l'enclos,  vis- 

'  Voy.  livraiaou  de  juiUet-auilt-keptembre,  pp.  305-438. 
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8,000  » 
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48,000 Uv. 
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à-vis  la  porte  do  Rooffacb,  servanl  de  logemenl  au  tailleur 
des  Dames-religieuses  de  Sainte-GatherinC|  située  dans  le 
parvis  de  l'église  dndit  couvent. 

Saint  Martin  de  Colmar. 

Février,  mars,  avril  1791,  —  Le  premier  inventaire  des  im- 
meuble? apparlcnant  au  chapitre  de  Saint-Martin  dit  qu'il 

possédait  diverses  maisons  dans  la  rue  des  Prêtres;  (|u'à  lu 
Uévolulion  elles  étaient  occupées  par  les  chantres,  MM.  le 
chanoine  Siein,  l'abbé  Cleiger  et  Collinel;  qu'une  expertise  a 
eu  lieu  pour  établir  les  points  de  séparation  des  maisons 
contiguës  et  par  suite  les  droits  respectifs  des  futurs  acqué- 
reurs. —  Désignation  el  estimation. 

La  maison  occupée  en  son  vivant  par  M.  ChaufTour, 
prévôt  dudit  chapitre,  située  à  Colmar,  sur  la  grande  place, 
aboutissant  d'un  côté,  vers  le  levant,  sur  la  rue  des  Tour- 
neurs et  partie  sur  la  grande  place;  vers  l'occident,  sur  la 
cour  de  lu  ci-devant  abbaye  de  Munster;  d'un  côté  sur  la 
rue  des  Marchands  et  de  l'autre  sur  la  place  de  la  Collégiale, 
estimée  !il,0001iv. 

SomiMsioimie  par  Serr. 

2*'  Une  maison  dans  la  rue  Pfaff'engiissel,  par  devant,  la 
rue:  par  derrière,  l'ancienne  Couronne;  d'un  côté,  Chrisos- 
lome  Tii  an,  de  l'autre  Lehmann.  Elle  se  compose  d'un  rez- 
de  chaussée  el  d'un  étage,  avec  petite  cour  où  se  trouveut 
une  éiable,  un  bangard  et  les  lieux.  La  construction  de  cette 
maison  est  fort  antique,  cadinpie  et  menace  luine.  Klle  est 
grevée  de  la  servitude  des  tuyaux  de  latrines  de  Lehmann. 
—  Estimée  2,000  liv. 

3°  Une  maison  avec  petite  cour  dans  la  même  rue  des 
Prêtres,  occupée  par  M.  Poujol,  chanoine  du  ci-devant  cha- 
pitre collégial  de  Golmar,  eslimée  ci   ...   .   6,000  liv. 

Soumusioimk  le  24.  mon  3791  par  Mungs,  arehUede. 
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4^  Dans  la  même  rue,  une. maison  occupée  par  le  sieur 
Stein,  ci  devant  chanoine,  lenanl  d'un  côté  le  sieur  Col- 
linet,  chevalier  I  de  l'autre  les  chandres  (chantres)  de  la 
collégiale,  estimée  .   .    :  2,000  liv. 

Soumissionnée  le  M  ai^il  1791,  par  Rungs,  citoyen  actif. 

5«  Dans  la  même  rue  des  Prêtres»  une  maison  faisant  le 
coin,  à  côté  de  celle  de  l'abbé  Geiger  et  occupée  par  le  sieur 
Poujol,  ci-devant  chanoine  du  chapitre,  estimée.  6,000 liv. 

Soumissionnée  h  30  mars  1791  par  François  Ljnacc  Maas, 
secrétaire-interprète  au  département  du  Haut-Rhin. 

6<>  Dans  la  même  rue,  une  maison  tenant  d'un  côté  au 
sieur  Poujol,  ci-devant  chanoine  du  ci-devant  chapitre,  de 
l'autre  ft  une  autre  maison  du  même  chapitre  occupée  par 
le  sieur  CoUinet,  officier  suisse.  La  dite  maison  occupée  par 
le  s' abbé  Geiger,  bénéficier  dudit  chapitre,  estimée.  1 ,900 liv. 

Soumissionnée  le  28  février  1791  imr  F,-!,  Maas,  secrê- 

tairc-iuter}  rcte. 

7°  Une  maison  avec  appartenances  et  dépendances  sise 
dans  cette  ville,  rue  des  Prêtres,  servant  ci-devant  au  loge- 
ment des  chanoines,  habitée  en  dernier  lieu  par  feu  M.  Es- 
pacb,  en  son  vivant  écolàtre  dudit  chapitre,  estimée  6,000  liv. 

Somùsshnnée  U  S  mars  1791  par  François-Xamer-Au' 
Mne-  Vaktttin  Biékart,  promrmr  de  la  commune  âe  la  viUe 
de  Odimarj  le  5  mars  Î791, 

8^  Le  Chapitre  possédait  également  deux  bancs  à  la  grande 
noncberie,  à  l'entrée  de  la  petite  porte.  Ils  étaient  affermés 
en  1790  pour  un  canon  annuel  de  60  liv.  et  100  livres  de  chan. 
délies,  estimés   600  liv. 

Le  premier  fut  racheté  à  Hm  liv,  par  ^a^nagd  et  le 
second  à  370  Uv.  par  MttrUn  Werneri, 
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Fermeture  du  collège  de  Colmar. 

lOjum  î/9t  —  Le  Directoire  arrête  que,  par  les  soies  du 
maire»  M.  Salomon  et  des  officiers  municipaux  Stockmeyer, 
Rockenslroh  et  Hann,  il  sera  notifié  aux  élèves  et  écoliers 
qu'à  dater  de  ce  moment  il  y  aura  vacance  dans  toutes  les 
classes  jusqu'au  lendemain  delà  Trinité;  qu'ils  feront  fermer 
chaque  classe  avec  défense  de  les  rouvrir  jusqu'aux  jours 
fixés  et  inviteront  le  principal,  les  proresseurs  et  régenis  à 
se  réunir,  en  une  même  salle,  oi!i  ils  leur  notifieront  qu'à 
dater  de  ce  jour  les  foncliuns  de  ceux  qui  ne  se  sonl  point 
conformé  aux  lois  concernanl  le  serment,  cessent  et  qu'il 
sera  incessamment  procédé  à  leur  remplacement. 

Églises  de  Ribauvillé. 

19  août  1791. 

En  exécution  de  l'arrèlé  du  Directoire,  en  date  du  19  août, 
le  commissaire  Larcher  s'est  rendu,  k  22  du  même  mois,  à 
Ribauvillé  où  il  procéda  à  l'inventaire  des  ornements  et  vases 
sacrés  des  églises,  autres  que  celle  de  la  paroisse,  puis  à 
leur  fermeture.  11  est  accompagné  de  six  cavaliers  des  A"  et 
9*  régiments.  Le  recensement  étant  fait  à  l'église  des  Augus- 
tins,  le  curé  constitutionnel,  M.  Eggerlé,  y  arriva  processio- 
nellement  avec  les  fidèles  pour  enlever  le  saint  ciboire  dans 
lequel  se  trouvaient  encore  les  saintes  hosties.  Le  commis- 
saire fit  transporter  les  autres  objets,  par  les  cavaliers,  i  la 
sacristie  de  la  paroisse,  puis  il  ferma  l'église  desdits  Augus- 
tins  et  en  remit  les  clefs  au  curé  Eggerlé. 

Le  lendemain,  S3  août,  le  commisssire  I^rcher  procéda 
également  à  la  fermeture  de  l'église  de  l'hôpital,  après  en 
avoir  fait  transporter  è  la  sacristie  paroissiale  les  ornements 
et  les  objets  sacrés. 
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Puis  le  commissaire,  accompagné  du  curé  Eggerlé  et 
escorté  par  les  sis  cavaliers,  s'est  rendu  à  l'église  de  Dasen- 
bacb  où  la  même  fermeture  fut  opérée  après  le  déménage- 
ment des  objets  sacrés  et  leur  concentration  à  la  sacristie  de 
relise  paroissiale.  Les  clefs  des  trois  églises  fermées  furent 
remises  par  le  commissaire  Larcher  au  curé  Eggerlé,  cons- 
titué gardien  desdites  églises  et  des  objets  sacrés,  concentrés 
dans  la  sacristie  paroissiale,  François  Koch  étant  sacristaini 
pour  en  être  disposé  ultérieurement. 

l<e  8  février  1792,  la  maison,  l'église  et  l'enclos  des 
Augustins  furent  adjugés  ao  pris  de  26,100  livres  à 
M.  Stackler  qui,  le  24  février,  entra  en  possession  par  la 
remise  des  clefs  au  sieur  Eicbenberger  chargé  de  les  rece- 
voir du  Direcloire  du  district  à  qui  elles  avaient  été  remises 
par  le  curé  Ëggerlé. 

Collégiale  de  Guebwiller  et  chapitre  de  Murbadi. 

8  octobre  1791. 

Le  sieur  Meisler  do  Guebwiller  avait  été  nommé  par  le  Di- 
rectoire <iu  district  de  Colmar  pour  l'aire  le  recensement  et 
la  livraison  des  vases  et  autres  objets  appartenant  à  la  collé- 
giale de  (luebwiiler  et  au  chapitre  de  .Murbach.  Il  parait  qu'au 
8  octobre  l'on  n'était  |)oint  parvenu  à  ébaucher  cet  inventaire, 
ni  à  entrer  en  possession  d'aucuns  des  objets  précieux  que 
l'on  savait  exister.  C'est  pourquoi  le  Directoire  pi  it,  le  8  oc- 
tobre, un  arrêté  portant  :  (jue  touts  mandais  de  traitement  ou 
de  pension  des  ci-dcvanls  chanoines  prébendes,  vicaires  et 
autres  fonctionnaires  desdiles  églises  seront  refusés  jusqu'à 
préseutalion  desdits  vases  et  ornements  précieux  dont  les 
individus  dudil  Chapitre  doivent  compte  à  la  nation,  loules 
informations  et  antres  poursuites  de  droit  réservées.  —  Cet 
arrêté  est  signé  :  Metzger  —  Schirmer  —  Blanchard. 
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ht  U  noMmfo-e  1791  est  comparu  au  bureau  des  domaines 
oalîonaux  du  dîslrict  de  Colmar,  on  sieur  Jean-Jacques 
Rirolin,  ci-devant  sacristain  du  cliapitre  de  Murbacb,  lequel 
a  déclaré  que  quelque  temps  après  l'insurrection  qui  a  eu 
lieu  à  Guebwiller  en  Tannée  1789,  le  sieur  de  Rathzenhausen, 
ci-devant  grand  chanlre  dudil  chapitre,  aurait  fait  enlever 
les  vases  sacrés,  oniomenls  cl  autres  effets  i|ui  ï-e  irouvaienl 
dans  IV'f,^lisc  dudil  chajtilie ;  qu'il  ignore  dans  ijUL-ile  intcn- 
lion,  mais  (ju'il  présume  que  c'était  pour  les  mettre  en  lieu 
de  sûreté  et  les  soustraire  au  pillage. 

Pour  ces  raisons,  il  siipjdie  Messieurs  du  Directoire  du 
district  de  vouloir  bien  lui  laisser  ensuivie  son  mandai  en 
qualité  de  sacristain  pour  le  traiteineci  qui  lui  esl  encore  dû. 

Capucins  et  Récolets  de  Weinbach'et  Kaysersberg. 

5  novembre  1701. 

Le  Directoire  du  district  de  Colmar  nomme  l'un  de  ses 
membres,  M.  Remy,  commissaire  chargé  d'inventorier  les 
vases,  ornements,  meubles  et  efl'ets  des  Églises  des  Capucins 
et  Récolets  de  Weinbach  el  de  Kaysersberg.  —  Il  parait  que 
le  commissaire  avait  terminé  ses  opérations  le  9  novembre, 
car  il  revint  h  Colmar  ce  jour-là,  rapportant  des  églises  de 
ces  religieux  des  objets  d'argent  pesant  ensemble  38  marcs 
1  gros,  vérifiés  par  Jean-Jacques  IloOsletter,  orfèvre-juré 
è  Colmar. 

Couvent  de  Saint-Apolinaire. 

s  décenére  ïf91.  —  Soixante-et-onae  articles,  constituant 
le  domaine  inventorié  du  couvent  situé  à  Michelbach-le-Haut, 
canton  de  Huningue»  sont  livrés  en  détail  aux  enchères  pu- 
bliques, mais  le  bloc  esl  réservé.  La  vente  est  faite  par  le 
noinirc  Wilhelm,  assisté  de  Quellain,  procureur-syndic. 
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Grûner  et  Blanchard,  secrétaires.  An  délai I  elle  produit 
148,343  livres,  5  sous,  puis  on  passe  au  bloc,  (jui,  au  pre- 
mier feu,  est  couvert  à  'I5(),000  liv.  par  le  sieur  Triponé, 
déclaré  adjudicataire  pour  le  compte  du  sieur  Huveliu  de  Ba- 
villiers. 

Quelques  iudications  principales  sur  le  domaioe. 

1*  Ud  grand  corps  de  logis  appelé  la  Prévôtée,  consistant 
en  une  chapelle  siluée  entre  ladite  prévôlée,  la  maison  ser. 
vaut  au  logement  des  religieux  et  poulaillers,  de  93  pieds  de  * 
longueur  sur  51  pieds  de  largeur,  estimé.   .   .    8,000 liv. 

2*  La  maison  destinée  au  logement  des  religieux,  se  com- 
posant d'un  rez-de-chaussée  où  se  trouvent  on  ceUier,  une 
salle  à  manger,  une  autre  salle  dite  la  Prévôté  avec  une  pe- 
tite chambre,  puis  une  autre  petite  de  domestique  à  côté, 
plus  trois  chambres  de  domestique  et  une  grande  cuisine; 
au  premier  étage,  11  chambres,  grandes  et  petites  servant 
au  logement  des  religieux;  au  deuxième  étage,  trois  greniers 
de  115  pieds  de  long  sur  54  de  large,  estimée  .    20,000  liv. 

3°  Une  petite  forge  à  côté  de  la  porte  d'entrée,  du  côté  de 
Folgensbourg,  16  pieds  de  long  sur  10  pieds  de  large, 
estimée   50  liv. 

4f*  Le  bâtiment  neuf  du  receveur  se  composant  d'une 
grande  cave,  d'une  buanderie  et  cinq  petites  chambres  de 
domestiques  au  rei'de*chaussée  et  de  deux  greniers  au  pre- 
mier  étage  ;  un  pressoir  et  un  hangar  pour  les  ustensiles  de 
labourage,  plus  une  remise  pour  le  bois.  Ces  bâtiments  sont 
rattachés  les  uns  aux  autres,  dans  le  même  alignement  e|> 
situés  entre  la  forge  et  les  écuries  des  chevaux.  Longueur 
ISS  pieds,  largeur  38.  —  Estimés   8,000  liv. 

5o  Un  autre  corps  de  bAtiments,  à  côté  du  précédent  et 
de  la  porte  de  sorlie,  du  côtéd*Obermichelbacb,  consistant  en 
deux  écuries  pour  les  chevaux,  un  grenier  é  foin  au-dessus,  de 
la  longueur  de  37  pieds  sur  81  de  largeqr,  estimé.  S,000liv. 
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6°  Une  grange,  à  côté  de  la  porte  d'enlréi;,  du  côté  d'Obéi 
michelbacl)  et  de  l'écurie  des  vaches,  de  Ja  longueur  de 
107  pieds  sur  44  de  laiigeur,  eslimëe.   .   .   .    4,000  Ut. 

7*  Un  antre  bâtiment,  i  côté  du  précédent,  contenant  la 
vacherie  et  la  beiigerie.  11  a  70  pieds  de  long  et  90  de  large. 
^  Étançonné  et  prêt  à  crouler,  estimé  ....  200  liv. 

8'  Un  autre  b.ltiment  à  côlédu  précédent  contenant  les  étables 
à  porcs,  30  pieds  de  long  sur  2(S  de  large.  Estimé.  600Uv. 

^  Le  colombier  au  milieu  de  la  cour.  Estimé.  ôOliv. 

lO**  Un  jardin  pots^ger,  derrière  la  maison  du  logement  des 
reUgieoi. 

11*  L'abreuvoir,  avec  un  petit  étang,  devant  la  porte  de 
sortie  du  côté  d*Obermichelbacb. 

12°  La  choulière  uu-dessous  du  l'étang,  près  des  bâti- 
ments de  la  Prévôté. 

13"  Un  petit  étang  derrière  l'écurie  des  chevaux. 

14"  Le  verger  en  forme  de  rempart,  derrière  la  maison 
servant  de  logement  aux  religieux,  avec  remplacement  des 
bâtiments  de  la  prévôté.  Ëstimé   950  liv. 

15*  Le  moulin,  avec  les  bâtiments  en  dépendants,  tels 
qu'ils  sontdésignés  dans  l'inventaire,  avec  les  prés  et  étangs, 
estimé  â   8,88SIiv. 

Le  tnoidin  avaU  Ué  adjugé  à  Hcldienger  pour  10,400  livres. 

Essert  Chapelle  de  Sainte-Catherine. 

7  janvier  1792.  —  Fraiiçois-Clirisloplie  de  Klingliii,  pré- 
teur de  Strasbourg,  qui,  du  chef  de  sa  femme,  Marie-Louise 
de  Roppach,  tenait  en  fiefallodial  le  vill'iged'Essert,  demande 
que  la  chapelle  de  Sainte-Catherine,  élevée  sur  le  cimetière 
d'Essert  et  fondée  par  la  famille  de  Roppach,  ne  soit  pas 
comprise  dans  le  r«coUement  des  biens  ecclésiasliqttes. 


Digitized  by  Google 


CENTCNARIA  ALSATI.-F.  SUPBRIORIS  CHRONICALIA 


565 


Le  Directoire,  saisi  de  celte  requête,  dit  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  délibérer»  sauf  au  requérant  à  se  pourvoir  comme  il  le 
jugera  opportun. 

Nomination  dans  l'arméo. 

12  janvier,  21  février  et  27  mars  1792.  —  Le  Directoire  du 
département  enregisti  e  les  nominations  qui  lui  sont  notifiées  : 
1*  M.  de  Valence  près  des  iroupes  réparties  dans  le  Haut- 
Rhin  subordonnément  à  M.  de  Gelb,  qui  les  commande  en 
chef;  2°  de  M.  de  Toulongeon  subordonnément  à  M.  de 
Luckner  et  3°  de  M.  de  Ferrier,  maréchal  de  camp  près  les 
troupes  réparties  dans  les  départements  du  Rhin,  de  la 
Haute-Saône,  du  Doubs^  du  Jura  et  de  l'Ain,  5'  et  6*  di- 
visions. 

Prêtres  insermentés. 

8j  9  février  1792.  —  Le  procureur-général-syndic  de  Bel- 
fort,  M.  Rossé,  requiert  des  mesures  de  rigueur  contre  les 
prêtres  réfraclaires,  Blamont  et  Besançon.  Le  premier  se 
livre  dans  les  assemblées  à  des  prédications  conseillant  le 
mépris  du  culte  salarié  par  l'Élat  et  la  désobéissance  aux 
lois.  Le  Directoire  décrète  son  arrestation. 

Besançon  est  curé  de  Fontaine.  11  tient  des  propos  et  sa 
livre  A  des  prédications  hostiles.  Le  procureur  général  se 
borne  A  demander  son  remplacement  par  un  prêtre  consti- 
tutionnel. Le  Directoire  décide  que  son  remplacement  sera 
provoqué  auprès  de  l'évêque  et  que  Besançon  quittera  à 
rinstant  le  poste  de  Fontaine  et  se  rendra,  dans  les  trois 
jours,  à  Colmar  pour  y  résider. 

J.  L  

(.il  sntpre.) 
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GlMip  d'œil  sur  le  mouvement  socialiste- international  de  1885  A 

4890.  ]K\v  l'abbi"'  WiNXEiti  n,  (li'pulé  d'Alsao^'-f^orraîne  an  [virlompnf 
allemand.  —  Hixheiiu,  iiii)ji*iiueric  A.  Sutter,  1890.  Petit  in-^<^  de 
vui-904  ]mges.  —  Paris,  librairie  Victor  Lecc^re,  90,  rue  Bona- 
inrte,  et  Mulhoose,  librairie  Gangloff,  pour  l'Alsace. 

M.  Winterer,  député  d'AIsace-Lorraîne  et  cure  de  Mulhouse, 
accorde  une  aUention  suivie  à  toutes  les  m.miresiaiions  dites 
tocialistes  qui  se  produiseot,  soit  isolément  soit  coilcctiveo 
*|[nent,daos  Tancien  et  le  nouveau  .Monde,  el  particuiicremenl 
en  Allemagne.  M.  Winterer  «  ne  désespère  ni  du  christianisme, 
«ni  de  la  société  établie  par  la  main  de  Dieu,  mais  son  âme 
«aélé  remplie  de  tristesse  en  parcourant  les  nombreux  docu- 
«ments  qui  lui  onl  servi  pour  écrire  son  livre.  Un  malaise 
«  indéCnissable,  s*écrie>t-ily  nous  a  saisi  dans  cette  at- 
«mospbère  d*atbèisme  et  de  baine  sociale.» 

Ce  qui  parait  surtout  avoir  jeté  beaucoup  d'inquiétude 
dans  Tesprit  du  député,  ce  sont  les  deux  congrès  tenus  i 

Paris,  du  14  au  21  juillet  1889,  par  les  délégués  de  tous  les 
pays,  à  propos  de  l'exposition  universelle.  On  sait  que  ces 

délégués  se  sont  constitués  en  association  intornationalc  et 
fjue  les  S(tcialisles  aileiiiands  furent  les  princijpaux  agents  de 
cette  constilulion  dépouillée  de  tout  esprit  de  nationalité. 
On  sait  qu'en  cette  occasion,  Liebknccht  et  Vaillant  furent 
présentés  au  président  du  Conseil  municipal  de  Paris  comme 
le  symbole  de  l'Allemagne  cosmopolite  donnant  le  bras  à  la 
France,  qui  ne  l'est  pas  du  tout. 
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Sî  l'on  attache  aux  faits  exposés  la  signification  que 
M.  Winlerer  leur  prête,  l'avenir  se  présente  en  effet  sous  les 
plus  sombres  aspects.  Toutefois,  il  convient  de  remarquer 
que  ce  sont  moins  les  justes  re9enâieaHon8  <mvrières  qne  les 
AéDTMS  professées  qui  arrachent  à  l'auteur  le  cri  d'alarme 
dont  son  étude  est,  d'un  bout  à  l'autre,  l'expression  émue. 
Selon  lui,  sans  doute,  beaucoup  de  ces  revendications  sont 
légitimes  ei  peuvent  être  équitablement  satisCutes,  à  l'amiable 
et  en  dehors  de  toute  solution  socialiste  ou  théorique. 

Bfl  thèse  générale  les  socialistes  étrangers  et  les  socialistes 
français  parurent,  dans  les  deux  congrès,  être  d'accord. 
Mais  un  point  essentiel  séparait  la  majorité  des  Français  de 
la  majorité  desgénéralisaleurs  internationaux;  c'est  poiiifnioi 
il  y  eut  deux  congrès  an  lien  il'un,  dans  la  même  si  inainc, 
du  14  au  21  juillet.  Tandis  qne  rAlIcmand  (le  Marxiste) 
veut,  même  par  la  force,  la  |)ropriélé  collcctiue  par  VÊtait 
le  Français  (le  Possibilistc)  se  borne,  pour  le  quart  d'heure, 
à  la  vouloir  ;)rtr  la  Communc\  et  afin  de  juslilier  la  qualifica- 
tion de  [lossibilisle  il  ne  fait  pas  appel  à  la  force,  mais  à  la 
puissance  de  l'idée  économi(jue,  épurée  par  la  raison  el  les 
vertus  civiques.  C'est  sur  ce  terrain  qti'il  entendait  et  entend 
peut-cire  encore  se  canlonner  pour  prendre  sa  place  dans  le 
mouvement  régulier  de  la  vie  quotidienne. 

Quand  M.  Winlerer  écrivait  son  élude,  les  socialistes  alle- 
mands étaient  encore  sous  le  régime  de  lois  exceptionnelles. 
Ce  que  la  France  meurtrie,  mais  toujours  humaine,  avait 
fait  depuis  bien  longtemps  vis-à-vis  de  ses  d^riés  de  la 
Commune,  l'Allemagne  paraît  vouloir  enfin  aussi  le  faire 
vis-à-vis  de  ses  eaçpiiM  socialistes.  Que  va-t-il  en  résulter? 
Évidemment  une  recrudescence  d'agitation  partant  du  centre 
générateur,  la  Germanie,  où  elle  sera  vigoureusement  répri- 
mée en  ce  qui  concerne  ses  épancberoenis  au  sein  de  son 
pays,  mais  d*o&,  en  vertu  de  son  penchant  cosmopolite,  elle 
n'agira  qne  plus  énergiquement  dans  les  paya  où,  comme 
en  France,  la  liberté  n'est  pas  un  vain  mot. 
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C'est  ce  que  M.  Winterer  prévoit  et  redoute.  Selon  lui, 
ces  craintes  soni  justifiées  par  Texamen  de  ce  qui  se  passe 
en  Anglelerre,  en  Aatriche-Hongric,  en  Belgique,  en  Es- 
pagne et  Portugal,  en  France,  en  Hollande,  Italie,  Pologne, 
Roumanie,  Serbie  et  Bulgarie,  en  Russie,  dans  les  pays 
Scandinaves,  en  Suisse  cl  enfin  en  Améri(iue.  Il  va  sans  dire 
qu'il  rencontre  parloul  des  faits  et  un  état  moral  des  esprits 
convergents  vers  le  bouleversement  des  sociétés  modernes; 
que  si  l'auleur  porte  ses  investigations  sur  le  terrain  pure- 
ment politique,  les  preuves  ne  deviennent  que  plus  acca- 
blantes. C'est  ainsi  (jtie  les  socialistes  qui,  dans  toute  l'Alle- 
ma^ffie,  avaient  obtenu  T?^, 18:2  voix  aux  élections  de  1887, 
en  recueillirent  1,341,587  aux  éleclions  de  1890,  et  «lue 
trente-cinq  députés  socialistes  font  aujourd'hui  partie  du 
Parlement  de  Berlin.  «Jamais  chiiïres,  dit  M.  VVinlerer,  ne 
«parlèrent  plus  clairement  ni  plus  sérieusement.» 

Quant  à  la  situation  faite  ;\  l'Alsace-Lorraine  dans  ce  con- 
flil,  M.  Winicrer  dit  qu'avant  l'annexion  l'ancienne  interna- 
tionale n'avait  de  rapports  au  pays  qu'avec  un  nombre  né* 
gligeable  d'ouvriers  étrangers  admis  dans  les  fabriques  de 
Mulhouse;  que  dès  les  premières  années  de  cette  annexion 
le  socialisme  allemand  s'y  est  infiltré  et  a  fait  triompher 
contre  une  candidature  protestataire,  un  de  ses  candidats, 
M.  Ch.  Hickel,  menuisier  ;  que  dans  toutes  les  circonscriptions, 
sans  en  excepter  Metz,  les  candidatures  socialistes  que  l'on  a 
présentées  ont  réani  un  nombre  de  suffrages  dont  la  pro- 
gression,  d'une  élection  à  l'autre,  démontre  que  le  pays  est 
maintenant  contaminé  an  point  que  la  victoire  pourrait  leur 
être  désormais  assurée,  si  les  abstentions  continuaient  à  être 
aussi  nombreuses  qn'aux  dernières  élections.  —  Oà  allons- 
nous?  Que  faut-il  faire?  Voilà  les  deux  questions  finales  qui 
s'imposent  â  M.  Winterer  et  auxquelles  il  répond  dans  les 
vingt-quatre  dernières  pages  de  son  enquête. 

La  Btim  d^Jkace  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  formuler. 
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eux-mêmes,  les  objections  que  l'on  peut  raisonnablement 

opposer  aux  sinisties  prédiclions  du  penseur  el  du  théolo- 
gien ;  mais  elle  ne  croit  pas  devoii-  so  dispenser  de  dire  à 
M.  VVinlcrer,  (ju'il  a  omis  de  si{,'naler  l'une  di  s  causes  prin- 
cipales qui  entraînent  l'Alsacc-Lorrainc  sur  les  petites  de 
rinlernalionalisrnc,  à  savoir:  l'isolement  dans  lequel  le  pays 
est  durement  enfermé  et  la  mesure  des  passeports,  qui  aiguise 
les  répulsions  el  engendre  les  rancunes  irréconciliables. 

11. 

Le  BuUefi»  du  cltû)  alpin  français  pour  le  mois  de  juillet 
dernier  contient,  outre  deux  itinéraires  bien  précis,  un 
extrait  bien  curieux  d'une  lettre  de  feu  M.  le  docteur  Bédel, 
naturaliste  et  archéologue  distingué.  Établi  à  Schirmeck 
depuis  1832,  le  jeune  docteur  y  avait  apporté,  de  l'université 
de  Strasbourg,  ses  connaissances  médicales  fort  appréciées 
dans  tout  le  canton  et  un  araour  prononcé  pour  les  sciences 
naturelles  et  historiques.  Nos  anciens  auteurs  alsaciens  lai 
étaient  familiers;  en  matière  historique,  Scbœpflin  surtout 
avait  éveillé  l'esprit  de  l'étudiant  et  guidé  les  investigations 
du  docteur  lorsqu'il  fol  fixé  ao  pays  où  il  devait  finir  sa 
carrière.  Le  Donon  spécialement  fut  pour  M.  Bedel  un  champ 
d'explorations  suivies  et  fertiles  en  découvertes  se  rattachant 
aux  âges  les  plus  reculés  de  Thumanité.  On  était  à  une 
époque  où  l'âge  de  pierre  n'avait  pas  encore  conquis  son 
droit  de  cité  dans  le  monde  de  la  science  et  déjà  le  jeune 
docteur  exhibait  timidement,  aux  savants  de  passage  chez 
loi,  des  sikx  et  des  vases  en  hronze  provenant  de  fouilles 
pratiquées  à  ses  frais  audit  Donon  et  ailleurs.  Le  fameux 
BtUieusSitrhir,  taillé  dans  le  roc  par  une  main  gallo- 
romaine,  était  encore  à  sa  place  et  concourait,  avec  les  restes 
du  temple  de  Mercure,  mis  an  jour  par  les  soins  du  docteur, 
à  attirer  de  nombreux  curieux  sur  la  montagne  devenue 
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aujourd'hui  en  quelque  sorte  inaccessible  à  ses  voisins  da 
couchant.  L'extrait,  reproduit  par  le  BtMi»,  Ait  encore 
allusion  an  Hall  rocheux  établi  au  milieu  du  plateau  sur  les 
plans  d'un  architecte,  M.  Boltz,  ami  de  cette  Semte;  mais 
l'extrait  ne  dit  pas  que  M.  Bédel  fut  l'inspirateur  persuasif 
de  la  création  de  oe  musée  pittoresque  et  respectueux  de  nos 
origines  alsalo-vosgiennes. 

iir. 

L'assemblée  (^^cnérale  de  la  Société  Hchœiigauer  de  OUmar 
a  eu  lieu  le  l"""  juin  dernier.  Le  hiillelin  n"  15  en  rend 
compte  et  établit  qu'au  l*'  avril  1890  la  Société,  après  avoir 
fait  face  à  toutes  ses  dépenses,  se  trouve  en  possession  d'un 
encaisse  de  1148  marcs  48  pfennigs.  Ce  Bulletin,  in-8*  de 
19  pages,  est  bien  imprimé  par  la  maison  X.  Saile  qui  y  a 
joint  deux  excellentes  planches  sortant  de  sa  phototypie  et 
représentant  la  vierge  à  la  Haie  de  roses,  dont  le  musée  de 
Colmar  est  en  possessioui  ainsi  que  la  JPida  provenant  des 
Antonites  d'Issenheim. 

IV. 

A  son  Étude  sur  Claude  Gelée  et  sur  son  séjour  à  f{onie, 
parue  en  1880,  M.  Ailli.  Benoit  vient  d'ajoniri  de?  noies 
sur  la  famille  du  peintre  lorrain,  sur  le  village  de  Cha- 
magne,  son  lieu  de  naissance,  et  sur  quelques  artistes  vos- 
giens.  Ces  noies  offrent  de  l'intérêt  au  moment  où  la  ville  de 
Nancy  se  prépare  n  élever  une  statue  au  célèbre  peintre  lor- 
rain, mort  à  Borne  le  â9  novembre  168:2. 

Notons  encore,  en  passant,  une  série  de  notices  publiées 
an  1888,  89  et  90  par  le  Le  Messin  et  signées  Y.  Ces  notices 
concernent  plusieurs  localités  dont  les  noms  ont  acquis  une 
notoriété  plus  ou  moins  grande  à  la  suite  des  événements  qui 
ont  amené  l'annexion  de  ces  localités  à  l'Allemagne. 
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V. 

Almanach  national  de  Jeanne  d'Arc,  1891,  chez  Fischbacher, 
33,  rue  de  Seine  et  chez  iletaux-Bray,  82,  rue  Bonaparte,  à  Paris.  « 
P^t  in-fol.  étroit  de  86  pages  illuttréet  à  Pantique,  ronge,  noir  et 
conlanrt.  —  Prix  S  francs. 

Cet  almanach,  «composé,  dessiné  el  étiilé  par  M.  Auguste 
«Cordier,  est  consacré  à  la  mémoire  sans  laclic  de  .loanno 
«d'Arc.»  M.  Cordier  n'a  pas  seulement  voulu  en  faire  le 
banal  livret  utile  à  la  vie  journalière,  mais  un  metnento  artis- 
tique, séculaire  et  surtout  pieusement  patriotique.  Inspiré 
par  le  sujet,  l'auteur  résume  dans  son  couvre  l'historique  de 
la  vie  et  du  martyre  de  l'héroïne  et  reproduit  les  armoiries  et 
les  signatures,  en  fac  simile,  des  principaux  personnages  de 
répoque  :  La  Trémouille,  Richemont,  d'Alençon,  de  I«igny, 
La  Uire,  Xaintrailles,  Jean  de  Helz  et  autres;  il  y  ajoute  ses 
propres  armes  parlantes:  mi  parti;  au  i*'^  de  gueule  à 
2  plumes  d'argent  croisées,  bec  en  pointe;  au  9*,  d'azur  à 
un  cordage  d'or  bouclé  en  8,  en  pal.  L'illustration  archaïque, 
diversifiée  à  l'infini,  de  cet  almanach,  ses  couleurs  el  ses 
lettres  gothiques  en  font  une  véritable  œuvre  d'an,  appelée 
à  prendre  une  des  premières  places  dans  les  collections  de 
nos  vieux  calendriers  nationaux.  Pbéd.  Kurts. 
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